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PROVERBE   LVII. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  SAINT-BRICE,  capitaine  d'infanterie.  En  haMt  d« 

.  ratine  mordoré,  bontons  d'or,  épée  et  chapeau. 

M.  DlTpARC)  capit4ine  de  cavcUerie.  HaMt  4e  yeiours  noir, 

y  este  d'or,  épée  et  chapeau. 

M .  DE  PLAVEAU ,  bailli  de  N agent  et  officier  du  gobelet. 

En  robe-de-ôhambre,  la  veste  pareille  de  bien  yieille  étoffe,  perruque  4 
ncBuds. 

MARIANNE,  servante •  Robe  d'indienne  rotroOMéo  dans  les  poches, 
bonnet  et  tablier. 


La  scène  est  à  Versailles  dans  nne  auberge  j  dans  la 
chambre  de  M.  de  Saînt-Brice. 
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SCENE  PREMIERR 

M,  DE  SAINT-BRICE,  M.  DU  PARC,  MARIAIQŒ,  ■•• 

éclairant. 
M.   DT7  PARC. 

Cest  dUmc  ici  où  ta  loges  ? 

M.   DE  SAINT-BRICE. 

Oui^  poar  deax  ou  trois  jours ,  je  ne  suis  pas  mal. 

M.    DU   PARC. 

Ta  es  fort  bien.  Si  je  logeais  à  laaberge,  je  logerais  ici  à 

cause  de  cette  belle  enfant-là.  (Il  prend  M«rianD«  par  l«braa;  il  vent  rem- 
braster.) 

MARIAimS. 

Finissez  y  monsieur. 

M.    DU   PARC. 

Comment ,  tu  fais  la  cruelle  9  je  crois? 

ItlARIANNE. 

Non  j  monsieur  ;  mais  c*est  que  je  n  aime  pas  ces  manières- 
là. 

M.   DU   PARC. 

Ah,  tu  n*aimes  pas  ces  manières-là.  (il  la  poartnit;  elle  m  défend 
etiereponase.)  Elle  cstplus  fortc  quc  moi.  Elle  ma  dëchirë  mes 
manchettes* 

MARIANNE. 

J'en  suis  bien  aise  ^  pourquoi  badinez-Tous  aussi  ? 

M.   DU   PARC. 

Âttends-moi. 

SIARIAT7NE  9  s'en  aUant. 

Je  ne  vous  crains  pas.  Monâienr^  vous  n  avez  besoin  de 
rien? 


8  l'officier 

U.    DE  SAINT-BRICE. 

Non^  pas  à  présent. 

MARIANNE. 

S*il  vous  faut  quelque  chose ,  tous  le  direz. 


SCENE  IL 

M.  DE  SAEST-BRICE,  M.  DU  PARC 

M.   PU  PARC. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  venir  souper  chez  madame  de 
Sainte-Placide?  c'est  une  très-bonne  maison. 

M.  DE   SAINT-BRICE. 

Je  le  sais  bien. 

BI.    DU   PARC. 

Elle  t''en  a  prié  ;  et  si  tu  reviens  ici  quelquefois ,  tu  seras 
bien  aise  de  la  trouver. 

M.   DE  SAINT-BRICE. 

Si  mon  affaire  se  finit  y  je  ne  crois  pas  qn  on  m'y  revoie  de 
sitôt.  .  ' 

M.  DU  pXrc. 
Oui ,  mais  il  faut  qu'elle  se  fasse. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

C*est  pour  cela  que  je  veux  faire  mon  mémoire  ^  afin  de  le 
présenter  demain. 

M.    DU  PARC. 

Tu  trouverais  peut-être  chez  madame  de  Sainte-Placide 
des  gens  qui  pourraient  te  servir.  ^ 

M.   DE  SAINT-BRICE. 

Qui? 

M.    DU   PARC. 

Des  premiers  commis  :  il  en  vient  beaucoup  chez  elle>  et 
qui  sont  très-honnétes . 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

Tu  as  raison  ^  diable  ! 
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M.   DU   PARC. 

Quand  je  te  dis ,  allons  ^  viens ,  viens. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Je  veux  faire  mon  mémoire  avant  ^  il  est  encore  de  bonne 
heure. 

M.    DU   PARC. 

Et  qu'est-ce-ce  que  c'est  que  ton  afiEaîre? 

M.    DE   SAINT -BRJGE. 

Ob  m'a  dit  que  j'aurais  de  la  peine  à  Tobtenir. 

m.  JDU   PARC. 

Il  faut  en  parler  à  madame  de  Sainte-Placide. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Si  tu  croi3  qu'elle  puisse  m'y  servir  ^  je  ne  demande  pas 
mieux* 

M.    DU   PARC. 

Je  te  dis  que  c'est  la  meilleure  femme  du  monde  et  la  plus 
obligeante. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Voici  de  quoi  il  est  qnestioii.  J'ai  passé  l'hiver  chez  mon 
père,  qonmie  tu  sais. 

M.   DU  PARC. 

Oui.  Quel  âge  a-t-il  ton  père? 

M.    DE  SAINT-BRIGE. 

Soixante  et  quinze  ans  ^  mais  il  se  porte  bien. 

M.   DU  PARC.  , 

Il  faudrait  demander  la  survivance  de  sa  lieutenance  du 
roi. 

M.  T>E   SAINT-BRICE. 

C'est  cela  justement  que  je  veux. 

M.    DU   PARC. 

Tu  as  raison. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Tu  connais  mademoiselle.  Adélaïde? 

M.    DU   PARC. 

La  fille  de  madame  de  là  Bellière,  à  Douai? 
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M.   DB  SAnrr-BRICE. 

Eby  non! 

M.    DU  PARC. 

Ah  y  la  fille  de  M.  Desfoins,  yotre  major. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Jasfemeiit  :  elle  est  charmante] 

H.   DU   PARC. 

Mais  il  me  semble  que  non. 

M.    DE  SAINT-BRIGE. 

Cest  qne  ta  ne  te  la  rappelles  pas. 

M.    DC   PARC. 

Et  parbleu  si  fait  ;  n'ést-ce  pas  une  grande  fille  pâle ,  qui  a- 
Tait  mal  à  la  poitrine? 

M.   DE   SAINT-BRICE.  * 

Oui  ;  mais  ce  mal  là  n^est  rien  :  notre  chirurgien  major  Ta 
entreprise ,  il  m'a  promis  qu'avant  un  mois  elle  serait  guérie» 

M.   DU  PARC. 

Si  ta  avais  connu  le  nôtre  !  il  n'en  manquait  pastine,  des 
maladies  de  poitrine  ;  c'était  bien  le  plus  habile  homme  du 
monde.  Achève  donc  :  je  parie  que  tu  es  amoureux  de  ma- 
demoiselle Adélaïde. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Il  est  impossible  de  l'aimer  davantage. 

M.    DU   PARC. 

Et  t'aime- t-elle  aussi  ? 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Tout  ce  qu'on  peut  aimer  ;  et  je  parie  que  sa  langueur  ne 
vient  qne  de  ce  que  son  père  ne  veut  pas  consentir  à  notre  ma- 
riage. 

M.    DU   PARC. 

Quoi,  le  bon  homme  Desfoins  est  donc  un  peu  entêté? 

M.   DE   SAINT-BRIGB. 

Que  trop.  Il  n'j  a  que  dans  le  cas  où  j'aurais  la  survivance 
de  mon  père,  qu'il  le  voudrait  bien.        .  ' 
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M.   DU  PAAC. 

Je  le  croîs. 

M.   DE  8AINT-BRIGE. 

Mon  père  a  écrit  à  son  ancien  colonel  qui  Taîmaît  beaucoup^ 
celui-ci  Tenait  de  mourir.  Il  a  encore  écrit  pour  cette  survi- 
vance à  bien  des  officiers  généraux  de  sa  connaissance  sous 
lesquels  il  a  servi  :  quelques-uns  ne  lui  ont  pas  répondu ,  et 
les  autres  lui  ont  mandé  qu  on  n^accordait  plus  de  survivan- 
ces }  et  comme  il  y  a  un  de  ses  camarades  qui  en  a  obtenu  u- 
ne  pour  son  fils  y  f  al  pris  le  parti  de  venir  ici  ^  ce  n*a  pas 
été  sans  être  désespéré  de  me  séparer  de  mademoiselle  Adé- 
laïde. 

M.   DU   PARC. 

Il  faudra  conter  tout  cela  à  madame  de  Sainte-Placide.  Si 
tu  veux,  je  la  préviendrai. 

M.   DE  SAINT-BRICK. 

rToublie  pas  de  dire  que  c'est  celle  du  lieutenant  de  rot  du 
Quesnoi  qui  a  été  accordée. 

M.   DU   PARC. 

Celle  du  Quesnoi? 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Il  j  a  six  semaines. 

M.    DU   PARC. 

Ah  çày  tu  viendras  bientôt? 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

Oui 9  quand  j'aurai  fini  mon  mémoire. 

M.   DU  PARC. 

Allons ,  c-est  bon  ;  je  m*en  vais  t'annoncer ,  ne  sois  pas 
long-temps. 

M.   DE  SAINT-BRICE. 

Non^  non. 

M.    DU   PARG. 

Adieu. 
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SCENE  III. 

M.    DE  SAIMT-BRIGE  ,,  cherchant  daa»  lo  tiroir  de  U  table. 

Il  n*y  a  ici  ni  plume  ni  encre  5  voyons  si  j*en  ai.  (UfouiUed»» 
•es  poches.)  J  ai  Oublié  mon  écritoire  aussi.  La  fille?  Il  n'y  a  pas 
de  sonnettes  ici  ;  la  fille? 


SCENE  IV. 

M.  DE  SAINT-BRICE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

On  y  va. 

M.   DE  SAINT-BRIGE. 

Allons  donc. 

MARIANNE. 

Qu  est-ce  que  vous  voulez,  monsieur? 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Une  écritoire. 

^  MARIANNE. 

Est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  là?  Ce  matin 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

J'y  ai  regardé. 

MARIANNE  j   s'en  allant. 

Vous  allez  en  avoir  tout  à  l'heure. 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

Pourvu  que  je  me  souvienne  de  ce  qu'il  y  avait  dans  ce  mé- 
moire. (Ilrêre.) 

MARIANNE,   rerenant. 

Monsieur,  voilà  de  l'encre. 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

Et  une  plume? 

MARIANNE,  s'enaUaat. 

Vous  ne  dites  pas  aussi. 
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M.   DE  SAINT-BaiCE. 

Allez,  allez. 

MARIANNE  y  revenant  arec  nne  pinme. 

Tenez,  yoîlà  nne  pInme. 

M.    JDE  SAINT-BRICE. 

Et  du  papier  donc? 

MARIANNE  ;  t'en  allant. 

II  fallait  donc  le  dire  en  même  temps.  Pardi ,  il  yons  fant 
bien  des  choses  toujours. 

M.   DE  SAINT-^BRICE. 

Ce  diable  de  mémoire  que  j'ai  perdu  !  (il  cherche  dans  seapochM.) 

Voyons  encore.   (U  regarde  tons  ^eê  papiers  et  il  baiae  nne  lettre.)  Ah  ,  chè- 
re Adélaïde. 

MARIANNE  apportant  dn  papier^  etc. 

Voilà  tout  ce  qu'il  ùtuty  n!est-ce  pas? 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

C'est  bon,  laissez-moî. 

MARIANNE. 

Il  ne  faut  plus  rien? 

M.  DE  SAINT-BIÙGE. 

■ 

Non. 


SCENE  V. 

M.  DE  SAINT-BRICË,  UNE  VOIX  danalachambreprochaine. 
M.  DE  SAINT-BRICE;  ae  metUnt  à  écrire. 

Il  faudra  bien  que  je  me  souyienne  de  ce  qui  était  dans  ce 
mémoire.  (Uréve.)  Oui;  je  croîs  que  yoîlà  comme  il  commen- 
çait. (H  écrit.) 

LA  YOIZ;  snrdeatona  différente. 

A  boire  pour  le  roi^  à  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  SAINT-BRZGEy  écoutant. 

Qu'est-ce  que  j'entends-là? 
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LA  voue. 

A  boire  pour  le  roi ^  à  boire  pour  le  roi,  à  boire  pour  te 
roi. 

M.  DE  SAINT-BRÏCE. 

Que  diable  est-ce  que  cela  yeal  dire? 

.     LA  VOIX. 

A  boire  pour  le  roi,  à  boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRteE. 

Jen^entends  pas  bien.  Qu  importe? 

LA  VOIX. 

A  boire  pour  le  roi^  à  boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Cela  mV  fait  oublier.. . .  Il  faudra  bien  que  je  le  retrouve. 

(lirève).  • 

LATonc, 
A  boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRIGE* 

Encore!  Ah,  je  n^entends  plus  rien.  (lirftvo).  Ahl....  dire  que 
je  ne  puisse  pas  me  souvenir!... 

LA  VOIX. 

A  boire  pour  le  roi,  à  boire  pour  le  roi,  à  boire  pour  le 
roi,  à  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  n  y  tiens  pas!.. . . 

LA  VOIX. 

A  boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je.  ne  comprends  pas  qui  ce  peut  être;  il  semble  qn  il  y  a 
trois  ou  quatre  voix. 

LA  VOIX. 

A  boîre  pour  le  roi,  à  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Il  m*est  impossible  de  rien  faire  du  tout,  tant  que  cela  con- 
tinuera. 
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I«A¥OIX. 

Â  boire  pour  le  roi  ^  à  boire  pour  le  roi ,  à  boire  pour,  le 

Roi. 

M.  DE  SAINT^BRICE. 

U  faut  savoir  ce  qne  c  e$t.  (U  fr«pp«  contrôle  mur).  Qa  est-ce  qui 
est  là? 

LA  VOIBU 

Cest  moi.... 

M.  DE  SAINT-BRICE. 
Qui^YOUS? 

LA  VOIX. 

J  ai  Tbonnear  d'être  votre  voisin,  monsieur^  et  si  vous  von- 
lez,  je  m  en  vais  vous  aller  voir. 

M.  DE  SAINT-BRIGE. 

Qu*est-ce  que  vous  avez? 

LA  VOIX. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  monsieur,  je  m'en,  vais  vous  le 
dire. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Ce  sera  sûrement  quelque  importun,  ou  quelque  fou. 


SCÈNE  VI. 

M.  DE  SADÎT-BRIGE,  M.  DE  PLAVEAtl. 

M.  DE  PLAVEAU,  èUporte. 

Est-il  permis  d'entrer? 

.^  M.  DE  SAINT-BRIGE, 

Entrez. 

M.  DE  PLAVEAU,  en  rob©-d©-chambre,  «ne  chandalle  à  la  main. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

M.  DE  SAINT-BBICE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur, 

M.  DE  PLAVEAU. 

Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon  de  paraître  comme 
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cela  derant  tous  5  mais  c*est  qae  o^«st  mon  usage  quand  je  sais 
rentré  chez  moi,  de  me  mettre  en  robie-de-chambre,  parce 
que  y  dos  entendez  bien^  cela  fait  que....  je  dis....  enfin  Ton 
est  plus  à  son  aise.    * 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

C'est  vrai. 

M.   DE   PLATEAU. 

Monsiear,  il  me  parait  qae  vous  êtes  en  affaire  :  toos  ayez 
là  ane  plame  et  de  l'encre. ... 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Oai ,  monsieur,  j'ai  un  mémoire  de  très-grande  conséquen- 
ce à  écrire ,  et  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  ' 

M.    DE   PLAVEAU. 

Oh  oui,  quand  on  vient  dans  ce  pays -ci....  je  m'en  dou- 
tais bien parce  que 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  propose  pas  de  vous  asseoir. 

M.    DE    PLAVEAU. 

Oh,  moi,  vous  vous  moquez,  je  nem'assieds  jamais  5  je  res- 
terais comme  cela  toute  la  journée.  Permettez  seulement  que 
je  mette  ma  chandelle  sur  votre  table. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Non ,  je  ne  veux  pas  vous  déranger  ;  car  vous  avez  aussi 
affaire ,  vous ,  monsieur,  à  ce  qu'il  me  semble. 

M.   DE  PLAVEAU. 

Oui,  vraiment;  et  je  n'ai  pas  de  temps  ht  perdre  non  plus ,  car 
c'est  demain .....  Vous  ne  savez  pas. . . .  C'est  que. . . . 

M,   DE   SAINT-^BRICE. 

m 

Quand  on  n'est  ici  que  pour  peu  de  temps. . . . 

M.    DE   PLAVEAU. 

Oh,  moi  j'y  suis  pour  trois  mois,  et  c'est  parce  que , 

Vous  avez  été  étonné  de  ce  que  vous  entendiez? 

ai.    DE    SAINT-BRICE, 

Un  peu ,  et  si  pouviez  parler  un  peu  plus  bas.... 

M.   DE  PLAVEAU. 

Plus  bas? 
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M.   DE   SAINT-BHIGE. 

Oui  y  TOUS  me  ferîes  plaisir. 

M.   DE   PLATEAU. 

Cela  est  bien  difficile  ;  ce  n*est  pas  que  je  ne  yeuille  faire  ce 

que  TOUS  youdriez^  car  moi Monsieur  est  officier,  je 

crois? 

M.   DE   SAINT-BBIGE. 

Ouï,  monsieur. 

M.    DE   PLATEAU. 

Je  le  disais  bien  :  quand  je  yois  qu'on  a  comme  cela  la  croix , 
je  dis ,  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  qui  serre  ou  qui  a  senri  ; 
car  nous  ayons  une  étape  à  Nogent. 

M.   DE   SAINT-BBICE. 

Vous  êtes  de  Nogent? 

M.    DE   PLATEAU. 

Oui  y  monsieur  y  je  me  nomme  Play  eau ,  et  je  suis  officier 
aussi ,  moi  ^  mais  pas  de  même  que  yous ,  je  suis  officier  de 
justice,  je  suis  bailli  de  Nogent^  et  j'ai  youlu  être  encore  officier 
autrement,  c'est-à-dire...,  avoir  une  charge...  C'est  bien  une 
charge  que  celle  de  bailli  ;  mais  je  yeux  dire  une  charge  plus 
honorable;  quand  je  dis  plus  honorable,  c'est-à-dire  une 
charge  chez  le  roi. 

M.    DE   SAINT-BBICE. 

Vous  êtes  officier  du  roi  ? 

M.  DE   PLATEAU. 

Oui,  mionsienr,  j'ai  cet  honneur-là,  je  suis  officier  du  go- 
belet. 

M.   DE   SAINT-BBICE. 

Ah,  c'est  très-bien ,  monsieur  :  je  yous  souhaite  le  bonsoir. 

M.    DE   PL  A  VEAU. 

Monsieur,  yous  ayez  bien  de  la  bonté  ;  mais  pour  en  reve- 
nir à  ce  que  nous  disions ,  c'est  une  charge  où  il  faut  parler 
devant  le  roi.  Je  suis  bien  accoutumé  à  parler  en  public ,  car 
j'ai  été  reçu  avocat  à  Bourges  et  puis  je  juge  tous  les  jours  5 
c'est-à-dire,  quand  il  j  a  des  causes  à  mon  bailliage ,  pour  lors 
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je  parle;  mais  parler  durant  te  roi,  c'est  différent,  et  il  &at 
an  peu  s'étudier  pour  cela. 

M.   DE   SAINT-BRIGE. 

En  ce  cas-la ,  monsieur,  je  tous  demande  pardon  de  tous 
aroîr  interrompu,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

M.   DE   PLAVEAU. 

Vous  ne  m'ayez  point  interrompu ,  monsieur,  au  contraire: 
et  je  pense  une  chose ,  même 

M.    DE  SAINT-BRICE. 

Quoi? 

M.    DE    PLAVEAU. 

Vous  pourriez....,  je  dis  si  vous  youLiez ,  yous  pourriez  me 
donner  yotre  ayis  sur  la  manière  dont 

M.   DE  SAINT-BRICE. 

Une  autre  fois ,  tant  que  yous  voudrez. 

M.   DE  PLAVEAU. 

C'est  bien  honnête  à  yous ,  monsieur  5  mais  c'est  demain 
que  je  commence,  et 

,  M.   DE   SAINT-BRICE. 

J'en  suis  bien  fâché ,  mais 

M.   bE  PLAVEAU. 

C'est  l'affaire  d'un  instant. 

M.   DE   SAINT-BRICE, 

En  vérité ,  je  ne  peux  pas. 

M.    DE   PLAVEAU. 

Je  vous  en  prie.  Demain  quand  le  roi  sera  à  table  ;  car  j'ai 
déjà  vu  tout  cela ,  il  est  là ,  et  moi  ici.  Le  roi  demande  à  boi- 
re ,  et  moi  :  voilà  ce  que  je  dis  aussitôt,  A  boire  pour  le  roi. 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

C'est  fort  bien. 

M.    DE   PLAVEAU. 

Oui ,  c'est  ce  que  je  dois  dire  ;  mais  c'est  le  ton  que  je  cher- 
che ,  j'ai  envie  de  dire  comme  cela  (1).  A  boire  pour  le  roi , 
ou  à  boire  pour  le  roi ,  ou  à  boire  pour  le  roi  :  non ,  je  n  y 
suis  pas. 

(1)  Il  prend  différente  tons. 
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M.   0B  SAINT-BRICE. 

Je  troa^e  que  c'est  fort  bien. 

M.    DE  PLAVEAiy. 

Non  ,  f  avais  troavé  va  autre  ton  àNogent,  que  je  cherche. 
Ah ,  je  crois  que  le  yollà,  écoutez  y  je  vous  prie  :  A  boire  pour 
le  roi  ;  non  :  A  boire  pour  le  roi  -,  ce  n  est  pas  toat-»->fait  cdb , 
je  le  sens  bien. 

M.   DE  SAINT-BRIGE. 

Je  vous  assure  que  c'est  à  merveille. 

M.    DE   PLAVEAU. 

Vous  me  flattez  ^  mais  si  vous  m  aviez  entendu  à  Nogent, 
vous  verriez  bien....  Tenez,  voilà,  je  crois,  comme  je  disais: 
A  boire  pour....  Je  ne  saurais  retrouver  ce  ton-là  j  mais  d'i- 
ci à  demam  il  tàudra  bien  en  venir  à  bout. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Sûrement,  je  vous  demande  bleu  pardon ,  mais.... 

M.    DE   PLAVEAU. 

C'est  juste ,  il  faut  que  chacun  lasse  ses  affaires.  Je  suis  bien 
aise  d'avoir  eu  l'honneur  de  iaire  votre  connaissance ,  parce 
quon  cause  quelque. ois. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Prenez  donc  votre  lumière. 

M.    DE   PLAVEAU. 

Ah,  oui,  j'oubliais...  :  quand  on  a  quelque  chose  comme 
cela  dans  la  tête....  Je  vous  remercie  bien,  monsieur;  je  suis 
votre  très-humble  serviteur,  (ii  *ort.) 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Enfin ,  le  voilà  parti! 

M.    DE   PLAVEAU  ,  rerenant. 

Monsieur,  je  pense  une  chose  :  si  je  pouvais  vous  être  utile 
pour  voire  mémoire. . . . 

M.    DE  SAINT-BRICE. 

Non ,  monsieur;  je  vous  prie  de  vouloir  bien. ... 

M.    DE   PLAVEAU. 

Je  fais  acte  de  bonne  volonté ,  au  moins. 
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M,    DE   SAINT-BRICE. 

Je  vous  en  sais  oblige  ^  permettez  que  je  finisse  mon  mé- 
moire. (M.  de  Plaveaa  sort  et  revient.) 

M.    DE   PL  A  VEAU. 

Ah  !  je  le  tiens  pour  le  coup,  tenez ,  monsieur ,  écoutez  :  A 
boire  pour  le  roi.  Non,  ce  n'est.pas  cela,  je  vous  demande 

bien  pardon.  (U  ferme  mal  la  porte.) 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Ëb ,  laissez  la  porte. 

M.   DE  PL  A  VEAU. 

C'est  que  la  clef. ... 

M.   DE   SAINT-BRICE. 

Gela  ne  fait  rien. 

M.   DE   PL  A  VEAU. 

Je  vous  souhaite  bien  le  bonsoir.  Si  je  retrouve  le  ton  de 
Nogent,  je  viendrai  vous  le  dire. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Adieu ,  adieu. 


SCENE  VII. 

M.    DE   SAINT-BRICE,    M.    DE   PLAVEAU,  dan. sa  chambre. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Le  diable  emporte  l'importun.  (U s'assied.)  L'impatience  dé- 
range plus  la  mémoire!  (il rêve.)  Ah  ,  m  y  voilà,  (il écrit.)  Fort 
bien .   Après ,  qu'jBst-  ce  qu'il  y  avait  ?  (ii  ciierche.) 

M.   DE   PLAVEAU. 

A  boire  pour  le  roi,  à  boire  pour  le  roi. 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Ab  ,  le  voilà  qui  recommence.  Je  voudrais  que.. .  Ne  lecou- 

tOnS   pas.  (Il  rêve.) 

M.   DE   PLAVEAU. 

A  boire  pdur  le  roi,  à  boire  pour  le  roi.  ■- 
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M.    DE   SAINT-BRICE. 

Je  ne  ferai  jamais  rien  de  la  soirée. 

M.    DE  PLAVEAir. 

A  boire  pour  le  rai,  à  boi^e  pour  le  roi. 

M.    DE  SAINT-BRICE. 

Voyons  l'heure  qu'il  est.  Comment ^  dii  heures  moins  un 

quart  !  (H  se  lére.) 

M.    DE   PLAVEAtr. 

A  boire  pour  le  roi. 

M.   DE  SAINT-BRICE. 

Demain  matin  je  me  lèverai  tle  bonne  heure.  (H  prend  «on  épée 

et  son  chapeau.) 

M.    DE   PL  AVE  AU. 

A  boire  pour  le  roi.  Monsieur  l'officier,  je  le  tiens  j  écoutez  : 
A  boire  pour  le  roi,  entepdez-yous  7 

M.    DE   SAINT-BRICE. 

Allons -nous-en,  car  il  va  venir.  (lUort.) 


SCENE  VIII. 

M.    DE   PL AVEAU y  dans  sa  chambre. 

Monsieur  l'officier,  j'y  suis  ;  A  boire  pour  le  roi.  Étes-vous 

content  de  cela?  (U  rient  avec  sa  lomièreà  lamain.}  AboirCpOUr  lé  roi. 
(Il  est  étonné  de  ne  pins  trouver  M.  de  Saint  Brice.)  Il  eSt  SOrti ,  j'en  Suis  bien 

fâché,  mais  je  ne  veux  pas  oublier  ce  ton-là,  toujours,  (ii s'en  va 
en  disant)  :  A  boirc  pouT  Ic  roi,  à  boirc  pour  le  roi. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  LA  BRUYERE,  conseUler-d'état.  Habit  noir,  perroqoe 

da  conseiller-d'état.  • 

M"«  DE  LA  BRUYERE.  Coifféoen  cherenx,  et  point  habUlé«. 

LA  COMTESSE  DE  SAINT-LÉGER,  Bien  mise,  «vec  nn  coUrt 
monté. 

IVI.  DUMONT*  Habit  et  reste  grise,  boatons  d'or,  chapean  et  èpée. 

LE  GRAND ,  valet- de-chambre  de  M"^  de  la  Bruyère. 

Habit  ronge  complet ,  à  boutons  d'or. 

■ 

La  scène  est  chez  madame  de  la  Bruyère,  dans  son 
boudoir. 


LA  RECOMMANDATION. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M»*  DE  LA  BRUYERE,  M.  DE  LA  BRUYERE. 

M™^  DE  LA  BRUYERE  lisant.an  moachoiràlimiin. 

Qui  est  là?...  Ah,  c  est  tous,  monsieur. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Dans  quel  état  tous  yoilà? 

M™«  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  me  yoyez  dans  le  plus  grand  attendrissement. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Quoi,  toujours  ayee  y  os  romans. 

M™«  DE  LA  BRUYERE. 

Oui,  celui-ci  est  charmant  I 

M.  ;)£  LA  BRUYERE. 

Bon,  c'est  toujours  la  même  chose. 

Bpne  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  le  croyez,  et  yous  n'en  ayez  peut-être  jamais  lu. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Pardonnez-moi,  autrefois,  au  collège^  mais  c'est  du  temps 
perdu. 

M™e  DE  LA  BRUYERE. 

Je  ne  trouye  pas  cela.  Quand  des  gens  yraîment  yertueux 
éprouvent  des  malheurs  qu'ils  pourraient  faire  cesser,  s'ils  é- 
taient  capables  de  renoncer  à  Thonneur,  à  la  yertu;  ces  situa- 
tions sont  si  intéressantes,  si  touchantes,  que  je  voudrais  con- 
naître ces  malheureux ,  pour  pouvoir  les  consoler,  adoucir 
leurs  maux,  les  partager^  ce  désir  est  une  jouissance  déli- 
cieuse! 
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M.  DE  LA  BRUYERE. 

YooB  n^'âTeE  pas  besoin  êe  ces  Iîttps-Ul,  pour  îoair  de  toute 
la  délicatesse,  de  toute  la  seusibilîté  de  yotre  âme. 

M»*»  DS  LA  BRUYERE. 

A  quoi  bon  me  flatter  7  Je  suis  bien  aîse  que  tous  ayez  bon- 
ne opinion  de  moi,  certainement  ;  mais  convenez  que  tous  se- 
riez fâché  de  me  voir  de  Torgueil  ? 

M.  DÉ  LA  BRUYERE. 

,Je  ne  vous  en  crois  pas  capable. 

M««  DE  LA  BRUYERE. 

Et  moi,  je  craindrais  d'être  toute  prête  d'en  avoir,  étant 
louée  par  vous. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Pourquoi  ne  pas  louer  ce  qu'on  aime ,  pourquoi  ne  pas  lui 
rendre  justice? 

M"«  DE  LA  BRUYERE. 

'  Ab ,  parce  que  lorsque  Ton  aime ,  on  peut  s*avengler  sur 
Fobjet  de  son  amour,  et  en  lui  supposant  une  perfection  aussi 
grande,  on  peut  Tempécher  d'acquérir  la  véritable.  Quand 
on  est  bien  content  de  soi ,  on  est  bien  près  de  mériter  de  ne 
plus  l'être. 

M.    DE  LA  BRUYERE. 

Pourquoi  cela  ? 

M"«  DE   LA 'BRUYERE. 

Mon  Dieu,  Ton  est  si  récompensé  de  faire  le  bien,  on  goûte 
une  si  grande  satisfaction,  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mérite  à 
s'en  occuper. 

M.    DE   LA   BRUYERE. 

C'est  pousser  trop  loin  le  scrupule  :  lorsque  les  autres  en 
jouissant,  c'est  toujours  bien  fait,  n'importe  quel  en  est  le  prin- 
cipe. 

M"«  DE   LA  BRUYERE. 

Vous  parlez  en  homme  d'état,  ainsi  chacun  de  nous  fait  son 
métier. 


M.   DE   LA  BRUYERE. 

yous  faites  bien  celui  d'une  femme  qui  mërîte  Testîme  et  Ta- 
mour  de  son  mari. 

M™«  DE  LA  BRUYERE. 

Comment  ne  serais- je  pas  occupée  de  plaire  à  Thomme 
que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus  ?  Notre  bonheur  commun 
dépend  de  nous  ;  tous  pensée  assez  solidement  pour  fuir  les 
gens  frivoles^  légers  ou  perfides  ;  coami;ent  ne  les  haïra is-je 
pas,  et  comment  pourrais -je  les  crai»dre?  L'amour  ne  se 
trouve  pas  toujours  avec  l'estime  ;  mais  quand  ils  sont  rëaais  y 
rien  ne  peut  détruire  un  attachement  dp  cette  espèce. 

M.    DE   LA   BRUYERE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  cette  façon  de  penser. 

M™'  DE   LA   BRUYERE. 

Si  TOUS  étiez  csqpable  de  quelques  goûts  passagers,  je  vous 
plaindrais  ;  parce  que  les  remords  ne  vous  en  laisseraient  pas 
jouir  tranquillement?  On  n'est  point  jaloux  de  ce  qu'on  esti- 
me véritablement. 

*         M.    DE   LA   BRUYERE. 

Vous  me  charmez  !  je  ne  vous  ferai  point  de  ces  protesta- 
tions, ridicules  souvent ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  répoudre 
d'une  faiblesse  quand  on  est  homme  ^  mais  ces  remords  dont 
vous  me  parlez,  m'eflfrayènt  si  fort,  que  je  me  crois  au-dessus 
du  danger. 

M™«  DE  LA  BRUYERE. 

Ayez  de  la  conHance  en  moi ,  et  nous  nous  aimerons  ton- 
jours  . 

M.    DE   LA  BRUYERE. 

Dites  une  estime  réciproque,  une  amitié  durable  nous  réu- 
nira sans  cesse  ;  le  passage  de  l'amour  à  l'amitié  sera  insensi- 
ble ,  et  l'habitude  du  bonheur  l'établira  si  vivement  en  nous  , 
que  rien  ne  pourra  le  détruire. 

M™®  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  me  charmez  chaque  jour  de  plus  en  plus,  oui... 
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SCENE  IL 

M»*  DE  LA  BRUYERE,  M.  DE  LA  BRUYERE,  LA 

COIVITESSE,  LE  GRAND. 

LE  GRAND. 

Madame  la  comtesse  de  Saint-Léger. 

Dï.    DE   LA  BRUYERE. 

Que  veut  cette  femme? 

M«n«  DE  LA  BRUYERE. 

Elle  aurait  été  bien  surprise ,  si  elle  nous  avait  entendu. 

LA    COMTESSE. 

Madame,  je  suis  désespérée  de  ne  m'étre  pas  trouvée  chez 
moi ,  lorsque  vous  m'avez  fait  Fhonneur  d'y  venir. 

M»e   DE   LA  BRUYERE. 

H  est  vrai,  madame,  qn  on  ne  vous  trouve  guère. 

LA  COMTESSE.  ^ 

Oui,  je  sors  beaucoup  5  pour  monsieur  de  la  Bruyère,  on  ne 
le  voit  nulle  part ,  et  depuis  Fontainebleau ,  je  ne  l'ai  pas  ren- 
contré une  seule  fois. 

M.    DE   LA  BRUYJERE. 

Cependant  la  semaine  dernière  à  Versailles.... 

LA  COMTESSE. 

Eh,  mon  Dieu  oui^  à  propos,  je  ne  sais  ce  que  je  dis.  Mada- 
me, comment  vous  trouvez-vous  de  ce  temps-là? 

M™«  DE   LA   BRUYERE. 

Mais,  madame,  assez  bien. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  bien  heureuse  ;  pour  moi  il  y  a  des  jours  où  je 
suis  anéantie,  et,  si  cela  dure....  A  propos,  madame,  aimez- 
vous  toujours  les  tragédies? 

M™e    DE   LA  BRUYERE. 

Oui,  madame,  et  beaucoup. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  en  allez  avoir  une  nouvelle ,  à  ce  qu  on  m'a  dit ,  qui 
sera  admirable  ;  f  ai  fait  loner  une  loge ,  parce  que  je  n'en  ai 
pas  a  ce  spectacle-lit ,  je  ne  le  puis  souffrir  ;  je  ne  vais  qu  à 
rOpora  et  aux  Italiens  ;  mais  pour  cette  pièce-là ,  je  yeux  ab* 
solument  la  voir  :  si  vous  n'aviez  pas  de  loge^et  que  vous  vou- 
lussiez. ... 

M™«  DE  LA   BRUYERE, 

Ma  belle-sœur  aura  la  sienne,  madame  ^  mais  je  ne  vous  en 
suis  pas  moins  obligée  de  votre  ofire. 

LA  COMTESSE. 

c'est  qu'on  entend  parler,  pendant  huit  jours ,  d'une  pièce 
nouvelle,  et  quand  on  n'est  pas  au  fait,  cela  eonuie  à  mourir. 
Les  livres  nouveaux ,  par  la  même  raison ,  me  mettent  au  dé- 
sespoir ;  c'est  la  même  chose. 

M.    DE   LA  BRUYERE. 

Quoi,  madame^  vous  n'aimez  pas  la  lecture? 

LA  COMTESSE. 

Pardonnez-moi ,  assez^  quand  je  travaille  surtout,  cela  me 
distrait;  mais  autrement  cela  me  fait  perdre  trop  de  temps  :  j'ai 
toujours  du  monde,  je  sors  beaucoup  et  on  ne  peut  pas  suffi- 
re à  tout  ce  que  l'on  a  à  faire.  D'un  autre  coté  mes  voyages 
de  Versailles,... 

M.   DE    LA   BRUYERE. 

Mais  là ,  madame ,  n'auriez-vous  pas  le  temps  de  lire  pen- 
dant vos  semaines  I 

LA  COMTESSE. 

Non,  vraiment,  j'écris,  que  c'est  affreux!  et  puis  j'ai  com- 
mencé un  ouvrage  charmant,  je  ne  saurais  le  quitter  ;  j'ai  déjà 
fini  un  làuteuii....  Madame ,  il  faut  que  je  vous  dise  comment 
il  est. 

M"«  DE   LA    BRUYERE. 

Voyons  ,  madame ,  parce  que  je  veux  faire  un  meuble. 

LA  COMTESSE. 

Oh,  il  faut  que  vous  fassiez  le  mien.  Imaginez,  madame, 
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un  fond. . . . ,  Je  ne  peux  pas  vous  bien  dire. . . ,  ce  n*est  pas  jan- 
ne,  ce  n'est  pas  blanc  ;  c'est  sonfire  pale  ,  on  paille  ;  oui,  c*e^ 
paille: un  ruban  couleur  de  noisette  et  bleu,  qui  entoure  un 
ÊLÎsœau  de  roses ,  qui  fak  la  bordure;  le  milieu,  des  pavots  et 
des  Us  y  arec  des  grenades  et  des  instruments  de  miusiqae. 

M™«  DE   LA  BRUYERE. 

Gela  doit  être  superbe  I 

LA  COMTESSE. 

Vous  imaginez  bien. 

M.   DE   LA   BRUYERE. 

Et  TOUS  VOUS,  assoierez  sur  des  instruments  de  musique? 

LA  COMTESSE. 

Oui, yraiment.  Mais  à  propos,  tous  avez  raison,  cela  est 
absurde!  allons,  me  voilà  dégoûtëtde  mon  meuble,  je  ne  la- 
chèverai  pas.  Ah  çà ,  je  m'en  vais  voir  madame  votre  sœur. 

M™«  DE  LA  BRUYERE. 

<£h  bien,  passez  par  ici. 

LA  COMTESSE. 

Voulez- VOUS  bien ,  madame  ? 

M™*»  DE  LA  BRUYERE. 

Sans  doute ,  c'est  plus  court. 

LA  COMTESSE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  j'oubliais  :  j'ai  une  affaire  à  vous ,  monsieur 
de  la  Bruyère  ;  c^est  même  ce  qui  nt^a  fait  sortir  de  bonne 
heure ,  parce  que  plus  ^rd  je  craignais  de  ne  pas  vous  trouver. 

M.    DE   LA   BRUYERE. 

Voulez-vous  bien  me  dire  ce  que  c'est? 

LA  COMTESSE. 

C*est  une  persécution ,  mais  vous  n'en  ferez  que  ce  que  vous 
voudrez. 

M.   DE  LA  BRUYERE. 

Pourquoi?  Si  cela  vous  intéresse,  je  serai  charmé 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  cela  m*intéresse  beaucoup,  c'est-à-dire  comme 
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cela  ;  cVst  inon<  oncle  qui  me  toormente  pour  (aire  placer  le 
fils  de  sou  reofevear^  un  joli  sujet  :  il  est  là  daas  votre  anti- 
diambre. 

M.    DE  LA   BRUTERE« 

Voulez- Yons  que  je  le  fasse  entrer?  •  » 

LA  COMTESSE. 

Fi  donc  !  mon  oncle  prétend  que  tous  ayes  des  bureaux  ; 
j  ai  son  mémoire  quelque  part ,  voyons  dans  mon  sac  ;  bon  !  je 
lai  laissé  chez  moi.  Enfin  je  lui  dirai  que  je  vous  en  ai  parlé; 
m'en  voilà  quitte. 

M.   DE  LA  ^RUYËRE. 

Mais  si  je  pouvais 

LA  COMTESSE, 

Non  y  je  ne  veux  pas  vous  tourmenter  davantage  là-dessus. 
Madame  ^  vous  voulez  donc  bien  que  je  passe  par-là  ? 

M°>«  DB  LA  BRUYERE. 

Pour  cela  sûrement. 

LA  COMTESSE. 

Je  reviendrai  par  ici  y  ainsi  je  vous  verrai  en  sortant. 

M™«  DE   LA  BRUYERE. 

Je  l'espère  bien. 

LA  COMTESSE. 

Où  voulez-vous  donc  aller,  monsieur  de  la  Bruyère?  Ah 
çk ,  je  dirai  à  mon  oncle  que  cela  ne  se  peut  pas  ;  m'en  voilà 
débarrassée.  Restez  donc  là  ,  je  vous  prie. 

M.   DE   LA  BRUYERE. 

Puisque  vous  le  voulez. . . . 

LA  COMiTESSE. 

Sans  doute  ^  sans  doute. 


LA 
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SCENE  V, 

M.  DE  LA.  BÎIUYERE,  M"«  DE  LA  BRCTERE. 

M.  DUMÔNT. 

M.  DE  LA  SBJOYXmm. 

CesX  de  TOUS,  mousîeur^  que  madanMt  de  Saîat-Léger  ma 
parlé7 

M.  DtTIffONT. 

Otti,  oMésietir.  * 

W^  DE  LA  BRUYERE^  à  M.  d«IaBrojero. 

Il  a  Tair  à\n  boanéte  homme. 

M.  PE  L^  BIIUYERE. 

Oui.  Mais^  moii3ieiir^  qu  est-ce  qae  too^  Toudrîe^s avoir? 

M.  DUMONT. 

Eit^eggae  madame  k  Comtesse  de  Sm^^^héger,  monsieur^ 
ne  TOUS  a  pas  donné  mo9  inémoire? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

W«n  waimeoty  <U«  Fa y&îI  oublié. 

M™»  DE  LA^BRtrVERE. 

Si  VOUS  en  avez  nn,  monsieur,  donnez-le,  on  dîtes  yons- 
méme  yotre  affitire. 

M.  DUMONT. 

Si  monsieur  yeat  se  donner  la  peine  de  lire,  yôITa  la  copie 
da  mémoire  qae  j^ayais  fait. 

M.   DE  LA  BRUYERE. 

Voyons,  (nut.)  Qnoî,  c^est  yoos  qui  trayaillez  dans  les  do- 
maines ? 

M.  BUMOKT. 

Oaiy  monsieur. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

On  yoos  ayait  desseryi  ? 

M.  DUMOirr. 
Monsi^r..... 
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m^  DE  LA  BRUtERS. 

Dites  natnrellement  :  il  est  tout  simple  de  se  plaindre^  c'est 
une  consolation  qu'on  ne  doit  pas  se  refuser. 

M.  DTTMONT. 

Si  on  le  ponrait,  sans  faire  tort  à  ceux  dont  on  a  à  se  plain-^ 
dre,  je  crois  que  cela  pourrait  t^tre  permis. 

UT"*  DE  LÀ  BRUYERE. 

Yoiià  une  &çon  de  penser  très-honnéte. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

*  Tenez,  monsieur  Dumont,  tous  aviez  une  ai  bonne  répu- 
tation, que  je  tous  ai  fak  chercber  partout^  je  vous  ai  deman- 
dé à  M.  delà  Bonde:  il  m'a  dit  qu'il  ne  saTait  ce  que  tous  étiez 
devenu. 

M.  DUMairr. 
Je  le  crois  bien,  aaonsieur;  c'e^  lui  qui  m'a  perdu. 

W^  DE  LA  BRUYERE. 

El  comment  cela? 

M.  DUKON)". 

J'arais  eu  le  boaheor  de  plaire  à  M.  de  Aondière^  cbez  qui 
se  tient  le  bureau..,. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Il  m'a  beaucoiqp  parle  de  vous,  M.  de  Rondière;  c'était  ce 
qui  m'aTait  donné  oiTÎe  de  vous  aToir. 

If*^"  DE  LA  BRUYERE. 

Laissez-le  donc  adhérer^  monsieur. 

M.  DUMONT. 

Eh  bien,  M.  de  la  Bond^  a  profité  de  troi$  jours,  que  je  n'ai 
pu  quitter  ma  mère,  oài  étaità  toute  extrémité,  pour  me 
faire  ôter  mon  emploi.  1 

!«[«■•  p£  LA  BRUYERE. 

C'est  afireux!  Est-elle  un  peu  à  son  aise^  madame  votre 
mère? 

M.  DUMCWT. 

Ah,  madame,  c'est  U  œ  qui  cause  mon  désespoir!  aTec 
mon  emploi  je  TaidaiS  à  TÎTre,  et  je  c(»Biptaîs  eur  augmentant 
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d*appoîntemeat$  pouvoir  mîeax  la'  soatager  encore  y  et  Tou 
m^a  6té  touies  mes  ressources  ! 

M™<'  DE   LA  BRUYERE  y  à  M.  de  Id  Brdyere. 

Monsieur^  est-ce  que  cela  ne  tous  touche  pas?  (à m.  Dumout) 
et  est^elle  guérie  du  moins? 

M.   JDUMONT. 

Non  y  madame  :  de  cette  maladie  elle  est  dçyenue  aveugle , 
et  mon  malheur  Ta  accablée  de  chagrin.  Je  tous  demande 
bien  pardon  de  vous  exposer  tout  cela  ;  mais  je  ne  Tauraîs  ja- 
mais fait ,  si  votre  bonté  ne  m'avait  rassuré ,  sans  m'humilier. 

m^^  DE  LA  BRUTERE. 

J'aime  beaucoup  votre  façon  de  sentir^  et  de  penser^  mon-  • 
sieur  Dumont. 

M.   DE  LA  BBUYERE^. 

Et  moi  aussi ,  et  je  vais  vous  le  prouver. 

M»<'DE   LA   BRUYERE,àM.delaBrajere. 

Ah ,  monsieur,  que  je  vous  en  aurai  d'obligation  ! 

M.    DE  LA  BRITYERE. 

Yous  êtes  folle.  Je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  avoir  mon- 
sieur Dumont ,  s'il  le  veut  bien. 

M.-  DUMONT. 

Monsieur  y  je  suis  pénétré  de  reconnaissance.-. . . .  ;. 

M«n«»  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  lui  donnez  donc  la  place  que  vous  avez? 

M.   DE   LA  BRUYJERE. 

Non. 

M°»«  DE   LA  BRUYERE. 

Ah  ^pourquoi?    • 

M.   DE  LA  BRUYERE. 

Parce  quelle  n'est  pas  assez  bonne;  mais  comme  mon  se- 
crétaire est  vieux  et  qu'il  a  besoin  de  se  reposer,  voilà  la  pla- 
ce que  je  lui  ofireiil  me  faut  quelqu'un  de  confiance,  et  je 
crois  que  je  ne  peux  pas  mieux  chobir* 

M»«  DE  LA  BRUYERE..  t 

Ah,  monsieur,  vous  me  faites  un  plaisir!.... 
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Et  je  pense  même,  que  pour,  qu  îL.  puissecontinuerd^  ren- 
dre h  sa  mère  tons  ses  soms ,  sans  se  détoanier>  nous  pour- 
rions lui  donner  ici  cm  logement. 

M™«  DE   LA   BRUYEHE. 

Assurément ,  j^allaîs  vous  le  prqposer^  tous  m^aves  préve- 
nue. 

M.    De   LA   BRUYERE. 

'  Je  suis  charmé  que  nous  ajons  eu  la  même  idée. 

M"*®  DE   LA   BRUYERE  à  M.  Dnmontqnis'appoia  sur  QDe  chaise. 

Monsieur  Dumont ,  qu-avez-^vons  7 

M.    DUMONT, 

Madame^  je  suis  si  saisi  d'étonnement^  d'admiration,  que 
tout  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner  mare- 
connaissance ,  comme  je  le  désire.... 


SCENE  VL 

M.  DE  LA  BRUYERE,  M««  DE  LA  BRUYERE , 
LA  COMTESSE,  M.  DUMOJST. 

M.    DUMONT,  allant  àlaComteue. 

Ah ,  madame  là  Comtesse !. . . 

LA   COMTESSE  ,  sèchement  à  M.  Dnmoot. 

Eh  bien ,  pourquoi  donc  êtes-vous  entré  ici? 

M.   DUMONT. 

Ah ,  madame  ! ....  je  ne  puis  pas  parler. .  « . 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  n'avez  pas 
réussi  :  vous  demandez  une  chose  impossible;  monsieur  de  la 
Bi^uyere  doit  vous  l'avoir  dit,  je  lui  ai  donné  votre  mémoire. 

M.  DUMONT,  étonné. 

Mais.... 

LA  COMTESSEr 

Je  VOUS  dis  que  j'ai  fait  l'impossible  :  vous  direz  à  mon.  on- 
cle :  que  ce  n'est  pas  ma  faute .   • 
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M.  D0MONT. 

Je  11*7  coaifirends  rien  :  quoi  y  ce  n  est  pas  à  tous  ,  mada- 
me y  que  je  doii.  le  bonhear  qui  m*amTe7 

LA  GOIMTESSK. 

Quel  bonheur  donc?  je  crains  que  la  télé  ne  lui  ait  tourné, 
il  faut  lè  renrôjer.  Allons ,  en  voilà  assez. 

M>"«  DE  LA  BRUTRRS* 

Non  ^  madame  ;  la  tète  ne  lui  a  pas  tourné;  mais  il  faut  tous 
avouer  ce  qui  est  arrivé. 

LA  COMTESSE. 

Quoî^réeUement  lut  auries-vous  donné  Temploi  que  je  de- 
mandais pour  lui?  j*en  serais  charmée^  c'est  un  très^honnéte 
garçon  à  qui  je  m'intéresse  vivement,  et  vous  ne  sauriez  me 
faire  un  plus  grand  plaisir. 

AI»*  DE  LA  BRUYERE. 

La  manière  dont  vous  vous  y  intéresses,  madame ,  ma  fait 
faire  quelques  réflexions,  et  c'est  moi  qui  ai  engagé  M.  de  la 
Bruyère  à  le  voir. 

LA  COMTESSE. 

Madame,  je  vous  en  ùàs  tous  mes  remerciments. 

MF*  DE  LA  BRUYERE. 

Madame ,  vous  ne  nous  en  devez  aucun ,  et  c'est  sofi  méri* 
te  qui  a  déterminé  M.  de  la  Bruyère  en  sa  faveur. 

LA  COMTESSE  ,  àM.  de  la  Brvyar». 

Si  je  n'avais  pas  su  ce  qu'il  valait ,  je  ne  vous  en  aurais  pas 
parlé  non  plus.  Mon  oncle  viendra  siiurement  vous  remercier. 
A  propos ,  M.  de  la  Bruyère^  j'ai  à  vous  solliciter  pour  moi^ 
mémcL. 

M.   DE  LA  BRUYERE  « 

Si  VOUS  sollicitez  aussi  bien  que  pour  les  autres,  vous  dèves 
être  sure  de  réunir .  ^ 

LA  COMTESSE. 

Vous  plaisantez  toujom*s  :  mats  je  vous  en  prie ,  écoutes- 
moi.  J'ai  uu  échange  à.  proposer  au  roi ,  d'une  partie  de  ter^ 
re  qui  pourrait  lui  convenir  en  me  cédant  une  autre  portioa 


de  domaines^  qui  m^ilgrandii^ait  et  rendrait  ma  terre  bien  plus 
agréable.  Me  fereis-^T<MM  ce  plabir-^tà? 

M.   B£  la  BAtJtERE. 

Ces!  ane  ch<»e  à  eianvhier. 

"Lk  COMTESSE,  ' 

£h  bien ,  je  vous  apporterai  tons  mes  papiers  an  de  ces 
jours. 

M.   Ï)E  LA  BRUYERE. 

Ne  TOUS  donnez  pas  cette  peine-là.  Envoyez-les  à  M.  Dû- 
ment 5  e^est  lui  qui  a  cette  partie-là  actuellement^et  si  ce  que 
vous  demandez  est  jii^te  y  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  valoir 
vos  intérêts. 

LA  COMTESSE. 

M.  Dumont?  je  ne  le  connais  pas. 

M>n«  DE   LA  BR0Y<RlS. 

Il  est  pourtant  devant  vous,  madame }  mon  mari  le  prend 
pour  secrétaire.  ' 

LA  COMTESSE  y   snvprise. 

Quoi,  monsieur?  Ah!  mais  yea  tais  ravie! Monsieur  Du- 
mont, je  vous  neGominande  m<>ii  affaire  Au  moins  ^  j  espère 
qu*à  la  considération  de  mo;:i  oncle,  vous  voudrez  bien  la  rap- 
porter favorablement? 

M.  DUMOMtr. 

Madame ,  je  serai  trop  beureus.  de  pouvoir  vous  prouver 
combien  je  suis  reconnaissant  de  toutes  vos  bontés» 

LA  COMTESSE. 

Ne  parlons  pas  de  cela<^  Madame,  vous  ne  voulez  donc  pas 
de  ma  loge  pour  la  pièce  nouvelld? 

M»o  1)E  LA  BRTJTÊRK. 

Madame,  Sans  mes  engagements,  j'en  profiterais  atee grand 
plaisir. 

LA  COMTESSE. 

.  Je  m^enfuis ,  j*M  tout  ^éta  dé  visites  à  faire;  je* suis  diar- 
méed  avoir  en  Thonnetir  A^voustWfmlFiîf  ^  Oèalleir-votisdonc? 
je  vous  en  prie. 


4o  I*A  BECOlOiAiaiDATlbH. 

Pinsqne  tous  me  le  défendei  absofanMat. 


Yooft  Toos  moqua  de  moi.  Aflons,  mousîeiir  de  la  Bmje- 
re,  naUcK-Toas  pas  encore  toqIoît  me  oondmre  aussi? 

X.  DE  IJi  s&inncRB. 
Biais.  •«. 

Ijl  COMTESSE. 

Non  ,  je  Tenx  ijue  toos  resties.  Monsiear  Dumont ,  je  me 
recommande  à  toos.  Xespère  qœ  toos  Tiendrez  noos  Toir? 

X.  DUMORT. 

Madame,  f  aurai  llionoear  de  tous  aller  remercier. 


SCENE  VIL 

M.  DE  LA  BRUYERE,  M— DE  LA  BRUYERE, 

M.  DUMONT. 

H.  DE  LA  BEUTERS. 

Vous  éties  la  en  bonnes  mains ,  monsieur  Domont. 

H.   DUMONT. 

Quoi ,  monsiear,  est-ce  que  madame  U  comtesse  ne  roas 
aTait  pas  parlé  en  ma  faTeor? 

BP"«  DE  LA   BRUTSBE. 

Ab ,  d^one folie  manière!  EUe-TOi|s  aTait  bien  recomman- 
dé.««. 

H.  DUMONT, 

Je  sens  bien  pins  les  obligations. . . . 

M.   DE  LA  BEUTEEE, 

y  ons  n*en  ayez  qn  à  yotre  mérite  :  ne  parlons  plus  de  cela.. 
Demain  matin,  je  tous  rerrai. 

M.   DUMONT. 

Ouj,  monsieur,  j'aurai  cet  bonneur-^Ià  ;  mais  j*ai  un  scru- 
pule :  je  o^ins  d'ôter  une  place  à  quelqu'un  qui  yaut  sûrement 
mieux  que  moi. 


LA  KEGOMMANDATION.  4' 

M.   DE  Z.A  BRUYERE. 

TranquilHsez-Toas ,  ce'qœlqu  ad  ne  sera  pas  à  plaindre  ^  il 
Toas  connaît  de  répatatîoa,  et  il  sera  sûrement  yotre  ami. 

M">»  DE  LA  BRITYERE. 

Noos  TOUS  montrerons  aussi  demain  rétablissement  de  ma- 
dame TOtre  mère. 

M.    DUMONT. 

Je  ne  sais  si  je  yeille,  tant  je  suis  étonné  de  tout  ce  qni  m^ar- 
riye  ;  mais  je  sois  bien  sûr  du  plaisir  qne  je  vais  faire  à  ma 
mère,  et  de  tons  les  efforts  que  je  ferai  pour  mériter  tOQte  ma 
yie  autant  de  bontés,  (il  se  retira.) 


SCENE  VIII. 

M.  DE  LA  BRUYERE,  M""  DE  LA  BRUYERE. 

Bfmo  DE  LA  BRUYERE. 

Je  me  suis  un  peu  réjouie  de  i'e  mbarras  de  la  comtesse. 

M.   DE  LA   BRUYERE. 

Je  h''ai  pas  pu  m'empécher  de  la  renvoyer  pour  son  affaire 
à  M.  Dumont. 

M™«  DE  LA  BRUYERE. 

Oui ,  dont  elle  ne  savait  seulement  pas  le  nom. 

M.   DE   LA  BRUYERE. 

Cela  m'a  diverti ,  je  Tavoue. 

M™«  DE  LA   BRUYERE. 

Ce  quil  y  a  de  sûr,  c*est  que  voilà  une  bien  bonne  journée 
pour  moi. 

M.    DE   LA   BRUYERE. 

Je  vous  réponds  que  c^est  un  très-bon  sujet  que  cet  hom- 
me-là. 

M>n«  DE  LA  BRUYERE. 

Je  laarais  juré  en  le  voyant. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

OÙ  soupez-vous  ce  soir? 


4^  Z«A  KEGOMXAlTDATiaif. 

w^  DE  LA  BHmrsax. 

Qitfft  ttâ  mère»  Y  ▼ieBdre»*Tpa6  ? 

V.  BS  £A  BAUTfiM. 

Un  pea  tard ,  et  je  roiu  f  amènera^ 

tP»  DE  LA  BaUTSHË. 

En  ce  ca»-là,  je  renyerrai  mes  chetanx.  A  ce  soir.  Je  ▼•Vw 
m*faabiUer.  Adien,  monsieur. 

M.    DE  LA  BRUYERE^  m  s'ta  ftUuit. 

Vous  êtes  bienconteute  ? 

M™«  DE  LA  BAUTERIB. 

Oh,  pour  cela  oui. 


LE  FAUX 

EMPOISONNEMENT. 


«  * 


PROVERBE  LIX. 


PERSONNAGES. 


LA  MARQinSE  DE  ROUVIERE. , 

'  Bien  mit. 


LTVIKRK.I    . 
IBm 


LE  COMTE  DE  BELVIL 

JVUE  y  Jèmme-^-^ham^re  de  la  Marquise.  Sa  femme-a*- 

chambre. 

LAFLEUR^  lOi/uais  du  Comte.   En  rot*  lanne,  galonnée  d'or, 
coatoan-de-chasae,  chapaan,  fouet  et  bottaa  fortea. 

M.  MARCELIN  9  médecin.  Habit  noir,  grande  perruque. 

LAFRANCE,  laquais  d^la  Marquise.  En  lirrée. 

UN  OFFICIER  d^ office.  Habit  gria  complet,  peUt  galoa  d'argent. 

La  sc^e  est  chez  la  Marquise  ^  dans  le  sallon. 


LE 


FAUX  EMPOISONNEMENT 


SCENE  PREMIÈRE. 

LA  MARQUISE;  JULIE. 

JULIE. 

Enyérité;  madame;  je  ne  tous  recomiaîs  plus!  Vous  qui 
n'ayez  jamais  ea  la  moindre  hamenr;  qai  ne  yojez  rien  que 
sous  une  forme  plaisante  y  yous  soapirec  ;  yoas  êtes  langaîssan- 
te,  abattue  !  je  nj  comprends  rien.  Vous  êtes  yeaye  et  jeune; 
yous  aimez  le  comte  de  Belyillo;  yous  êtes  sûre  qn  il  yous  ado- 
re  

LA  llklARQUISE;  ••laUsanttombwdansim&Dtmifl. 

Ah  ;  Julie  ;  que  dis- tu? 

JULIE. 

Quoi;  pourriez-yous  douter  de  son  amour? 

LA  MARJQUISE. 

J'ai  de  cruels  soupçons  ! 

JULIE. 

Lui ,  dont  yous  faites  la  fortune  ;  sur,  le  point  de  Tépouser; 
de  quoi  pourriez-yous  le  soupçonùer?  C'est  hii  faire  injure  ^ 
peut-on  outrager  ainsi  quelqu'un  que  Ton  aime?  NoU;  mada- 
me ;  je  ne  saurais  le  croire  ingrat. 

LA  MARQUISE. 

Si  je  pouyais  justifier  sa  conduite  ayec  moi ,  ne  l'aurais-je 
pas  déjà  fait?  mais  sa  froideur,  son  peu  d'empressement;  tout 
m'a  fait  craindre  le  malheur  qui  m'arriye  ^  nou;  le  Comte  nç 
m'aime  plus. 

JULIE. 

Mais  ;  madame  ;  je  ne  yois  pas  où  est  la  froideur  dont  yous 
laccusez. 


/ 


^  liC  TXVX 

LA  HàBÇmSK. 

Ta  T^aê  pas  remarqué  qa  îl  est  moins  occupé  de  moi ,  qn^ii 
est rérfor^  4i«Mil, imMcuiil;  esftH^e  ik  éc  lam^pr ? 

JULIE. 

n  est  sAr  de  yolre  coenr  ^  les  hommes  quelquefois  yeulent 
être  tourmentés,  et  si  vous  youliez  lui  donner  un  peu  de  jalou- 
sie  

LA  MARQUISE. 

Quelle  misère!  fbw  employer  de  pavels  moyens  pour  le 
ramener,  prais  flatter  Tamour-propre  d*un  homme  que  je 
n  aimerais  pas ,  pour  tourmenter  celui  que  j*aime! 

JUL^E. 

C*est  prendre  sa  reranche^  il  tous  tourmente  bien  :  mais 
laites  me  chose  plutôt  ;  si  tous  croyez  aToir  à  tous  plaindre 
de  lui  9  pourquoi  ne  pas  lui  parler  à  ooeur  ouTcrt?  Vous  tous 
éTÎteriez  peut-être  bien  des  peines.  Quand  on  s^aime  Terita- 
blement,  peut-on  manquer  de  confiance  Tun  pour  Tautre? 

LA  MARQUISE* 

Et  s'il  a  le  projet  de  me  trahir,  s'il  en  épouse  une  autre,  à 
quoi  me  serviront  les  r^roche^? 

julie; 
Vous  pourries  encore  croire  qu  il  tous  abaudQUoerait? 

LA  MARQUISE. 

Je  le  crainSy  te  di^je.  Il  toîI  aouTent  madame  de  Aiéranci  : 
«IW  es)t  TeuTe  comnemoiy  beaucoup  plus  riche,  aUié«à  des 
.gQBSjj^uasaots  ;  tout  me  tét  oraiodre* .«•  •      « 

JOLIE. 

Ah ,  madame ,  serait^il  posstUe  ?• . . . 

LA  MARQUISE. 

Quoi? 

J0LIB. 

Elle  se  marie ,  j'en  suis  sûre  5  mais  le  nom  de  odbai  qu  elte 
épouse  est  un  secret. 

i.A  MAaçussiE. 
Cest  lui ,  je  n'en  doute  plus.  Ah ,  Julie  ! 
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JULIE. 

Madame ,  ]e  le  saurai  ^  si  yoas  le  Toales. 
II  a  plus  d^amUtioB  que  d'amour  ! 

J0LIE. 

V^%Avmfi^  conacniez....* 

LA  MARQUISE. 

Madame  de  Brécy  doit  m'*iiistraire  de  tout.  Je  yeux ,  lors- 
^'il  ykndra,  TotMerrer  encore  mieux,  le  pousser  à  bout,  et 
s'il  me  TÎ^at  des  ëclaireissements  qui  ne  me  laissent  plus  dou* 
ter  de  sou  projet,  je  lui  dirai  tout  ce  que  je  saurai;  je  veux  le 
confondre  et  le  détester  après. 

JULIE. 

Ce  sera  très-bien  fait,  madame^  au  lieu  de  tous  laisser  dé- 
périr :  il  faut  prendre  unparti  qui  tous  sauTe  du  désespoir. 

LA  MARQUISE. 

Et  en  le  détestant,  en  serai-je  moins  malheureuse? 

JULIE. 

J'entends  quelquW ,  c*est  peut-être  lui. 


SCENE  II. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  JULIE,  LAFRANCE. 

LAFRAjrCE. 

M.  le  comte  de  BelTiUe. 

LA  «U&QUXfil. 

JuKe ,  restez  ici ,  et  ôbserrest-le^ 
Oui ,  madame. 

LA  MARQTOSE. 

Ah ,  Comte ,  c'est  tous  7 

LE  COMTE. 

Madame ,  je  me  reprochais  d'avoir  passé  hier  h  journée 
sans  vous  Toir  :  j'ai  été  à  la  eampagne,  et  j'ai  touIu  m'en  dé- 
dommager aujourd'hui  en  Tenan\  de  bonne  heure. 


P^MnfHfel  cdb?  Tmb  «ttPirjEK  âknt  ftiîe»  3^  Jb  n 


qui 


Sm^ 


sa- 


3^f  nadane.  Et  je  en»  qpc  iTQvs  iK  readei  trop  de  JQS- 
liée  pooT  p«fgr  alifict  de  iii. 

^  $*il  marrhrait  jaanîff  depoBToir  tous  sovpcQucr  dmfide- 
Itl^,  je  me  le  nepnoclierais  oomme  mt  crime/ 

LK  COMTE,  — r    Ml 

Oai|««.  TOP»  aTCx  raisoo...  Ccn  seraû  im  a  tous.  (OieièTe.) 

LAilABQUlSB. 

Ou  alleE-Tons  donc? 

LB  COMTE. 

Je  retiendrai;  c'est  que.... 

LA  UARqmSE. 

Comte? 

LE  COMTE* 

M«dame? 

LA  MARQUISE. 

Jn  ^7ûtii}/ii«  votre  impatience.... 

I<E  COMTE  « 

Mon  if«imtierjfi?7 
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LA  lUARQUISE. 

Oaî,  la  contrariëtë  tous  est  iosapportabie,  je  lisais. 

LE  COMTE  y  intrigué. 

Je  ne  vois  pa&  à  propos  de  quoi  yoas  me  dites  cela. 

LA  MARQUISÏ. 

Cependant  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  vous  :  tous  a* 
yez  eu  Tattention  de  me  cacher  combien  elle  tous  disait  souf- 
frir. 

LE  COMTE. 

Mais ....  sûrement. 


SCENE  IIL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  JULIE,  LA 

FRANCE. 

LA  FRANGE. 

On  demande  mademoiselle  Julie. 

JULIE. 

Madame  n'a  pas  besoin  de  moi? 

LA  MARQUISE. 

Non,  voyez  ce  que  c'est. 


SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA  MARQUISE. 

Asaejes-Tous  donc. 

LE  COMTE. 

Comme  vous  voudrez. 

LA  MARQUISE. 

Les  retardements  qui  se  sont  opposés  à  notre  mariage  ne 
m'ont  point  inquiétée,  parce  que  ce  lien  ne  me  rendra  pas  plus 
sûre  de  votre  cœur  que  je  ne  le  suis. 

iii.  4 


LE  CO0IXE« 

II  cfrt  f«iâ  ifae  sîfai  eaaé  de  me  pbôidbe,  ecst  qmt  fax 
craint  de  tous  déplaire  par  cell^  même  impatience  y  Toila  ce 
qui  m'a  ùàf.  garder  le  $ije»ce  îosqa  à  prëicnl. 

Je  men  étaîsdovlée,  et  sa«ft  yob»  le  4îre  fai  fiât  ioBi  ce 
qi^'il  mia  été  jpo^sUe  jponr  Latir  le  «MiÉMBt  qne  whis  dëaî- 
roBS  :  les  formalités  nécessaires  seront  temùnëes  dans  penjde 
jcNirs. 

LE  COMTE  ^  cachaiit  m  avifrâ». 

Dans  pen  de  joors? 

LA  nAAQUISE. 

Oui,  Cooite,  on  fiefi^  ^  ipe  FaMUNOcer. 

Tons  me  raTissez,  je  f*y>yifî*  1^  obstacles  qae  le  temps 
amène  ^elqaefois. 

LAKAftQUIBS. 

Il  n  j  en  anra  plus,  Comte,  et  n<ms'  serons  enfin  lieu- 
reox. 

LE  {COMTjE. 

Oui,  très-faenreox.  Cqi^sndanty  je  crains  poor  yotre  santé. 
II  me  semUe  que  depals  quelque  len^ps  tous  n^étes  pas  bien. 

LA  MARQUISE. 

C'est  pen  de  cbose  y  et  le  plaisir  de  me  roir  entièronent  à 
vous  me  remettra  bientôt. 

LE  COMTE  y  aeleraiit. 

Je  crois  que  vous  ne  df^ntes  pas  comlMen  jeilésire  que  rien 
ne  retarde  mon  bonbenr? 

LA  MARQUISE.  « 

J'en  suis  persuadée.  A^r^^iron^  quelque  cbose  à  faire, 
Comte? 

US  EQUITE. 

Ouij  cela  ne  .sera|»9$  loog^ 
Revenez  tout  de  suite. 
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LE  COMTE. 

Qui ,  in^davie. 

LA  IjCARQUISf. 

Vous  me  le  promettez? 

LE  COMTE, 

Sûrement  j  que  voulez-vous  que  je  fasse  quand  je  nç  voua 

TOÎSpaS?  (Ufort.) 

jLA  MABQUIS^-' 

Mpa  9prt  est  donc  déci4é  -  avec  qmeUe  fÎH>iAei»^  il  ^  reçu  oe 
qaejelqiai4î'^I  ah! 


SCENE  V. 

LA  MAIVQUISE,  iVUE. 

< 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  y  Julie ,  ce  que  je  craignais  n  eçt  que  trqp  vrai  ! 

JUWp. 
Ah  j  madame ,  je  ne  saurais  vous  rassurer  ^  voici  une  lettre 
de  madame  de  Brécy,  qu  elle  ma  fait  donner  poiir  YQ^^  re- 
mettre lorsque  vous  séries  s^e  ;  je  crains  bien. . ..  (La  MarqoîM 

prend  U  lettre.) 

LA  MARQUISE  ,   après  àroir  la. 

U  nj  a  donc  plus  k  ea  dp^ter^  ripgi*^^  ëppu^e  madame  de 
Méranci  !  Je  me  meurs  ! 

JULIE. 

Ah  y  madame ,  pourquoi  vous  ai-ji^  donné  c^tte  lettre? 

LA  DSARQUISE. 

(jC  perfide  !  (E;^9»QUff.)  Non,  j^  ne  Yaixoi^  9^9  JÇ  rougis  m^ 
me  jlo  Tavoir  autant  aimé.  «^ 

JULIE. 

Cest  bien  fait,  madame;  ouhl^-le  et  pour  toujours. 

LA  MAUQUISp. 

Pour  toujours  l  que  je  rq^bliç  y  nioi  !  Julie. 

JULIE. 
Espéra  XfxaX  du  \&mf6^ 


6» 

Ab ,  f  en  nioiiriTai  !  n  joua  da  friDl  de  SOS  GrÔDe^ei  il  sera 
Mfift  doole  cfaanné  deseToir  âFabri  de  mes  reprodies. 

JITLIE. 

Mm,  madame,  n  toos  evajei  de  le  retirer  de  cet  Rare- 
ment? 

LA  MABQinSE. 

Qne  ne  loi  ai-je  pas  sacrifié  !  mais  c  était  mm  que  je  satîs- 
disais;  quand  fe  le  préférais  à  tout  an  monde,  il  ayait  cessé 
de  m^atmeTy  il  me  trompait  ;  mais  non,  je  me  trompais  moi- 
même,  je  croyais  lire  an  fond  de  son  cœor  ce  qne  ses  jeox  ne 
me  disaient  plus. 

JULIE. 

Kh  bien  y  madame,  ne  ie  revoyez  point. 

LA  MABQUISE. 

Ne  crains  pas  qne  je  Ini  montre  ma  donlenr  ^  son  parti  est 
pris,  ce  serait  pent-éire  pour  lui  un  triomphe.  Yengeons-noos 
plutôt  ;  le  mépris  seul  suffirait,  mais  je  ne  saurais  trop  lui  ren- 
dre les  inquiétudes  qu il  ma  données. 

JULIE. 

Comment? 

LA   MARQUISE. 

Tu  vas  approuver  mon  projet. 

JULIE. 

Si  vous  le  bannissez  de  votre  cœur,  madame,  c^est  tout  ce 
que  y  ou*  pouves  faire  de  mieux. 

LA  MARQUISE. 

Ouli  je  Teu  bannirai,  je  te  le  promets  ;  mais  je  yeux  lui  fat- 
)'«)  (^prduvt^r  un  tourment  singulier.  Il  va  revenir,  fais  prépa- 
N^r  (|U<)U|UV«  tasses  déglaces,  je  lui  en  ferai  prendre,  et  je  veux 
(|U  il  lt«)  CiHMO  empoi$oun(*^  pour  lors  je  labandonnerai  à  ton- 
ItHi  [ifiê  horreurs  que  lu!  causera  cette  crainte. 

JULIE. 

VM\i^  vt»ugeaui3e  est  eucore  trop  douce. 

LA  MARQUISE. 

ih\  ymW  t  c>'t)«l  lui  peul«étre«  va-t'en.  Faisons  tous  nos  ef- 
(Wu  puui'  uoud  «oatiNi^iadre  jusqu  au  m^M^'ent  d'éclater. 
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SCENE  VI. 

.  LA  MARQUISE ,  LE  COMTE. 

LA  MARQUISE. 

Vous  êtes  àe  paVole,  Comte. 

LE   COMTE. 

Il  if  j  a  pas  de  mérite.  Vous  ayiez  quelque  chose  à  me  dire, 
à  ce  qa'il  m*a  semble  tantôt? 

LA  MARQUISE. 

Oui;* d'ailleurs  j'étais  bien'  aise  de  tous  revoir*  Je  tou- 
kt»  TOUS  demander  si  tous  iriez  encore  bientôt  à  la  campa- 
gne? 

Le    COMTE  y   étonné  et  «mbarrAué. 

Oui,  madame,  j'irai  chez  mon  frère. 

LA  MARQUISE. 

Chez  TOtre frère? 

LE   COMTE. 

Oui,  il  m*a  mandé  qn  il  ayait  absolument  besoin  de  moi ,  et 
je  compte  y  aller  passer  quelques  jours. 

LA  MARQUISE. 

Chez  lui? 

.  LE   COMTE* 

OuîyàDorci. 


SCENE  VII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  JULIE,  UN  OFFICIER, 

portant  des  glaces. 
JULIE. 

Madame  y  veut-elle  les  glaces  qu  elle  a  demandées? 

LA  MARQUISE. 

Oui  y  le  Comte  en  prendra.  Tenez,  metlez-les-là  et  laisse»- 

nous  .  (On  met  les  glaces  snr  n  ne  table  proche  de  la  Marqnise.) 


H 


SCENE  TIIL 

hk  mâM^aSEf  LE  COMTE. 


th  hk 

BBy  CoMlCy  poon 

glace»? 

LE 

Je  ne 

m*eD  soucie  pas» 

■éakc  ne  fatauu-tdos  pas  des 


Albms^îe  YouL^IM  TOUS  praîex  ocoeiaisMs.  (BkImaoBiMiiii. 

LE  COMTE. 

Tout  comme  il  tous  plaira.  (iipr«^^tane*giacca.) 

Ui  ilABQUISC. 

Comple^Toas  sooper  a^ec  mm  ce  soir? 

LE  COMTE. 

Ce  soir? 

LA  Mâs^msiEi. 
Oui,  ce  soir.  Qa'eM-ee  ^jue  omeifomAcm  a  d^eclrMii^* 
naîre? 

LE  COUTE. 

Rien.  Oai ,  madame  ^  j^y  soaperai. 

LA   MABQUISE. 

y<m$  y  êwxperezl  je  tous  réponds  JbîeB^qae  -non. 

LE    COMTE,  à  part. 

O  Ciel,  aurait-elle  dériné  7....  Madame,  il  est  vrai  que  j  ai 
vouln  vous  cacher  qne  je  partais  ce  soir ,  de  eraiote  de  vovs 

affliger. 

LA  MARQUISE.  ^ 

De  crainte  de  m  affliger? 

L'C  cosrF£. 
Oui ,  madame ,  j*ai  craint  la  doitleur  que  peut  causer  une 
^MsMooy  quoique  <de  peu 'de  )fmts,  qmind  on  aitne%ltôsi 
vivement  que..... 
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LA   itAA<}UISE. 

Quoi ,  TOUS  pouvez  feindre  à  ce  poînf-Ià  f  pôtlr^oi  itfîiâcter 
une  tendresse  que  tous  ne  sentee  plus? 

££  G4!>MTE. 

Moi,  madame?  je  veux  mourir  «... 

LA   MARQUISE. 

Vous  n'allez  pas  chez  le  baron  de  Granvilliers?  Vous  vous 
troublez.  Ce  n'est  pas  tout,  it  doit  von»  présenter  à  la  marqui- 
se deMéranci,  que  vous  allez  épouser. 

LE  COMTE. 

Ah ,  madame ,  vous  pouvez  me  soupçonner  (f  Une  pareille 
perfidie? 

LA  BtARQTnsâ; 

Vous  avez  l'audace  de  nier? 

LE    COMTE  ,  Toulantfair. 

Permettez 

LA   MARQUISE. 

Non ,  arrêtez,  él  éeoulez-moi ,  je  le  veux. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  accablez-moi ,  madame ,  je  le  mérite;  mais  si  vous 
tovîéz.... 

LA  WARQtfTSE. 

Taisez- VOUS.  Rien  ne  péttt  vous  justifier,  non  :  depuis  long- 
temps je  ue  vois  en  vous  que  detuf  froideur,  on  ne  trompe 
point  un  cœur  sensible  et  délicat,  sans  qu'il  s'en  aperçoive  ; 
je  n'ai  pas  voulu  me  plaindre,  je  mésuis  même  flattée  d'un  re- 
tour que  vous  deviez  à  l'amour  le  plus  tendre  :  c'était  vaine- 
ment. Je  ne  vous  en  ferai  point  de  reproches ,  vous  ne  méri- 
tée pas  que  je  m'abaisse  jusqu'à  ee  poi'n't-Ih  ;  je  reconnais  que 
vous  êtes  indigne  de  ma  tendresse ,  et  je  ne  vous  aime  plus. 

LÉ  COMTE. 

Vous  ne  m^aimez  plus  ! 

LA   TffAKQUÎSE. 

Non;  mais  je  dois  une  vengeance  à  l'amour  outragé,  elle 
est  remplie  :  je  viens  de  vous  empoisonner  ainsi  que  moi ,  en 
prenant  des  glaces. 


56  tX  FAUX 

U:  OOHTE. 

Que  dilBi-'T<Mif?  qwH  !•« . .. 


MjuSf  woms  me  HU'vîvieE ,  je  naî  lie^  cpsrgné  pour  hâter 
rînsluit  de  ma  mort.  Adîea. 


SCENE  IX. 


UL  COMTE,  9eal,amcUfkm»i^mÊÙÊH 

Quelle  fimesle  Tcngeuioe!  qjuoî,  nous  péririoiis  toof  les 
deux  !  6  ciel ,  qui  ikn»  aecomn?  Holà,  qoelqami?  malhea- 
reoxquefesiûs!  Lafleur,  Lafleur! 


SCENE  X. 

LE  COMTE,  LAFLEUR« 

'  LAFLCUR. 

Monsieur,  tout  est  prêt,  et  tous  pourreE  partir  quand  il  vons 
plaira  :  \e  n  ai  pas  perdu  de  temps ,  comme  tods  Toyez. 

LE  COMTE. 

Ah ,  Lafleur,  da  secours;  c^est  fait  de  moi ,  du  secours ,  un 
médecin. 

LAFLEUR* 

Qu  ayez-TOus  donc? 

LE  COMTE. 

Eh,  ne  perds  pas  un  instant;  un  médecin, ya,  cours  prompt 
tenient. 

LAFLEUR. 

M.  Marcelin,  le  médecin  de  la  maison,  est  ici. 

LE  COMTE. 

Va  donc  le  chercher,  on  crains.... 

LAFLEUR. 

Mais  si  yous youliez  me  dire.... 


.    LE  GOUTE. 

Eh,  yi  clone,  le  mal  commence,  je  sens  qne  je  m  affaiblis. 

LAFLEUR ,  en  t'en  «Ilaqt 

Je  crois  qu  il  est  deyenu  fou. 


SCENE  XL 

LE  COMTE,  te  traînant  à  un  fantenil  oA  il  s'atti^d. 

Je  croîs  déjà  voir  la  mort  s'emparer  de  moi;  oui,  je  sens  agir 
le  poison..  Âh,  malheureuse  femme!  elle  périt  aussi,  et  c'est 
son  amour  pour  moi  qui  est  cause,.. .  ma  tête  sVmbarrasse,  il 
me  semble  que  ma  yue  se  trouble,  je  vois  moins  clair  assuré- 
ment Je  n'entends  rien  qu'un  bourdonnement.  O  dieux, 
quel  sort  j'éprouve! 


SCENE  XII. 

LE  COMTÉ,  M.  MARCELIN,  LAFLEUR. 

^  M.  MARCELIN,  à  Laflenr. 

Mais  encore,  quel  mal  a-t-il  votre  maître? 

LAFLEUR. 

Monsieur,  je  n'en  sais  rien,  je  crois  qu'il  est  enragé. 

M.  MARCELIN,  voulaDtfair. 

Enragç  ? 

LE  COMTE,  k  M.  Marcelin  qne  laflenr  retient. 

Monsieur  Marcelin,  j'attends  de  vous  la  vie. 

M.  MARCELIN. 

Ab,  monsieur  le  Comte,  je  vous  en  prie,  ne  m  approchez 
pas. 

LE  COMTE. 

Par  pitié,  monsieur  Marcelia,  écoutez-moi,  je  suis  em- 
poisonné. 
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,M.  MARCELIN. 

Empoisonné?  * 

LE  COMTE. 

Onî  j  monsieur. 

m.  MAACJStm. 
Sûrement? 

LE  COMTE. 

Hélas  j  il  n  est  que  trop  vrai  ! 

M.  MARCELIN. 

A  la  bonne  heure.  Tant  mieux ,  tant  mieux  ^  calmez-Tons. 

LE  COMTE. 

Mais,  monsieur,  je  vais  peut-être  tomber  mort  à  tos  pieds. 

M.  MARCELIN. 

Doucement^  doucement ^  assçjez-TOus.  Donnez-^oi ^fotre 
main. 

LE  COMTE. 

£b ,-  monsieur,  aurai-je  le  temps  de. .... 

M.  MARCELIN. 

Oui,  oui,  ne  tous  inettez  pas  en  peine.  Mais  vraiment, 
votre  pouls  est  fort  agile.  Rrpondez-moi. 

LE  COMTE. 

Oui,  monsieur. 

M 4  MARCELIN. 

Je  ne  puis  vous  faire  de  remède  sans  savoir  quelle  est  la 
cause  du  mal. 

LE  COMTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  cVtait  l6  poison. 

M.  MARCELIN. 

Oui,  oui,  c'est  le  poison,  fort  bién^  le  pouls  l'indique 
aussi,  je  vous  comprends. 

LE  COMTE'. 

Ordonnes  dan4î  é^té  tarder  ce  quilfkut  farrc.  Lafléur,  va , 
cours. 

M«  MAKQEXIN. 

Arrêtez  5  mon  enfant ,  examinons  avant  de  rien  oi4omier. 
Que  sentez- vous  ? 


Ce  qae  je  sens  ? 

M«  MABCELDI* 

Oui,  aTez-Tons  des  cordialgies? 

LE  COMTE. 

Des  cordialgies?  Eh,  mi»isteiit!.... 

m.  DfARGÉLIIf . 

Je  Yois  que  tous  ne  m^cnVendes  pas.  Atftr-'VMs  4es  nau- 
sées ,  des  maux  de  cœar? 

tÈ  COMTE. 

Jlai  lavA  teà  maui  ensemble,  et  je  Ibus  prie,  hâtet-yous 
d^empécber  les  progrès  du  poison. 

M.  MARCELIN. 

lSente2-vons  àës  donleors  dans  la  région  hypogastrique? 
bypdgastrîqùè ,  on  anx  denx  bypocondres? 

LE  COMTE. 

J'ignore..... 

%  M.  MARCËtm. 

Je  vais  m'expliqner ,  nn  moYnent ,  c^est-à-dirè ,  àans  Tes- 
tomac  ou  dans  le  ventre? 

LE  COMTE. 

Assnrément. 

tt.  1IIA)IC£1ÏK. 

Dans  les  lombes  ,  ou  ûalss  les  reins? 

'LE  COMTE. 

Oui,  oui. 

M.  MARCl^tlY. 

Mais  ensemble  dans  U^  4itférettteb  régions ,  rien  n'indique 
4a  nature  du  pobon. 

t'È  tJOUWÎÈ. 

Eh,  qu'importe? 

ai»  «MARGSLUf . 

Comment,  qu'importe?  Un  remèâe  pour  tfn  littTre  p^tit 
hâter  votre  mort  ^  il  faut  iie  connakre  nécessairement  pour 
vous  donner  un  contre->poison  sûr. 
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,  LE  COMTE. 

Je  le  croîs  ;  maifi  le  temps  se  perd. 

M.  MARCELIN. 

Point  d'impatience.  De  quelle  manière  avez -tous  pris  ce 
poison? 

LE  COMTE. 

Dans  une  tasse  de  glaces  ;  la  yoilà. 

M .  .MARCELIN  y  mettant  ses  Ian«tt«»  et  regardant  les  tasées. 
La  TOiià  ? 

LE  COMTE. 

Regardez^là.  Je  imïarrai  sûrement  d*ipipatience  ^  si  je  ne 
me  meurs  pas  de  Tenet  du  poison. 

M.  MARCELIN. 

Je  ne  vois  rien  là  de  décisif,  il  faut  que  ce  soit Atten- 
dez, comment  est-ce  que  cela  s'appelle  en  grec?....  je  ne 
saurais  trop  vous  dire cela  ne  me  revient  pas. . 

LE  COMTE. 

£h ,  monsieur,  appelez  quelqu'un  à  votre  secourir  si  tous 
ne  pouvez  rien  faire  tout  seul. 

M.  MARCELIN. 

Quoi ,  monsieur,  vous  m'insultez? 

LE  COMTE. 

£h  non ,  monsieur ,  mais  de  grâce 

M.  MARCELIN. 

Tous  ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  affaire. 

LE  COMTE. 

Je  vous  demande  pardon.  .^ 

M.  MARCELIN. 

Allons,  je  n'y  prendrai  pas  garde ^  parce  que  le  cas' est 
pressé.  Cependant  il  faudrait  savoir 

LE  COMTE. 

£h ,  monsieur,  la  Marquise  est  dans  le  même  cas  que  moi , 
voules-vous  aussi  la  laisser  périr? 

M.  MARCELIN. 

Madame  la  Marquise? 

> 
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LE  COMTE. 

Oui,  sans  doate  ^  et  elle  doit  savoir  quel  est  le  poison  que 
nons  ayons  pris  tons  les  deux. 

M«  MARCELIN. 

Une  femme  que  j  aime^  que  je  respecte ,  il  faut  la  secourir 
promptement. 

LE  COMTE. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  je  vqus  en  cou  jure...  iLafleur, 
appelle  Julie,  chercbe-là;  je  crains  qu'il  ne  soit  trop  tard; 
dieux  !  et  c'est  moi  qui  la  tue  I 

(Lafleur  sort.) 


SCENE    XIII. 

LE  COMTE,  M.  MARCELIN. 

M.  MARCELIN. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  suis  le  médecin  de  toute  sa  fa- 
mille ;  cVst  son  bisaïeul  à  qui  feu  mon  père  a  dû  Thonneur 
d'être  capitoul,  et  je  la  laisserais  périr!  périssent  plutôt  toute  la 
pharmacie  et  la  acuité  de  médecine. 

LE  COMTE. 

Ne  perdons  pas  un  instant  :  monsieur  Marcelin  ,  oubliez- 
moi  ,  pour  ne  songer  qu'à  elle  ; .  trop  beureux  de  mourir^  si 
ses  jours  sont  conservés ,  et  si  elle  peut  voir  mon  repentir. 


SCENE  XIV. 

LE  COMTE,  M.  MARCELIN,  JULIE,  LAFLEUR. 

LAFLEUR  ,   reriont  ea  criant. 

Julie?  Julie?  Je  ne  trouve  personne  dans  toute  la  maison. 

JULIE. 

Eh  bien ,  me  voilà,  me  voilà  ^qu  as*tu  donc  tant  à  crier? 


IM  OOHTB. 

Al|,  iu^f  qm  nm9  Tajons  ta  iiiaiire»a. 

JULIS. 

Cela  tie  se  peat  pas,  menBiear. 

9f.  MAHCSLnr. 

ConuDent ,  pourquoi  ? 

JUlfE.* 

Elle  est  renfermée ,  et  elle  m'a  dëfenda  absofaimeat  de  lais- 
ser entier  personne  cl^ez  elle. 

LE  COMTE. 

Que  dis-tu?  peut-être  qu'elle  expûre ,  et  je  vis  encore  ! 

MARCELIN. 

Mais  il  est  nécessaire  que  nçius  la  yejons,  il  y  va  de  sd  yie, 
elle  est  empoisonnée  ! 

JULIE. 

Ma  maîtresse  empoisonnée  I 

M.    MARCELIN. 

Faitesr-n),QÎ  ouvrir  promptement 

SCÈNE  XV. 

hk  MARQUISE,  LE  COMTE,  M.  MARCELIN,  JULIE, 

LAFLEUR. 

JULIE. 

Tenez,  messieurs/  la  Toilà. 

M.   IffARÇELIN. 

Ah  y  madame,  je  riens  à  votre  secours  ^  vous  êtes  empoi- 
sonnée ainsi  que  M.  le  Comte  :  il  prétend  que  vous  savez 
quelle  est  la  nature  du  poison  que  Ton  a  employé,  bàtez-yons 
de  me  le  nommer  :  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  remèdes 
vous  tireront  d'aftiire. 

LA   BIARQtJISE. 

n  n^ea  €sl  pas  besoin,  moi|aieur. 


Quoi*  mndaio^f  TOQ8  ¥<Hil^  ooovrir.abiftlatMoi?  Ab.,  Uî»- 
sç^'^^oi  fi^ier  mofx  crisg^  et  vive^i  i»aU  que  fe  n'emporta 
f^  d<W  b?  tomber  jU  douleur  d  ayfMr  ç9M»é  Y0êf9  fevti^,     . 

M.   MARCELIN. 

ViOM  ne  mourrez  ni  l'un  ni  lautre  ^  fiez-vous  |i  moi  ^  mada- 
Bity4iediflfér6zpl|is 

LA   MARQUISE. 

Monsieur  Marcelin ,  je  yous  remercié  de  votre  empres^e- 
meni  et  de  vos  soins  ,  ils  sont  inutiles;  nous  ne  sommes  poin( 
empoisonnes;  non,  monsieur,  ne  craÎ£|[nez  plus  rien,  j'ai  voulu 
vous  en  faire  la  peur  ;  voilà  toute  la  veneeance  que  jç  vei^x  ti- 
rer de  votre  perfidie. 

LE    COMTE,   arec;oU. 

,J,e^>i  plus  rieu  k  crAindnepour  vpiw,  jç  rçspjj^^j 

M.   IIAEOBUN. 

AotueU^ment,  lUonsîear  et  madame,  je  'vois  que  \e  ne  vous 
ftui^  bon  à  liep,  et  je  ^raus  lionne  le  bonsoir.  <n  sort  «iDtiqneJfiii» 


SCÈNE  XVI. 

LA  MÀRQUiSE,  LE  COMTE. 

LE   COMTE  9    à  lit  marquise  qvA  rent  sortir  «usai. 

Âb,  madame,  arrêtez,  je  vous  en  supplie.  Quoi,  vous  pour- 
riez m'abandonner?  serait -il  possible  que  mon  repentir  ne 
pût  parvenir  à  vous  toueker?  Ab,  crojez  qu  il  n'est  rien.... 

LA   MARQUISE. 

Non,  monsieur,  vous  m'êtes  devenu  entièrement  indifférent; 
je  ne  vous  veux  aucun  mal ,  au  contraire,  je  souhaite  même 
que  les  nœuds  que  vous  allez  former  puissent  faire  voU>e  bon- 
heur. 
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LE  COMTE. 

Mon  boahear  !  Ah,  madame,  il  n*en  est  plus  pour  moi ,  si 
TOUS  ne  me  donnez  Tespoir  de  pouvoir  vous  mériter  un  jour. 
Oui,  je  vais  pei*cer  ce  cœur  que  vous  croyez  qui  a  pu  y  ou  loir 
TOUS  offenser  ;  c'est  une  erreur  où  il  n  a  point  de  part;  rien  au 
monde  ne  peut  lui  tenir  lieu  de  tous  ;  sans  tous  la  yie  ne  peut 
que  m'étre  odieuse  -,  mes  torts  n  ont  senri  qu  a  me  faire  con- 
naître que  je  perds  tout  en  vous  perdant* 

LA   MARQUISE. 

G*est  Tainement  que  tous  tenteriez  de  Touloir  me  persua- 
der :  TOtre  cœur  tous  aTait  trompé ,  tous  aTiez  cru  pouToir 
mVimer  toujours ,  tous  pouvez  le  croire  encore  daus  ce  mo- 
ment ;  mais  mon  malheur  ne  serait  que  retardé,  si  je  me  ren« 
dais  à  tos  instances ,  si  je  pouTais  tous  rendre  mon  cœur. 

LE   COBITE  ,   aux  pieds  de  la  Marqaîse. 

Quoi ,  TOUS  aTCs  pu  réellement  cesser  de  m^aimer?  Ah , 
madame,  je  ne  le  saurais  croire;  je  connais  trop  la  délicatesse 
de  TOire  âme,  et  cette  dernière  action  ma  bien  prouTé  que 
TOUS  ne  Tonlies  point  ma  perte.  Regardei-moi,  madame,  re- 
gardes-moi, je  TOUS  en  supplie:  si  tos  jeux  sont  d*accord  a- 
Tec  TOtre  bonche,  cet  instant  sera  le  dernier  de  ma  Tie. 

LA   HARQUISE,  hù  tendant  la  maia. 

Ah,  Comte!  mérilerex-Toas  le  pardon  que  toos  m'arra- 
dict? 

LE  COMTE»    lùWÎMBtlaMaù. 

Ma  reconnalwance  égalera  toujours  mon  amoor. 


;    ■ 


L'IMPORTUN, 


PROVERBE  LX. 


lU 


PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  DE  CLERAJ9GT. . ..  i  | 

LE  CHEVALIER  DE  SOURVILLE.  [  Bien  mi.. 

LE  MARQUIS  DE  BLANPRÉ |  ^ 

LE  VICOMTE  DES  BORNES .  mbit  bran ,  k  brandeboorgs  d'or , 
▼este  d'or,  jarretières  noires,  grande  perraqne  à  nœada  brane,  épée  et 
canne. 

LEGRIS  y  valet-de-chambre  de  la  Comtesse.  Habit  et  reste 

ronges,  à  boutons  d'or. 

La  scène  est  chez  la  Comtesse  ^  dans  son  sâllon. 


L'IMPORTUN. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Je  TOUS  jure,  madame^  qae  le  Gheyalier  n  est  point  cou- 
pable. 

LA  COMTESSE. 

Non  y  Marqais ,  je  ne  veux  pliis  entendre  seulement  pàrW 
de  lui. 

LE  MARQUIS. 

Vous  renvoyez  ses  lettres ,  vous  ne  Toulez  plus  le  voir  y  et 
sans  être  sûre  du  tort  que  tous  croyez  qu  il  a. 

LÀ  comtesse. 
*SanS  être  sûre? 

LE  MARQUIS. 

Mais  oui.  J*aTOiie  que  les  apparences  sont  contre  lui. ... 

LA  COMTESSE. 

Quoi ,  un  billet  écrit  de  sa  main  7 

LE  MARQUIS. 

Il  est  yraî. 

LA  COMTESSE. 

Et  TOUS  croyez  pouvoir  lé  justifier  !  Non,  monsieur  ;  ce  se- 
rait en  vain  que  vous  l'entreprendriez. 

LE  MARQUIS. 

Mais  qui  vous  a  remis  ce  billet? 

LA  COMTESSE. 

Une  femme  masquée ,  au  bal  de  TOpéra . 

LE,  MARQUIS. 

Assez  grande? 


68  l'impobtuit. 

LA  COMTESSE. 

OaL 

LE  MARQUIS. 

Et  Tons  y  n  avez-TOus  pas  reconnu  la  Inuronne  de  Bellerii- 
le? 

LA  COMTESSE. 

Pardonnez*nioî,  et  cest  ce  qui  m*a  lait  sentir  la  noîrcear 
du  procédé.  U  a  feint  de  m'aimer  pour  me  sacrifîer  à  elle.  Le 
▼oila  ce  billet.  Lisez,  pour  voir  comment  vous  pourrez  le  jus- 
tifier. Vous  connaissez  son  écriture? 

LE  MARQUIS. 

Oui  9  c*estde  lui.  <iiiit.)  u^e  croyez  donc  .pas,  madame  ^ 
))  que  je  puisse  aimer  la  ^Comtesse  ;  j'ai  touIu  m^amuser  de  ses 
n  prétentions  ^  en  feignant  pour  elle  une  passion  que  tous  sea- 
»  le  êtes  capable  de  m'inspirer  toute  ma  vie.  » 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  monsieur,  que  direz-TOus  à  cela? 

LE  MARQUIS. 

Que  la  Baronne  a  voulu  se  venger  de  ce  que  vous  lui  avez 
enlevé  le  Chevalier.  Elle  Ta  mandé  elle-même  à  une  femme 
de  ses  amies ,  qu  elle  croyait  brouillée  avec  le  Chevalier,  et 
qui  lui  a  montré  sa  lettre  :  et  si  vous  vouliez ,  il  vous  rapporte- 
rait, car  je  lui  ai  conseillé  de  tâcher  de  Tavoir. 

LA  COMTESSE. 

Cette  lettre  prouvera-t-elle  que  ce  billet  n'est  pas  du  Che- 
valier? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  vraiment ,  mais  vous  y  verrez  que  la  Baronne  a  re- 
trouvé par  hasard  ce  billet  que  lui  écrivit  un  jour  le  Cheva- 
lier, qui  dans  un  souper  avait  feint  de  Tamour  pour  la  Com- 
tesse de  Renicart,  une  femme  de  province,  si  ridicule,  que 
vous  avez  vue  ici ,  il  y  a  un  an. 

LA    COMTESSE. 

Quoi ,  Marquis ,  vous  ne  me  trompez  point? 
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LE  MARQUIS. 

Vous  Terrez  cette  lettre ,  si  vous  permettez  que  le  Cheva  - 
lier  vous  l'apporte. 

LA    COMTESSE. 

Mais  en  vérité.*.. 

LE  MAI^QUIS. 

Poavez-vous  hésiter,  après  tout  ce  que  vous  lut  avez  fait 
souffrir  aussi  injustement? 

LA   COMTESSE. 

Ai -je  été  plus  tranquille  que  lui? 

LE  MARQUIS. 

Je  Tais  dire  à  votre  porte  qu  on  le  laisse  entrer,  n'est-ce 

pas? 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  bien  j  consentir,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  MARQUIS. 

J'admire  l'effort  que  vous,  faites. 


SCENE  IL 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LEGRIS. 

LE6RIS,  annonçant. 

M.  le  Vicomte  des  Bornes, 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  l'a- 1- on  laissé  entrer?  Dites  que  le  Chevalier  de 
Sourville  doit  venir.   .  * 

LEGRIS/ 

Oui,  madame^ 

LE  VICOMTE. 

Madame  la  Comtesse  veut  bien  que  faie  l'honneur  de  lui 
présenter  mon  respect.  ' 

LA  COMTESSE. 

Asseyez-vous  donc...  Vous  me  paraissez  en  bonne  santé. 


». 


7Q  li  IMPORTXJÎf. 

LE  VICOMTE. 

Oai;  madame  y  assez,  comine  cela;  c^est-à-dûre^  tQ^jonrs 
goatteaiE,  tantôt  bien^  tantôt  mal. 

LA  GOHTESSE. 

£t  la  Vicomtesse? 

LE  VICOMTE.      , 

Maïs  comme  à  son  ordinaire,  pas  mal;  c^t-âe-dire  pourtant 
avec  ses  vapeurs. 

^A  COMTESSf:. 

La  campagne  ne  Ta  pas  giiériç? 

LE  VICOMTE. 

I^ardonnez-moi,  tout  IVté  elle  n  en  a  pas  eu;  cestrà-dîre, 
jusqu  à  la  Saint-Jean,  qu  elles  lui  sont  revenues. 

LA  COMTESSE. 

c'est  un  triste  état  que  celui-là. 

LE  VICOMTE* 

Oh!  on  ne  peut  pas  plus  triste;  c'est-à-dire,  quand  je  dis 
triste,  c'est  quand  on  est  seul;  car  quand  on  a  du  monde,  et 
puis  moi  surtout  qui  cherche  à  Tégayer,  cela  suspend  sa  don- 
leur;  et  ce  qui  me  le  prouvait,  cçsX  qn  elle  s'endormait  Taprès- 
dinée  presque  toujours. 

LA  COMTESSE. 

Comment  avez-voua  pu  la  quitter? 

LE  VICOMTE. 

Ce  sont  les  affaires  qui  m'oQt  appelé  ici;  et  rien  ne  cède  à 
cela,  CQi|ime  tous  savez.  Cependant,  quand  je  dis  Içs  afiaires, 
c'est-à-dire  que  je  n'en  ai  point;  car  je  n'^i  rien  à  dem2^nç|^, 
aucun  procès  à  solliciter.  J^ai  un  revenu  fixe  qui  ne  peut  s'ac- 
crottre  ni  diminuer;  mais  il  faut  se  mettre  an  coura^l  de  Paris. 
On  se  rouille  dans  la  province.  Quand  je  dis,  on  se  rouille, 
c'est-à-dire  qv'op  qe  se  rouille  pas,  quand  a<i  a  toujours  vécu 
avec  des  gens  comme  soi,  ou  d'autres,  cela  est  égal. 

LA  COVTESSE,  ))âiIUnt. 

Ce  q\ie  vous  dites  là  est  bien  vraj. 
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U  YICOMT^ 
Quand  on  est  amusant,  on  a  tonjoiirs  des  ^ essoacopss*  Qvpnd 
je  dis  des  ressources ,  c*est-à-dire  que  hors  Paris  il  viy  en  a 
gi)ère;  mi^is  nons  savons  nous  en  faire,  et  c'est  là-dessus  que 
je  voulais  vous  demander  des  conseils,  et  comme  vous  {altes 
quand  vous  êtes  à  votre  terre  de  Clërancy. 


in     I   <l  .tmim    .1  f|     |.i|      ^     ,, 


SCENE  m. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVAtlER ,  LE  VICOMTE, 

LEGRIS. 

LBGftlS,  annonçuil. 

M.  le  chevalier  de  Sonrville. 

LE  CHETALIEH* 

Âh  I  madame,  vous  permettez  enfin. . . . 

LE  VICOMTE. 

Quoi,  c^est  le  Chevalier!...  Que  je  suis  aise  de  vous  voir! 
Mais  faites  vos  compliments^  je  vous  parlerai  après. 

LA  COMtE;SS£. 

AêsejCE^woQB  d(mc,  messieurs* 

LÉ  CHEVALIER. 

Madame,  je  vous  apporte  une  lettre  que  je  vous  prie  en 
grâce  de  lire  :  vous  verrez. ... 

LA  COMTESSE. 

Donnez. 

LE  G  HE  VALISE  ,  domuiit  la  kttre. 

La  voici. 

LA  COMTESSE^  méfiant  lalettre^aniMpoçlit. 

Je  la  lirai. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  si  je  vous  gène t,.  (Uaoiè?<|.) 

LB-CHXVALIKR,  à  part. 

Sûrement. 
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LA   COMTESSE. 

Vu\\\{  du  tout,  Vicomte. 

LE  VICOMTE. 

jVn  «uU  tr^A^lHQ,  (9«  rftMojrant.)  Cestune  chose  ti*ès*agréable 

LE  CHEVALIER. 

Il  Y  ^M  <^  »  m<Kii^i^ur«  qui  causent  qadqoefob  bien  du  cba- 

us  VICOMTE* 

t  V  ^\^  yti^wi^  ^Vil«^  U  ^1  biea  Tmi ,  par  exemple.  Quand  je 
\>i*  kitH^  \*naJ>  vVl-À-dir^  pasi  louj^Murs^  car... 

il^  CHETAUXm. 
>kv^^^*M^\  ^wmhI  «ttn^  kttnt  ir^us  ^  panlbre  cospaUe,  et 

.UaU.  v>U  'v<Mv;va%VV  >4>\^vv>**vii"ak  ji]fc»^v.«4>s  wne  *>»rt'X  ^«tfi-pre^ 

U-^    V,HJ!»V  A4-;  t^ 

Sh  .    'VvC^W+CM*  .    V  >s   <^  >**iv  »|*^  n^i^  Ma»'  :« 
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lE  VICOMTE. 

Quand  je  dis  des  obstacles ,  c^est-à-dire  qa^il  n'y  en  a  pas 
toujours  que  Ton  ne  puisse  yaincre.  Par  exemple^  j  ai  eu  beau- 
coup de  difficultés  pour  la  terre  que  je  youlais-acheter  ;  il  y  a- 

yait  dès  substitutions ,  des ;  je  ne  sais  pas  trop  comment 

TOUS  dire,  eafin^  des  choses  qui  m'empêchaient  de  Tacquérir. 
Cela  ne  m'a  point  rebuté,  parce  qu'elle  me  plaisait.  Sayez- 
yous  ce  que  j'ai  fait?  J'en  ai  acheté  une  autre  qui  me  plait  da- 
yantage.  .  /   .  .  ,  . 

LA   COMTESSE.  , 

Vous  ayez  des  expédients  admirables  pour  tout. 

LE   VICOMTE. 

Ah,  oui,  yoilà  ce  que  j'ai  au-dessus  de  tout  le  monde  :  c'est 
un  grand  ayantage.  Quand  je  dis  uaayantage,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  en  a  pas  dans  cela.  L'imagination  fait  tout  :  il  faut  sa- 
yoir  imaginer,  comme  je  fais  toujours. 

LE   CHEVALIER. 

Si  yous  pouyiez  imaginer,  par  exemple ,  un  moyen  de  se 
défaire  des  importuns,  ce  serait  un  secret  bien  agréable. 

LE   VICOMTE. 

Yous  ayez  bien  raison  :  les  importuns  sont  insupportables. 
Quand  je  dis  insupportables  pourtant ,  c'est-à-dire  que  cela 
ne  me  fait  rien  à  moi. 

LA   COMTESSE. 

Je  le  crois,  sans  cela  on  serait  trop  à  plaindre. 

LE    VICOMTE. 

A  plaindre ,  sans  doute.  Quand  je  dis  à  plaindre ,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  l'est  pas  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  coirime  je 
fab..  Quand  je  suis  dans  une  maison  auprès  d'une  belle  dame, 
comme  madame  la  Comtesse ,  par  exemple,  je  me  troûye  si 
bien,  que  j'y  passerais  la  journée,  sans  que  personne  p&t  m'y 
déplaire  ;  aussi  je  ne  fais  souyent  qu'une  yisite  dans  toute  une 
après-dinée  5  yoilà  comme  je  suis.  '  ' 

LE   CHEVALIEB. 

Ah ,  je  suis  perdu  l  (A  u  Comtesse.)  Madame. ... 


#  <        *    î   •     •  •       I  ■ 

Quoi? 

LZ  CHEVALIER, 

Es)t-cè  oa'U  ne  s'en,  ira  jamais? 

fi^  P9pyer»4tioy»  4e  monsifior  yons  plaît? 

LE  VICOMTE. 

Ecoutez  donc,  tous  êtes  bien  honnête  ;  mais  quand  on  s  a- 
musey  on  amuse  toujours  les  autres.  Quand  je  dis  on  amuse, 
c'est-à-dire  qu'on  n  amuse  pas,  mais  qu  on  doit  amuser. 

LE  CHEVALIER. 

S'il  y  en  a  ^u  on  an^use,  il  y  en  a  bien  que  Ton  impati^te. 

LE  VICOAITE. 

Oui,  Qui,  comme  vous  dites. 

Mais ,  monsieur,  est-ce  ^i^e  yqus  p'alles  jamais  an  specta- 
cle? 

LE  VICOMTE. 

Non,  jamais.  Quand  je  dis  jamais,  c'est-à-dire  à  Paris  j  car 
je  laime  beaucoup  :  on  joue  la  comédie  tout  l'été  dans  ma 
terre  des  Bornes. 

LA  COUTESSE. 

Tout  l'été ,  cela  doit  être  charmant! 

LE   CHEVALIER,  à  la  Comteaso. 

n  ne  finira  jamais,  si  vous  lui  laissez  entamer  cette  conver- 
sation-là. 

LE  VICPMTE, 

Qî^a4  i^  4is  ^m  Tété,  c'est-àTdîrç  dans  l'automne;  par. 
ce  qQe  d#jas  Xété  il  fait  trcKp  chaud.  Nous  avions  des  pièces 
cl^arm^fiteQ,  parpe  que  je  les  £^«ais«  Quand  je  dis,  je  les  fàir 
sais ,  c'est-à-dire  que  je  ne.  les  faisais  pas  entièrement ,  parce 
q^ç  je  prenais  des  scènes  toutes  Êiites  des  meilleurs  aoieqrs, 
que  je  joignais  ensemble.    . 

LA  qoM^E^sJi;. 
Je  ne  comprends  f9»  bien  cel^.. 


Je  mea  yais  yo^s  Texpliqu^. 

LA   COMTESSE. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

Pour  moi ,  j*en  mourrai  d'impatience. 

j.^  yiçoVTf:» 

Vous  s^TCz,  ix^dai]|Le.....  Q)ian^  j^  àkj  ▼PS»9*Tfz;,  p'i^sl- 
à  dire  peut-être  que  tous  ne  le  savez  pas,  parce  que  yqu^  p'y 
êtes  pas  obligée  !  mais  il  faut  le  savoir  pour  m'entendre.  Pour 
bien  faille  une  comé^lie ,  il  faut  qw  çh»qagi  personnage  ait  un 
caractère  :  or  on  les  a  toiit  f^its  et  très-bien.  Je  prends  donc  la 
meilleure  scène  de  TAyare  y  que  je  mets  avec  la  meilleure  du 
Joueur  y  du  Glorieux ,  du  Misanthrope.  Vous  concevez  bien, 
ou  plutôt  vous  ne  pouvez  pas  concevoir  cela  sans  Tavoir  vu. 
Qifand  il  me  manque  des  vers  y  et  que  je  n'en  trouve  pas  abso- 
himent^  j'en  fiiis  pour  joindre  le  tout  ensemble.  -  ^ 

lA  ÇOAITIISSC. 
Quoi  y  vous  faites  des  vers? 


LE   VICOMTE. 


Oui  vraiment^  et  de  très-bons.  Quand  je  dis  que  j^en  fais , 
c*est-à-dire  que  je  n'en  fais  pas  5  mais  j'ai  de  )a  ménioire,  je 
prends  une  rime  d'un  côté,  une  rime  d'un  autre,  dans  tout  ce 
que  je  me  rappelle  ;  et  voilà  comme  cela  va,  en  cherchant  un 
peu. 

LA  COMTESSE. 
Vous  devriez  bien  en  faire  pour  moi. 

LE  ViCOMTE. 

Avec  grand  plaisir,  quand  vous  voudrez. 

LE  CHEVALIER. 

Oh ,  oui ,  madame  vous  donnera  du  temps. 

LA  COMTESSE. 

I9pn,  j^ç^youdrs^is  qi^e  çç  fût  tout-à*rheure. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Q^>^^  j^  ^^^  P^  mieux .  c'est- 
à-dire 
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LA  COMTESSE. 

Il  n  7  a  qa  à  sonner^  on  yoas  apportera  da  papier,  de  Ten- 
cre 

LE  CHEVALIER. 

Si  monsieur  passait  dans  votre  cabinet ,  il  ne  serait  point 
distrait. 

LE  VICOMTE. 

Oui  y  je  serais  beaucoup  mieux  y  c'est-à-dire  pourtant  qu'i- 
ci..... 

LA  COMTESSE. 

€*est  que  j'aurais  voulu  le  voir  travailler. 

LE  CHEVALIER. 

Non  f  non.  Monsieur,  voulez-vous  bien  passer?  (Uie condoit.) 

LE  VICQMTE. 

Très-volontiers,  très-y olontiers.  (U rerient.)  Je  ne  serai  pas 
long-temps ,  ne  vous  impatientez  pas.  Quand  je  dis. . . . • 

LE  CHEVALIER. 

£h  !  TOUS  perdez  du  temps. 

LE   VICOBTTE^  allant  dans  le  cabinet. 

Allons ,  allons  ^  vous  avez  raison.  Quand  je  dis  que  tous 
aTÎBz  raison ,  c'est-à-dire 


SCENE  IV. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  madame ,  je  n'ai  jamais  autant  souffert  de  ma  Tie, 

■  LA  COMTESSE. 

J'ai  TU  toute  TOlre  impatience ,  et  elle  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir. 

LE  CHEVALIER. 

Comment? 


^^ — : J 
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LA  COMTESSE. 

Elle  TOUS  a  justifié  enùèrement  yis-à-yis  de  moi  ;  et  si  bien 
que  je  tous  rends  votre  lettre  ^  que  je  ne  yeux  pas  lire  seule- 
ment. 

LE  CHEVALIER. 

Âh  f  madame ,  quel  bonheur  de  ne  plus  tous  paraître  cou- 
pable ! 

LA   COMTESSE. 

Me  pardonnerez-TOus  cette  petite  yengeance  dont  je  yiens 
de  jouir? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  la  méritais  pas,  puisque  je  n*ai  jamais  cessé  de  yous 
adorer^  et  si  j'avais  à  me  plaindre,  c'est  de  ce  que  vous  m*en 
ayez  pu  soupçonner.  Mais  je  crains  que  le  Vicomte  ne  vienne 
enoore  troubler  mon  bonheur. 


LA  COMTESSE. 


Elh  bien,  passons  par  le  jardin,  pour  aller  chez  ma  mère. 
Sonnez. 


SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVAUER,  LEGRIS. 

LA  COMTESSE. 

Je  vais  chez  ma  mère.  Vous  direz  au  Vicomte  qui  est  dans 
mon  cabinet,  que  j'ai  été  obligée  de  sortir,  que  j'en  suis  bien 
fâchée,  que  je  le  prie  de  me  revenir  voir^  et  recommandez 
bien  au  suisse  de  ne  le  plus  laisser  entrer. 

LEORIS. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE. 

ÂUons,  Chevalier. 

(Us  sortent.) 


78  l/lUVOtiTtJVi 


SCÈNE  VI. 

LE  VICOWTE,  LEGRIS. 

tK  TlCoiiTÉf  nn  ^apîêr  &  la  main. 

Je  n*ai  pas  été  long-temps ^  comme  yoas  voyes....  Mais  où 
est-elle  donc  la  Comtesse? 

LEÔRIS. 

Monsieur  y  elle  est  très -fâchée  dayoîr  été  obligée  de 
sortir. 

LK  VICOMTE.* 

Elle  est  sortie?  Qnand  je  dis  sortie. ••• 

LEORIS» 

Qvif  monsieur  le  Vicomte. 

LE  VICOMTE. 

pendant  que  je  fais  des  Tcrs  pour  elle?  C'est-à-dire..., 

LEGRIS. 

Elle  vous  en  fait  bien  excuse^  ei  elle  tous  prie  de  rerenir 
bientôt  la  voir. 

LÉ  VICOMTE. 

SÀremenl.  Quand  je  dis  sèremèat.... 

LEGRIS. 

Vous  n  y  manqueres  pas? 

LE  VICOMTE. 

Je  n^ai  garde.  C^est  une  femme  cbarmahie.  Ah  çà,  tenei, 
vous  lui  donnerez  ces  vers  que  je  yîens  de  Ëuré.  Si  elle  n'en 
est  pas  contente^  je  les  corrigerai  quand  je  reriendran  Quand 
je  dis  que  je  les  corrigerai^  c'est-â-dîre. ... 

LEGRIS. 

En  ce  cas-U  elle  les  trouyera  bien. 

LE   VICOMTE. 

Je  suis  un  peu  pressé^  quand  je  dis  que  je  suis  presse,  c'est- 
à-dire  que  j'attendrais,  si  elle  revenait  bientôt. 
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t£6ais. 

Elle  est  sortie  pour  toate  la  journée. 

LE  VICOMTE. 

Je  reviendrai  demain  on  après-deniain;  c'est-à-dire.. ..  sj  je 
le  peox. 

LEGRIS. 

Ce  sera  la  même  chose,  c'est  égal. 

> 

LE  VICOMTE.  . 

Adieu.  N^onbliez  pas  de  lui  donner  ces  vers  toujours;  c*est~ 
à-dire.... 

LEGRIS. 

Oui,  oui. 

(Ils  s'eo  vont.) 


LE  CHIEN  JUPITER. 


PROVERBE  LXI. 


m* 


PERSONNAGES. 

M.  Dfi  SAINT'-ÂXJRELJBj.  Robe-de-chambre  bnue  à  grandes  fleur*, 
bonnet  de  nuit,  pantonfles,  et  mouchoir  de  cou. 

M"«  DE  SAlNT-kVÏŒlEyjaU  de  M.  de  Saint  Aurile. 

En  robe-d«-cbanibre,  tablier  rert,  et  coiffe  en  petit  bonnet. 
M.  DE  VAI-iBERT*  Habit  ronge  galonné,  épèo  et  chapeau  uni. 

FLAMAND  y  /o^uâù  de  M.  de  Saint- Jurèle.Ktàiagent 

croîa6e  à  boutona  plat»,  et  petite  permque  ronde. 

La  scène  est  diei  M.  de  Saiol-Aiirèley  dans  un  sallon. 


w^S^^^^^^^^^^^S^^^^^^^SSmSSSmSS^fm 


LE  CHIEN  JUPITER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M»»  DE  SAINT-ACRÈLE ,  M.  DE  VALBERT. 

IfU*  PC   iAINT*Af7RÉLE. 

Compr»ncc«*Toiis  bien  ce  que  je  toqs  dis? 

M.    DE  VALBERT. 

Oh,  sûrement;  je  vous  écoute  avec  attention* 

m"»  de  saxnt-auaele. 
Cest  que  quelquefois  vous  êtes  si  distrait  en  écoat^Qt*..* 

M.   de   VALBERT. 

Je  vous  jure  que  je  ne  pense  qu  &  vovs  ,  que  je  ne  parle 
qMe  de  vous ,  et  que  je  ne  suis  jamais  occupé  d'autre  chose. 

M»*  DE  SAIKT-AURÂLE. 

Oui,  quand  il  ne  le  faut  pas  ;  et  je  suis  sûre  que  ce  sont  vos 
distractions  qui  auront  «pprts  à  mon  père  que  nous  nous  ai- 
faons, 

M.   DE   VAI^SSaT.  • 

Oh,  je  ne  suis  plus  distrait* 

]tt^'«  DE  (AIlïT-AZIRSIiE. 

Vous  ne  Tètes  plus? 

M.   DE  VALBERT. 

Non,  non,  je  me  suis  bien  corrigé. 

1[U9  |>£  SAINT-AURil^* 

Oui,  très-bien.  En  sortant  hier  de  la  maison  oji  nous  avons 
êoupé,  vous  avez  fait  à  madame  de  Berly  toutes  les  questions 
que  vous  me  faites  ordinairement ,  et  toujours  en  Tappelai^ 
mademoiselle. 

M.   1»S  VALBSRT. 

Moi? 
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V^  DX  SAINT-AirK£L£. 

Je  TOUS  ai  entendu  lui  parier  àe  son  père,  qsl  est  mort  3  ja 
dix  aat.  Vous  lui  demaiM&E  sli  sortinit  aujourdliui. 


Cela  n'^eit  pas  possible. 

V^  DE   SAIFT-AUEELE. 

Cela  ne  devrait  pas  être  ;  mais,  avec  tobs,  cela  n^est  pas  ë- 
tonnant.  Songez  donc  à  tout  ce  que  tous  deTez  faire  pour  dé- 
terminer madame  TOtre  mère  à  (aire  parler  k  mon  père  ;  car, 
comme  je  tous  le  répète,  je  suis  persuadée  qn^îl  scmge  très- 
sérieusement  à  me  marier  :  et  si  1  s'entête  une  fois  de  quelque 
projet ,  TOUS  pouTCs  compter  que  rien  ne  le  fera  dianger  de 
système. 

M.    DE   TALBERT. 

Vous  croyez  donc  qu^iln^aura  pas  de  r^ognanceà  tous  ma- 
rier aTec  moi? 

m"«  DE    SAIKT-ADRiXE. 

Non,  à  présent.  U  ja  huit  jours  cela  aurait  été  différent;  to- 
tre  procès  nVtaîtpas  gagné,  et  TOtre  fortune  n^^était  pas  assurée 
comme  elle  Test  actuellement. 

M.   DE   VALBERT. 

Je  ne  tous  en  aimais  pas  moins ,  et  ce  ne  serait  pas  TOtre 
fortune  qui  me  ferait  changer  de  sentiment. 

m"«  DE  SAINT-AURÉLE, 

Je  le  crois  ;  mais  ce  n^^est  pas  de  ma  fortune  qu^il  était  ques- 
tion, c'était  de  la  TÔtre. 

BI.    DE  TALBERT. 

Ai-je  dit  autre  chose? 

m"«  DE   SAINT-AURÈLE. 

Voilà  ce  que  j'aTais  de  pressé  à  tous  dire ,  et  c'est  ce  qui 
kn'a  fait  désirer  de  tous  Toir  ce  soir,  aTant  que  mon  père  fût 
rentré. 

M.   DE  VALBERT. 

Quoi  !  TOUS  n  aTez  pas  autre  chose  à  me  dire  ?  Aii ,  tous  ne 
m  aimez  plus  ! 
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mW«  de   SAINT-AITRÊLE. 

Maïs  je  croîs  que  vous  êtes  fou? 

M.    DE   VALBERT. 

Gai  9  je  le  sais ,  d'aimer  une  ingrate .... 

m"«  de  saint-aurêle.  ' 

Sûrement  yons  plaisantez  :  où  est  Tingratitade  de  tous  pres- 
ser de  faire  toat  ce  qu  il  est  possible  potir  déterminer  mon  père 
enTOtrefaTew? 

M.  de  valwcrt. 
Ah  y  je  yons  demande  pardon. 

M^ï*»  DE   SAINT-AtJRÈLE. 

Vons  yoyez  bien  que  j'ayais  raison  de  yons  reprocher  yos 

distractions^  puisque  même  dans  ce  moment -ci  yons 

Maisquentends-je?  Je  crois  que  c'est  mon  père  qui  rentre 
déjà. 

M.   DE  VALBERT. 

Je  yais  m'en  aller. 

mM«  de  sa:nt-àurèle. 
■Ët.par  où  7  Vous  le  rencontreriez  sûrement.  Écoutez,  je  yais 
yons  cacher  dans  ce  cabinet* . .. 

M.    DE   VALBERT. 
G  est  bien  dit.  (Ilvaponryentrer.) 

M"«  DE  SAINT-AURÈLE. 

Attendez  donc  ;  il  ne  yiendra  peut-être  pas  ici  tout  de  suite: 
il  se  déshabille  toujours  de  l'autre  côté. 

M.    DE   VALBERT. 

Eh  bien,  que  faut-il  que  je  fasse? 

m"»  DE  SAINT-AURÊLE. 

Quand  il  sera  endormi,  yous  sortirez  du  cabinet. 

M.   DE   VALBERT. 

Pour  aller  yous  trouyer  dans  yotre  chambre? 

m1^«  de  SAINT-AURELE. 

Non  pas,  s'il  yous  plait^  pour  yous  en  aller  chez  yous. 

M.   DE  VALBERT. 

Rien  n^est  plus  aisé. 
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If"*  OB  8AINT-AUBÂLE. 

Oui|  pour  aa  aatre  ^  maïs  pov  tous.  ... . . 

M.  DE  yAi.«saT. 
Ne  craignez  rien. 

m"«  de   SAINT-AUBiLE. 

S'il  éteint  sa  lumière^  tous  ne  trouverei^'amaîs  la  porte  ^  et 
TOUS  ferez  du  bruit. 

M.    DE   VALBERT. 
Oh,  la  porte  !  elle  est  à'||àuche.  (ll  montre  à  droite.) 

M^«  vie:  SAINT«AURSL£. 
Oui)  à  gauche,  de  ce  côté  là? 

M.    DE  VALBERT. 

Qu'est-ce  que  cela  fait,  pourvu  que  je  tous  réponde  de  k 
trouTcr  ? 

H^^*  DE   SAINT-AURELE. 

Mais  je  crains  que  tous  ne  fassiez  du  bruit ,  et  que  mou  pè- 
re ne  se  réTeille. 

M.   DE  VALBERT. 

Eb  bieuy  il  croira  que  c^estsou  chien. 

m"»  de  saint-aurèlb. 
Et  pourquoi  TOulez-*TOus  qu'il  le  croie  ? 

M.    DE   VALBERT. 

C'est  que  je  le  contrf  fais  à  merTeille. 

m^  DE  SAINl'*AURâLS. 

Vous? 

M.    DE  VALBERT. 

Oui  ;  TOUS  ne  tous  souTenez  pas  qu'aTec  mon  mouchoir  je 
contrefaisais  le  bruit  quil  fait  quand  il  se  gratte  la  teigne  qu  il 
a  à  Toreille? 

M"«  DE  SAINT-AURÈLE. 

C'est  de  Jupiter  que  vousToulez  parler? 

M.   DE   VALBERT. 
Oui;  TOulez-TOUS  que  je  tous  montre?  (il  tecoa*  ton  moacboir.) 

Écoutez,  écoutez. 

m'^  de  SAnrT'-AVRSLE. 

Eh  non^  non. 


M,    DE   y  ALBERT. 

Yoas  ne  Toalez  pas  entendre? 

m'ï«  êe  ôait^t-âurêlê. 
£h  !  Jupiter  est  mort  il  y  a  six  mois. 

Bf.    DE   y  ALBERT. 

Mais  il  en  a  im  antre ,  c^est  la  même  cliose. 

M°«  DE  SAINT-AURÈLE. 

Point  dn  tont,  Suitan  ne  se  graite  pas.  En  vérité^  yons  me 
élites  trembler  ! 

M.    DE   yALBERT. 

Sojez  tranquille. 

M^'^  DE  SÀlNT-AtTRÊLE. 

Je  ne  saurais  Fétre ,  et  si'  mon  père  yient  à  dëcouTrir  que 
TOUS  êtes  ici  y  cela  Tirritera  contre  nous  deu^  et  dëttfnira  tous 
nos  projets, 

M.   DE  yALBERT, 

Ne  craignez  rien,  je  vous  réponds  de  tout. 

M>^  D£  SAlNT-AT^RÈtE. 

Ne  sortez  pas  qu'il  ne  soit  bien  endormi .... 

M.  DE  ValAeèt. 
Oui,  oui. 

m"»  de  saint^aurêle. 
Que  lorsque  tous  Teniendrez  ronfler.  Je  crois  que  le  Toilà 
qui  Tient.  Entrez  dans  le  cabinet. 

(M.  de  yalbert  entre  dans  le  cabinet.) 
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SCENE  IL 

M"'  DE  SAlNT-AtJRÈLE,  M.  DE  SAINT- AtRÈLË,  « 

robe-de<chambre  et  en  bonnet  de  naît  ;    F LiAM AND . 
M.   DE  SAINT-AURitE^  tonsMiit 

Flamand ,  tous  n'oiibtiereài  dotac  pai  Aemain  matin  d  aller 
partout  où  je  tous  ai  dit? 
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FLAMAND, 

Noa,  monsiear. 

Vfl^  DE   SAINT-AUBÈLE. 

Papa,  TOUS  êtes  rentre  de  bonne  beore. 

M.   DE   SAINT-AURÈLE. 

G^est  que  ce  soir  je  ne  me  porte  pas  bien  ;  mon  asthme  me 
tourmente,  (il  koiima.) 

m""   DE   SAINT-AVRÂLE. 

Couchez-Yous,  au  lien  de  tous  amuser  à  lire,  comme  vous 
faites  toujours. 

M.  DE  SAINT-AURÉLE. 

Je  me  garderai  bien  de  me  coucher  ce  tfolr. 

M"«  DE  SAINT-AURELE. 

Pourqpioi  donc? 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

A  cause  de  mon  oppression ,  qui  augmenterait  encore.  Je 
vais  me  mettre  sur  ma  chaise  longue.  (U  tonsse.) 

M"«DE  saint- AT7RELE. 

C'est  bien  croel  de  souffrir  comme  cela. 

M.  B¥  SAINT-AURÂLE. 

Que  veux-tu ,  mon  enfant?  Il  faut  bien  vouloir  ce  qu  on  ne 
peut  pas  empêcher. 

m"«  de  saint- auréle. 
C'est  que  vous  serez  mal  à  votre  aise,  et  que  vous  ne  pour- 
rez pas  dormir. 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

Je  lirai. 

M"«  de  SAINT-AURELE. 

Oui  f  noiais  cela  vous  échauffe.  Ah  ]  papa ,  ne  lisez  pas  ce 
soir. 

M.  DE  SAINT-AURÂLE. 

Mais  c'est  que  je  m'ennuierai. 

M^e  DE   SAINT-AURELE. 

Vous  dormirez. 
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M.  DE  SAINT- AURCLE. 

Je  le  Yoadraîs  bien.  Flamand  ,  tous  irez  chez  mon  notaire, 
sayoir  s'il  sera  chez  lui  à  midi  demain. 

FLAMAND. 

Gai  y  monsieur. 

M.  DE  SAINT-AURELX» 

Ma  fille  y  j'ai  bien  des  choses  à  te  dire. 

M^ï®  DE   SAINT-AURÊLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  papa? 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

Ah  !  tu  n'en  seras  pas  fâchée. 

M^l*  DE  SAINT-AUREtE. 

Mais  encore? 

M.  DE  SAINT-AURELE.      * 

Va  y  va  te  coucher  :  tu  ne  te  réTelUeras  pas  toujours  fiUe. 
(iitovsae.)  Tu  dois  m'cntendrc;  je  t'expliquerai  cela. 

mU«de  saint-avrele. 

Mais  y  papa  j  tant  que  je  serai  ayec  vous  j  je  ne  m'ennuierai 
point  d'être  fille. 

M.  DE  SAINT-AURÉLE. 

Oh,  oui ,  elles  disent  toujours  cela ,  mais  elles  sont  bien  ai- 
ses quand  on  les  marie.  (iitonMe.)  N'est-ce  pas  ^  Flamand? 

FLAMAND. 

Dame ,  monsieur,  écoutez-donc,  mademoiselle  est  du  bois 
dont  on  fait  les  femmes. 

M.  DE  SAINT-AVRELE. 

Demain ,  demain ,  nous  parlerons  de  tout  cela . 

M^^  DE  SAINT-AURELE. 

Vous  ne  youlez  me  rien  dire  aujourd'hui,  papa? 

M,  DE  SAINT-AURELE. 

Non  y  non  :  allons ,  bonsoir. 

M^l»  DE  SAINT-AURÉLE. 

Que  je  TOUS  Toie  assis ,  pour  sayoir  si  tous  serez  bien. 

M.  DE  SAINT-AURÂLE. 

Flamand  m'arrangera  ^  ya  te  coucher. 
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m"»  de   SAINT-AUBÉLE. 

Vous  me  proinenei  de  ne  pas  lire? 

M.  DE  SAnVT-AU&iLfi. 

Si  j'ai  envie  de  dormir. 

li"«  DE   SAINT-AURELB. 

Bonsoir,  papa.  (EUertmbnsM.)  Flamand,  ne  laissez  pas  lire 
papa. 

H.  DE  SAnVT-AUEiLE. 

Adieu,  adieu. 


SCENE  III. 

M.  DE  SAINT-AURÈLE,  FLAMAISD. 

K.  DE  SAlIVT-AUmiLK. 

Flamand ,  \e  crois  que  ma  fille  ne  scr»  pas  âchëe  d*étre 

mariée? 

FLAMAin). 

Elle  aura  raison ,  sortcml  si  tous  ïm  donnei  un  bon  mari. 
Mai»,  moMsiewr,  9ei»<e  bientol? 

M.  DE  SAUvr-Armiis. 
Vous  êtes  curieux  >  moasîeiir  Flamand. 

FLAHAUD. 

Oh  !  moi  >  cela  ne  me  fait  rien  du  tout.  Allons ,  monsîenr, 
voulez- vous  vous  couclier?  car  pai  encore  bien  des  dmses  à 
faire  ce  soir. 

M.  DE  SAINT*ADftilS. 

£h  bien,  aUons.  f]iM««tiii»i»«kAiMkMigM.>  àî^fe  vornu  eeqn*il 
me  faut? 

Assurément.  Ne  semble- ^il  pas  «p»»  je  vous  laisse  îamais 
manquer  de  quelque  cbose? 

at.  DE  SJOSn^MJMÈUL. 

Si  tuieâcbes..«.. 


Je  ne  me  Cache  pas .  AIIobs^  etes^^TOos  bîeii? 

M.  DE  SAINT-AURÈLE. 

Oai,  oai. 

FLAMAND. 

Je  m'en  yaîs  mettre  le  couvre-pied. 

M.  B£  SAÏNT-AtTHAlK. 

Il  n'y  anra  pas  de  mal. 

PIAMANO. 

Vous  avez  là  votre  table. ... 

M.  DE  SAlNT-AUKÈtl. 

Oui;  mais  ici>  où  est  l'autre? 

FLAMAND. 

Vous  n'en  avez  que  faire. 

M.  DE  SAINT- AURiLE. 

Et  sî^  pour  mettre  la  lumière. 

FLAMAND. 

La  lumière? 

M.  DE  SAINT-AtraÊLE. 

Oui  y  mon  livre^  mes  lunettes* 

FLAMAND. 

Vous  n'avez  que  faire  de  lunettes  ni  de  livre,  parce  que 
TOUS  n'aurez  point  de  lumière. 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

Je  n'aurai  point  de  lumière? 

FLAMAND. 

Non,  non,  mademoiselle  ne  veut  pas  que  vous  lisiez* 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

Mais  si  je  le  veux,  moi? 

FLAMAND. 

Ce  qu'il  faut  que  vous  vouliez ,  c'est  dormir. 

M.  DE  SAINT-AURÉLE. 

Mais  si  je  ne  peux  pas? 

FLAMAND. 

Bon!  quand  on  n*a  rien  de  mieux  à  faire,  il  faut  bien  qu'on 
dorme. 
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M.  DE  SAINT-AURÉLE. 

Oui,  VOUS  autres,  qui  dormez  quand  vous  roulez. 

FLAMAND. 

Vous  verrez  que  nous  avons  tort.  A  quelle  heure  faut-il  en- 
trer demain? 

M.  DE  SAINT-AURELE, 

De  bonne  heure^  quand  tu  seras  levé. 

FLAMAND. 

Cest  bon. 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

Flamand! 

FLAMAND. 

Monsieur? 

M.  DE  SAINT-AURiLE. 

Mets  toujours  là  une  table,  pour  ma  tabatière  et  la  son- 
nette. 

FLAMAND. 

Ah,  mon  dieu!  on  ne  finît  jamais. 

M.  DE  SAINT- AURÈLE. 

Veux-tu  bien  faire  ce  que  je  te  dis? 

FLAMAND. 

Eh  bien,  eSt-ce  que  je  ne  le  fais  pas?  (iiapporteu  table.) 

M.  DE  SAINT-AITRÂLE. 

La  sonnette  j  est--elle? 

FLAMAND. 

Oui,  oui. 

M.  DE  SAINT-AURELE. 

N'oublie  pas  ce  que  je  t'ai  dit  pour  démain. 

FLAMAND. 

Oh!  demain  il  fçra  jour.  Dormez,  dormez. 
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SCENE  IV. 

M.  DE  SAINT- AURÉLE,  M.  DE  VALBERT. 

M.  DE  VALBERT  y  oorrant  la  porte  da  cabinet. 

Écoutons  quand  il  sera  endormi. 

M,.  DE  SAINT-AURÈIS. 

Qu'est-ce  que  tu  dis.  Flamand? 

M.   DE  y  ALBERT. 

Oh!  rien  y  rien. 

M.  DESAINT-AURELE. 

Ce  drôle-Ià  fait  le  maître. — (i)  On  est  bien  à  plaindre  de 
dépendre  de  ses  gens.  —  Heureusement  qu  il  me  semble  que 
je  dormirai  bientôt. 

M.  DE  VALBERT. 

Tant  mieux ^  tant  mieux. 

M.  DE  SAINT-At7RÊLE. 

Ce  coquin  de  Flamand  parle  toujours  tout  seul.  Veux-tu 
bien  te  taire? 

M.   DE  VALBERT. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

M.    DE  SAINT-AURÈLE. 

Je  suis  fâcbëde  ne  m'étre  pas  coucbë  dans  monlit.-— Oui, 
mon  oppression  ne  yient  pas.  —  Je  crois  que  je  m'endors.  — 

Gai.  (U  ronfle.) 

M.  DE   VALBERT. 
Ecoutons  ;  il  commence  à  ronfler.  (II  entre  en  reculant  pour  fer- 
mer la  porte  du  cabinet.)  Yoyons;  tantôt  jc  disais^  la  porte  est  à  droite. 

(U  marche ,  et  touche  une  chaise  qu'il  renrerse.) 

M.    DE   SAINT-AURÈLE,  serèreillant. 
Qui  est-ce  qui  est  là  ?  (M.  de  Talbert  tire  son  mouchoir,  et  fait  le  chien 

qvi  se  gratte  i'oreitie.)  J 'entends ,  je  crois,  quclquc  cbosC;  ou  je  rê- 

(i)— 'Cette  nurque  indique  des  moments  de  silence. 
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Taîa.  Je  sois  biea  fâché  de  m  être  réveUlé.  —  (m.  d«  VaiUrt 

flUTche  Micore,et  toocbe  une  antre  chute.)  IVlaîS  (fOL  eSt-'Ce  GOnc  GUe  CC- 

la?  (m.  de Vaibert secoue  eop «ou choir.)  Je  uj  Comprends  rien.  (M.  d« 

Valbcrt  reorerte  la  table  qni  eet  auprès  de  loi.)  Répondcz  donc  ,  qui  esN 
ce  qui  est  là?  (M.  deValbertaoconesonmoiichoir.)  Je  ne  trOUVe  polot 
ma  sonnette  ;  elle  est  tombée.  (M.  4eVe4hort  socooe  tenionresou  mon- 
choir  en  cherchant  la  porte.)  Youle^-TOIlS   bien  pariCT?  QqÎ  CSt^CC 

qui  est  là? 

M.   DC  TALBERT. 

Eh  bien ,  monsiear,  c^est  TOtre  chien  Jtipîter  qni  se  gratte 

1  oreille*  (U  secone  sou  monchoit.) 

M.   DE   SAINT-AURÂLE. 

Mon  chien  Japiter?  Il  est  mort  il  y  a  long-temps. 

V.   DE   VALBEET. 
Je  TCnX  dire  Sultan .  (H  secoue  son  mouchoir.) 

M.   DE   SAINT-AURELE. 

Snltan  n  a  point  de  mal  à  Foreille. 

M.   DE   y  ALBERT. 

Ah  !  cela  est  yrai. 

M.   DE  SAIN1VA0RBLS. 

Qu'est-ce  que  cela  yeut  dire?  (U  appeUe.)  Flamand!  Fb- 
mand! 


SCENE  V. 

M"»  DE  SAINT-AURÈLE,  M.  DE  SAINT-AURÈLE , 

M.  DE  YALBERT. 

^lle  D£   SAINT*-  AUBELE^  onmraot  la  porte  de  sa  chambre,  une  lumière  i  la 


main. 


Eh  ,  mon  Dieu ,  papa  ,  qu  avez- vous  donc?  Est-ce  que  vous 
TOUS  trouyez  mal? 

M.    DE   SAINT-AXJRÂLE. 

Non  f  non  ;  mais  c'est  qu  il  y  a  ici  quelqu'un  qui  fait  un  bruit 
du  diable ,  qui  a  tout  reoyerié ,  et  qui  m'a  réyeiUé. 
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M^*  DE  SAUtt^AXJKkLt ,  nguteitll.  deValWit  qui  se  cache  derrière  «Ue. 

Comment  donc  ?  CeU  n'est  pas  possible. 

IK.   DE  SAIUTT-AURJÈLE. 

Je  te  dis  qne  si ,  puisqu'il  m'a  parlé. 

nu*  DE   SAINT-AURELE  ,  regerdant  AL  doVelbevtfW  eft  eabeirupi. 

Il  TOUS  a  parlé? 

M.   DE   SAINT-AURÊLE. 

Oui;  il  m^a  dit  qu'il  était  mon  chien  Jupiter ^  et  puis  Sultan. 

M*'*  DE   SAINT -AURitE  ,  regardant Af.  de  Vel^vL 

Bon!  c'est  un  rêve  que  vous  ayez  fait. 

M.   DE  SAINT*AUR£LE. 

Je  te  dis  que  non  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  f  ai 
trouvé  que  c'était  la  voix  de  M.  de  Vaibert. 

M^'*  DE  SAIJ9T*A.UR£LE. 

DeM.  deValbert? 

AI.   DE  SAINT-AURELE. 

Oui  y  de  Mé  de  Yaibert*  Si  c'est  Lui ,  il  a  tort  de  venir  si  ma- 
tin 'y  et  sa  mère  aurait  bien  dû  l'en  empêcher. 

M"«  DE   SAINT- AUREIE. 

Gomment  sa  mère  ?  Vous  croyez  que  c'est  elle 

M.    DE  SAINT-AURÂLE, 

Elle  doit  le  savoir  toujours.  Apparemment  qu'elle  lui  aura 
dît  ce  que  nous  avions  conclu  ensemble. 

m"*  DE   SAINT-AURÈLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  bien ,  papa. 

M.    DE   SAINT-AURÉLE. 

Je  voulais  te  dire  tout  cela  demain.  J*ai  su  que  tu  aimais  M. 
de  Yalbert  ;  j'ai  été  trouver  sa  mère  pour  savoir  si  elle  en  savait 
quelque  chose  ;  elle  m'a  tout  avoué ,  el  qu'il  dépendait  de  moi 
de  faire  le  bonheur  de  son  fils. 

m"*  de  saint-aurèle. 

Est-il  possible?  Et  qu'avez-vous  répondu? 

M.   DE  SAINT-AURELE. 

Que  si  le  parti  te  convenait ,  ce  serait  une  affaire  bientôt 
£ûte  ^  et  je  voulais  raisonner  de  tout  cela  avec  toi. 
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m'**   de  SAnnr-AUBELE. 

Ah ,  cher  papa ,  qae  je  tous  aurai  d'obligation  ! 

M.    DE   SAINT-AURELE. 

Apparemment  que  cet  étoordi  de  Yalbert  est  yena  dès  le 
matin  pour  me  remercier. 

m'>«  de  saint-aurele. 
Cest  cela  même. 

M.    DE   SAIWT-AURELE. 

Il  poayait  bien  attendre  on  pep  plus  tard.  Mais  où  est -il 
donc? 

M^*  DE  SAÎNT-AURELE. 

Tenez,  le  Toila. 

M.    DE   SAINT- AURELE. 

Ah  !  monsieur  le  drôle  ^  yous  m'ayez  fait  grand  tort  de  me 
réyeiller  y  mais  je  yous  le  pardonne. 

M.   DE  YALBERT. 

Monsieur,  je  ne  saurais  yous  exprimer  ma  joie.  Ah,  made- 
moiselle ! 

mU«  de  saint-auréle. 
Mon  père!.... 

M.    DE  SAINT-ADRELE. 

Oui,  oui,  yous  direz  tout  cela  demain.  J'ai  enyie  de  m  aller 
coucher  dans  mon  lit.  Appelez  -moi  Flamand ,  car  je  ne  sais 
OÙ  est  ma  sonnette. 

m"«  de  saint-auréle. 

Vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui,  papa. 

M.  DE  yalbert. 
Oui,  oui,  nous  allons  yous  aider  à  yous  coucher.  Donnez- 
moi  la  main.  (M.deSamt-Aarèleseléve.) 

M.    DE   SAINT' AURELE. 

Passons  dans  ma  chambre  5  mais  allez -yous-en  tout  de  sui- 
te après,  car  je  yeux,  dormir. 

(lia  s'en  vont.) 
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PROVERBE  LXIL 


Xlt. 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS  D'ARYiLLE,  ambassadeur.  Saïukitd.Tojt- 

g«  galonné ,  croix  de  Saint-Lonis,  «nsoite  en  robe-de-chambre  «uaei  belle. 

LA  MARQUISE  D'ARVILLE,  ^a^m/nc.  Bien  mise. 

LE  CHEYAUER  DE  ROSEMONT.  En  Ubit  rert,  galomè  ea 
or  »  uniforme  de  Cboisy. 

JULIE ,  Jemme-de^chambre  de  la  marquise  d'ArviUe. 

Eu  femme-de-cbambre. 

La  scène  est  chez  la  marqaise  d'Aryille  y  dans  soa 
sallon. 


L'AMBASSADEUR. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVAUER. 

LA   MARQUISE. 

Entrez  donc  ici,  Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Me  yoilà,  me  yoilà. 

LA   MARQUISE. 

Mais  dites-moi  doue ,  qu  est-ce  que  c'est  que  toutes  ces  fo- 
lies que  Yous  faites  devant  Une  femnoie^  de -chambre  que  je 
n  ai  que  d'Hier,  et  que  je  ne  suis  pas  encore  détermitiée  à  gar- 
der? 

LE  CHEVALIER. 

Bon!  ne  sont-elles  pas  accoutumées  à  cela? 

LA   MARQUISE. 

Celle-ci  me  déplaît. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  renvoyez  la.     - 

LA   MARQUISE. 

Oui  ',  et  elle  ira  dire  que  vous  êtes  avec  moi  d'une  familia- 
rité.... Voyez  à  quoi  vous  m'exposez,  à  garder  une  créature 
qui  est  d^une  maussaderie  insoutenable. 

.  LE  CHEVALIER. 

Mais  est-ce  qu'on  ne  renvoie  jamais  de  femmes-de-cham- 
bre? 

LA  MARQUISE, 

Je  crois  que  c'est  toujours  très-noial.  Je  n'ai  laissé  marier 
Julie,  que  parce  qu'elle  voulait  me  quitter.  Je  lui  ai  même 
persuadé  que  Lebrun  en  était  amoureux,  et  il  n'y  pensait  seu- 
lement pas. 


loo  l'ambassadeur, 

LE   CHEVALIER,    riaat. 

C'est  dâicleui  ! 

LA  MARQUISE. 

C'est  pourtant  tous  qui.  en  êtes  la  cause. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé.  Ce  pauyre  Lebrun  a  donc 

été  sacrifié? 

LA   MARQUISE. 

Comment,  sacrifié  ? 

LE  CHEVALIER.     ^ 

Oui,  Julie  n'est  rien  moins  que  belle. 

LA   MARQUISE. 

Elle  l'est  assez  pour  lui.  Mais  pourquoi  alles-yous  à  Choisy 
aujourd'hui? 

;.    LE  CHEVALIER. 

Parce  que  le  Comte  m'a  mandé  que  j*étais  sur  la  liste. 

LA   MARQUISE. 

Est-ce  que  vous  Feu  aviez  chargé  ? 

LE  CHEVALIER. 

Mais ,  oui . 

LA   MARQUISE. 

A  propos  de  quoi ,  lui  surtout  qui  ne  se  souvient  jamais  de 
rien  ?  Il  est  Bien  étonnant  qu'avec  ses  distractions  il  j  ait 
songé. 

LE    CHEVALIER.       . 

Mais  c'est  qu'il  est  fort  mon  ami. 

LA   MARQUISE. 

Votre  ami?  Ne  lui  faites  pas  de  confidence  toujours. 

LE   CHEVALIER. 

Bon  !  vous  croyez  que  par  distraction.... 

LA   MARQUISE. 

A  propos  ^  que  je  vous  dise  donc. .  .• 

LE   CHEVALIER. 

Qaoî? 
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I.A  MARQUISE. 

Mon  mari  qui  est  las  de  son  ambassade,  et  qaiveut  deman- 
der à  revenir.  J'ai  peur  même  qu  il  ne  veuille  être  ici  pour  la 
promotioi^  ;  Il  s'est  avisé  de  vouloir  avoir  le  cordon  bleu. 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  lui  mander  qu'on  n'en  fera  pas  cette  année.  A-t-il 
trente-cinq  ans  ? 

LA  MARQUISE. 

Oui  y  vraiment,  et  quand  il  s'est  mis  une  fois  une  chose  dans 
la  tête,  il  n'est  pas  aisé  de  l'en  faire  revenir.  Il  m'a  écrit  mille 
choses  tendres^  il  y  a  quinze  jours. 

LE  GHEYALIER. 

Il  est  peut-être  amoureux  de  vous,  ce  cher  marquis. 

LA  MARQUISE. 

Je  le  croirais  assez. 

LE  GHEYALIER. 

C'est  inconcevable  que  je  ne  Taie  jamais  vu  l 

LA  MARQUISE. 

Cela  n'est  pas  possible? 

LE  CHEVALIER. 
Non,  d'honneur.  (U tire  sa  montre.) 

LA  MARQUISE. 

Est-ce  que  vous  vous  en  allez? 

LE  CHEVALIER. 

Oui;  il  est  tard  ;  je  n'ai  pas  trop  de  temps»  (ii  reat sortir  par  un* 

entre  porte  ^ne  par  celle  où  il  est  entré.) 

LA  MARQUISE. 

Ëh  bien,  par  on  allez* vous  donc? 

LE   CHEVALIER. 

Par  le  jardin ,  ma  chaise  m'attend  sur  le  rempart. 

LA  MARQUISE. 

Il  est  bien  nécessaire  d'avoir  cet  air  de  mystère  à  l'heure 
qu'il  est  l  Que  diront  mes  gens  qui  ne  vous  auront  pas  vu  sor- 
tir? 


I 
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LE  CHEVALIER. 

Cela  est  vrai. 

LA  AIARQUISE. 

Quel  étourdi,  !  Quand  reviendrez -vous  7 

LE  CHEVALIER. 

Mercredi  ;  ne  vous  Tai-je  pas  dit? 

LA  MARQUISE. 

Non,  vraiment.  Vous  m'écrirez. 

LE  CHEVALIER. 

S&rement.  (iiinibMMia  main.)  Adicu,  belle  Marquise. 

LA  MARQ0ISE. 

Vous  serez  bien  aise  de  trouver  la  Vicomtesse  à  Choisj. 

LE  CHEVALIER. 

Allons,  vous  êtes  folle.  Où  souperez-vous  ce  soir? 

LA   MARQUISE. 

Mais  ici,  toute  seule. 


SCENE  IL 

LA  MARQUISE,  JULIE. 

JULIE. 

Madame,  voilà  M.  le  Marquis  qui  va  arriver. 

LA   MARQUISE. 

Quoi,  mon  mari? 

JULIE. 

Oui,  Madame  5  son  valet- de -chambre  est  ici  depuis  une 
heure. 

.   LA  MARQUISE. 

Il  fallait  donc  m'avertir  :  à  quoi  m'exposez->vous? 

JULIE. 

Mais,  madame,  je  ne  viens  de  le  savoir  que  toat-à^rheiire. 
M.  le  Marquis  veut  vous  surprendre  :  ne  dites  pas  que  je  vous 
Tai  dit. 
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LA  MARQUISE. 

Voilà  une  belle  imagination  l 

JULIE. 

Je  savais  bien  que  cela  ne  ferait  pas  plaisir  à  madame^  mais 
jai  cru  bien  faire  de  l'averti r. 

LA   MARQUISE  ,   à  elle-mâma. 

C'est  son  projet  qui  le  fait  venir  apparemment. 

JULIE. 

Je  crois  que  je  Tentends. 

LA    MARQUISE. 

C'est  lui-même. 


SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  JULIE. 

LE   MARQUIS  ^   embrassant  la  Marquise. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  sitôt,  madame? 

LÀ  MARQUISE. 

Non,  vraiment. 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  plus  belle  que  jamais,  et  vous  vous  portez  à  mer- 
veille. 

LA  MARQUIS  P. 

Ce  soir  -,  j'ai  été  malade  toute  la  journée Vous  êtes  en- 
graissé. 

LE  MARQUIS. 

Trouvez- VOUS?  Je  suis  pourtant  venu  de  Strasbourg  sans 
coucher  en  chemin. 

LA  MARQUISE. 

Vous  avez  dormi  dans  votre  voiture? 

LE  MARQUIS. 

Âh,oui.  Je  suis  bien  fatigué.  Âvez-vons  quelqu'un  à  sou- 
per ce  soir? 
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LA  MARQUISE. 

Non  9  je  comptais  aller  chez  ma  mère* 

LE   BIARQUIS. 

Je  vais  enroyer  savoir  de  ses  nouvelles^  et  lui  faire  dire  que 
TOUS  n  irez  pas. 

JULIE. 

Monsieur  le  Marquis,  youIez-TOus  que  ]y  envoie? 

LE  MARQUIS. 

Non,  non.  Bonjour,  Julie.  Madame^  voulez-vous  bien  que 
je  me  mette  en  robe-de-chambre? 

LA  MARQUISES. 

Mais  sûrement.  J^aime  bien  cette  question  ! 

LE  MARQUIS. 

ie  m'en  vais  envoyer  des  lettres  que  j  ai  à  faire  remettre,  et 
je  reviens  dans  Tinstant.  (ii«ort.) 


SCENE  IV. 

LA  MARQUISE ,  JULIE. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  y  mademoiselle,  vous  attendiez-vous  à  ce  rctonr-là? 

JULIE. 

Non,  sûrement,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Cest  son  frj're  TAbbé  qui  aura  négocié  tout  cela.  Il  a  une 
ambition  insoutenable!  Toute  cette  famille  m'est  odieuse. 

JULIE. 

Madame  est  bien  heureuse  que  M.  le  Marqvus  ne  Temmène 
pas  avec  lui  dans  son  ambassade. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mon  dieu,  que  dites-vous  là!  Il  ne  me  manquerait  plus 
que  cela.  Mais  vraiment^  il  faut  que  {avertisse  le  Chevalier  de 
ce  retour.  Dites  à  votre  mari  qn  il  faut  qn  il  aille  k  Choby« 


l'ambassadeur.  io5 

JULIE. 

Ce  soir? 

LA  MARQUISE, 

S  librement.  Je  m'en  yais  écrire;  je  crains  que  le  Cberalier 
ne  fasse  quelque  étourderie. 

JULIE. 

Madame  a  bien  raison. 

LA  MARQUISE. 

Âyertissez  Lebrun  de  se  tenir  prêt. 

JULIE. 

Il  le  sera  dans  le  moment. Voici  M.  le  Marquis. 

LA  MARQUISE. 

Allez  YÎte,  et  revenez;  je  vous  donnerai  ma  lettre. 

JULIE. 

Oui,  madame. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

LE  MARQUIS,  en  robe-de-chambre,  des  lettres  à  la  maio. 

Je  viens  dédire  quon  ne  laisse  entrer  personne. 

LA   MARQUISE. 

Pendant  que  vous  allez  lire  vos  lettres.... 

LE  MARQUIS. 

Où  allez-vous? 

LA  MARQUISE. 

Je  vais  revenir. 

LE  MARQUIS. 

Mes  lettres  ne  sont  pas  pressées. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  serai  pas  long-temps. 

LE  MARQUIS. 

Je  neveux  les  lire  que  demain^  hors  une  de  TAbbé.  Rien  ne 
mHntéresse  dans  tout  cela. 

LA  MARQUISE. 
LiseZy  lisez.  (Elle  entre  dana  un  cabinet.) 


iq6   -  l'ambassadeur* 


SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 

LE   MARQUIS,  lisant,  astis. 

Ron!  le  roi  est  à  Choisy.  Je  ne  le  yerrai  donc  que  mercredi. 
Si  j'avais  su  cela.... 

LE  CHEVALIER,  entrant  par  la  porte  par  où  il  roulait  sortir. 

Vous  aviez  raison ,  Marquise ,  le  Comte  s'est  trompe ,  je 
viens  de  le  rencontrer.  Ahl... 

LE  MARQUIS,' se  levant. 

Monsieur,  vous  croyez  parler  à  une  autre  personne. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  je  tous  avouerai  que  je  suis  fort  surpris  de  vous 
trouver  ici,  et  en  robe- de-chambre  encore. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  suis  davantage  moi,  du  ton  sur  lequel  il  me  parait  que 
vous  y  êtes. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vois  que  je  suis  sacrifie,,  et  que  pendant  mon  absence  on 
ne  perd  pas  un  instant.  On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  faut 
s'attendre  à  tout  avec  les  femmes.  Notre  sort  est  à  peu  près  é- 
gai;  et  à  vous  dire  vrai,  je  ne  me  le  persuadais  pas. 

LE   MARQUIS. 

Monsieur,  vous  m'apprenez  des  choses  qui  ne  me  sont  point 
agréables. 

LE  CHEVALIER. 

Et  croyez-vous ,  monsieur,  qu'il  me  soit  plus  agréable  de 
vous  trouver  ici,  et  en  robe-de-chambre? 

I|^   MARQUIS. 

Je  crois  en  avoir  le  droit. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Peut*on  être  plus  cruellement 
trompé  ! 
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L£  BiARQUIS. 

Monsieur^  ces  plamtes-ià  me  déplaisent  très-fort ,  je  vous 
en  avertis. 

L  £  CHEVALIER^ 

Ëh  bien ,  monsieur,  allez-voas-en  y  vous  ne  les  entendrez 
pas. 

L£  MARQUIS. 

Yoos  ne  me  connaissez  pas  apparemment? 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  monsieur,  et  je  suis  très-fâché  de  voir  que  ce  soit  à 
vous  qu'on  me  sacrifie  5  mais  vous n  en  jouirez  pas  long-temps, 
je  volis  le  promets. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur,  ce  tôn-là  ne  me  convient  point  du  tout. 

LE   CHEVALIER. 

J'en  suis  fâché.  Sortez,  vousdis-je. 

LE  MARQUIS. 

*l\  est  singulier  que  vous  croyiez  devoir  me  chasser  d*icl. 

LE  CHEVALIER. 

Yons'le  prendrez  comme  il  vous  plaira.  Si  vous  étiez  de  mes 
amis ,  je  prendrais  pei^t-étre  un  autre  ton  ;  mais  avec  un  in- 
connu... . 

LE  MARQUIS. 

Un  inconnu? 

LE  CHEVALIER. 

Sûrement.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  nulle  part ,  et  vous  ne 
devriez  pas  vous  faire  presser  davantage  de  sortir. 

LE  MARQUIS. 

C'est  à  moi  de  vous  en  prier  :  apprenez  que  je  suis  le  maî- 
tre ici. 

-LE  CHEVALIER. 

Vous? 

LE  MARQUIS. 

Gai,  monsieur. 

LE   CHEVALIER. 

Pas  tant  que  j'y  serai. 
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LE  MABQUIS. 

Monslear,  je  ycms  dis  qae  jesuîs  le  maitre,  encore  une  fois. 

LE   CHEVALIER. 

HabUlez-YOus ,  et  nous  verrons. 


SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER, 

JULIE. 

LA  MARQUISE. 

Qa'est-ce  que  vous  avez  donc,  monsieur?  Ah,  ciel!  (EU» 

tombe  dan*  uo  fanteuil.) 

LE»  MARQUIS. 

Vous  voyez ,  madame ,  qu'après  m'avoir  outragé ,  on  yeat 
encore  me  faire  sortir  de  chez  moi. 

LE   CHEVALIER,  confondu. 

De  chez  vous  7 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  monsieur,  vous  n  avez  pas  voulu  Tentendre. 

JULIE. 

C'est  M.  le  Marquis. 

LE   CHEVALIER.  ■ 

Monsieur,  je  vous  croyais  à  votre  ambassade.  Madame,  je 
vous  demande  bien  pardon  :  je  suis  désespéré!  (Usort.) 

y^  LE   MARQUIS. 

Madame ,  je  ne  ferai  point  de  bruit  ;  mais  que  ce  soit  une 
chose  dite,  ne  le  revoyez  plus. 

LA  AIARQUISE. 

Vous  allez  peut-être  croire,  monsieur..... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  point  d'explication ,  et  je  ne  vous  en  parlerai  ja- 
mais'. (lUort.) 

LA  MARQUISE. 

\^  Quelle  imprudence  !  Le  Chevalier  m'a  perdue.  (EUe«'«nT«.) 


LE  PRINCE 

WOURTSBERG 


PROVERBE  LXIII. 


PERSONNAGES. 

« 

LE  PRINCE  WOURTSBERG,  souverain.  Habit  vert  brodé  eu 

brandebourgs  ^n  or,   cordon  jaune  bordé  de  ronge,  plaque  d'argent  sur 
rhabit,   chapeau  et  épèe,  coiffé  en  aile  de  pigeon,  grand  toupet. 

LA  PRINCESSE  GUDULE, .  \     R^^»"  "«*»",  beaucoup  d'ornement» 

>  dans  leurs  coiffures  en  argent,  en  dis- 
LA  PRINCESSE  ULRIQUE.J  mants  et  fleurs,  contenances  gênées, 
avec  des  éventails. 

LE  GRAND  CHAMBELLAN.  Habit  brou  et  veste  jaune  brodés  en 
argent ,  graflde  perruque  brune ,  gants ,  canne ,  cbapean ,  et  l'ordre  dv 
Prince. 

LE  BARON  SCHLOFF.  Habit  à  parements  magnifiqfies,  coiffare 
comme  le  Prince ,  chapeau ,  épée  j^  et  l'ordre  du  Prince. 

M.  BRILLANTSON  ,  chanteur  français.  Habit  et  veste  gris- 
de-fer,  galonnés  d'un  petit  galon  d'argent,  chapeau  et  épée. 

FREDERIC ,  valet-de-chambre  du  Prince,  Habit  vert  galonné 

en  or  avec  des  revers,  boutons  plats,  petite  perruque  ronde. 

LES  MUSICIENS  du  Prince.  En  uniforme  vert,  parements  jaunes, 
petit  galon  d'argent. 

La  scène  est  dans  le  palais  du  Prince ,  dans  un  sallon. 
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PRINCE  WOURTSBERG. 


SCENE  PREMIERE. 

M,  BRILLANTSON,  FRÉDÉRIC. 

FBÉDÉBIC. 

Entre-vous  ici ,  monsieur  le  Français? 

M.   BRILLA^TSON. 

Est-ce  ici  que  demeure  M.  le  barop  SchlofF? 

FRÉDÉRIC. 

Oui  y  il  va  venir  tout  prësentement  à  cette  chambre. 

il.    BRILLANTSON. 

Je  demande  si  c'est  ici  son  logement. 

FRÉDÉRIC. 

Logement? 

M.    BRILIANTSON. 

Oui ,  si  c'est  où  il  se  couche^  où  il  s'habille? 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  TOUS  voulez  dire  son  quartier. 

M.  BRILXAKTSON. 

Son  quartier? 

FRÉDÉRIC. 

Oui  y  ce  n'est  pas  à  le  droite  du  château ,  il  faut  marcher 
encore  plus. 

M.    BRILLANTSON. 

Eh  bien ,  Je  vais  aller  chez  lui*  ^ 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  il  faut  attendre  ici ,  il  viendra  parler  à  vous.  Tenez, 
je  entends ,  je  crois. 
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M.   BILILI.ANTSON. 

Jeyais.... 

FRÉDÉRIC. 

Non,  reste-y OQS  là  y  il  ma  dit:  je  yais  regarder,  (iiregirdeà 
u  porte.)  Cest  point  encore. 

M.   BRILLANTSON. 

Comment  appelez-yoos  cet  endroit-ci? 

FRÉDÉRIC. 

Endroit-ci? 

M.  BRILLANTSON. 

Oui  9  cette  chambre? 

FRÉDÉRIC 

Cest  le  quartier  da  prince  ;  il  dort  encore  plus  là-bas^  dans 
les  autres. 

M.   BRILLANTSON. 

J^entends. 

FRÉDÉRIC. 

Tenei ,  je  crois  que  yoilà  M.  Baron Oni ,  c^est-  Ini  yérl- 

taUemenl*  Je  suis  plus  pon  prëseiltement ,  f ai  marche  surla 
princesse. 


SCÈNE  II. 

LE  BARON ,  M.  BRILLANTSON. 

L£  BARON. 

£h>  h(MDi)<yary  monsîeiir  BrSiantson.  Je  sois  fort  conlent  de 
yous  yw  dans  cette  pajs. 

M*  BRILLANTSON. 

Je  eraigiiais  hien  que  yous  ae  lussîes  pas  de  retour  de  yos 
yoyages^ 

LS  BARON. 

Pi8urâo«itte-|iioi>  je  suis  retourne  ^  il  7  a  plus  que  cmq  mois. 
Piftris  U  est  Hmiours  joli.,  Jesuis  élé  fort  cbamié  de  ma  der- 
uièreyo^^^j^e'estutt  yUlequltestfort^^réaUe^  fort  dur- 
UMunt!  KHnirqiKM  donc  yous  il  quille  h  France? 
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M.   BRILLANTSOir. 

Cest  que  je  sab  bien  aise  de  yoir  tin  peu  rAllemagne.  On 
in*a  dit  qa  il  fallait  tout  connaître. 

LE  BARON, 

G^te  pays  il  est  bon.  El  mademoiselle  Persil ,  comment  il 
est  à  prêtent? 

M.  BRILLANTSON. 

Elle  danse  toujoursà  TOpëra. 

LE  BARON. 

Ooi  y  mais  je  dis  son  santé? 

M.   BRLLANTSON. 

Est-ce  que  vous  FayeE  connue? 

LE  BARON. 

Oby  tiaplement! 

M.   BRILLANTSON. 

Je  ne  sarais  pas. 

LB  BARON. 

Il  ma  coûté  encore  plus  ayec  cela  de  1  argent  beaucoup  5 
mais  j'ai  aime  encore  grandement.  Son  mère  il  boit  fortement; 
mais  il  aime  encore  beaucoup  Targent  bien  plus  fort. 

M.  BRILLANTSON. 

C'est  une  yilaine  femme  ;  mais  mademoiselle  Persil  est  une 
fille  charmante  ! 

LE  BARON. 

Oh ,  je  sais  fort  bien  ;  c'est  là  où  j'ai  fait  ayec  yous  mon  con- 
naissance. Vous  ayez  oublié? 

M.   BRILLANTSON. 

Ah  !  c^est  yrai.  Eh  bien  y  c'est  elle  qui  est  cause  que  j'ai  été 
obligé  de  sortir  de  France. 

LE  BARON. 

Tiaple  !  je  sayais  pas. 

M.   BRILLANTSON. 

n  y  ahuit  jours;  c'est  un  malheur  qui  m'est  arrivé,  et  auquel 
je  ne  m'attendais  pas.  C'est  M.  le  comte  de  Rondeyillequi  est 
son  amant  à  présent.  H  était  allé  à  Versailles  pour  trois  jours; 

XIL  .S 
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elle  m*a  dit  de  yenir  souper  ayeceUe^l  nous  a  surpris;  il  esten- 
trë  Tépée  k  kmain^  et  vouifuit  rérîier,  jel  ai  poussé  oontre  une 
porte  qui  Ta  blessé.  Il  est  tombé  sans  connaissance,  on  ma  dit 
qu  il  était  fort  malade,  et  on  m'a  conseillé  de  me  sauver,  J  ai 
pensé  que  vous  pourriez  me  rendre  seryice,  soit  ici  ou  ailleurs, 
et  je  suis  yenu  vous  trouver,  monsieur  le  Baron, 

LE  SAllOlf. 

Voulez-yous  rester  ayec  le  prince?  Il  fanera  à  vous  de 
largent  pour  chanter  à  son  concert. 

M.   BRILLANTSOK. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

LE  BAROK. 

Il  j  a  un  pou  musique. 

M.   BRILLANTSON. 

Je  le  sais  :  si  par  votre  moyen  je  pouvais  lui  être  présen- 

ic .  •  • 

LE  BARON. 

Je  serai  fort  conteïit ,  maïs  il  faut  parler  avec  M.  )a  Cham^ 
bellan ,  et  je  dirai  3  il  vient  ici  k  ce  moment.  Je  vais  montrer 
vous  à  lui,  et  je  dirai  comme  vous  il  chante  fort  pon. 

M.    B]lIi:X.AfrT80N. 

Je  TOUS  en  serai  irès-oMfgé. 

LE   BARON. 

Il  faut  que  je  dise  encorîEï.,  avant  que  le  Chambellan  il  vient. 

M.  BRILLANTSON. 

Qu'est-ce  que  c'est?   * 

LE  BARON. 

G  est  que  quand  il  {^arlc ,  il  faut  toujours  voiis  dire  ti  lui  : 
Votre  Excellence. 

M.  OBILLANfSON. 

Je  le  dirai. 

L^  SAI^PK.. 

Et  ait  PriAoe,  V^Vfe  Altesae« 

M.   BAiLLANVaON. 

Cela  B*«st.pas  bioaâiffioile.  Paokint-^iis  français? 


Il  parlepA»  ))^^çq^p  U  Chambellan^  mm  il  eoleud  If  lung^Q» 

il.   BILUXANTSON. 

Et  le  Prince? 

LE   BARON. 

Il  parle  fort  pon^  conupe  moi  \e  parle, 

Jtt,   9lftU«|.ANTSON. 

Et  vous  parlez  bien. 

Lfi   BARON, 

Plus  que  qnand  je  suis  été  à  Paris...  Voilà  M.  U  Chambel- 
lan. Laisse-moi  dire  à  lui,  et  élo^goe-TOos ^  la  respect  ici  il 
est  fbr|  en  recommandation. 


.iiMii.i    I     .n    n     i.i.. ■'■;      ■»■»     ■■  ■    ■*■■■■ 

SCÈNE  IIL 

LE  CEIAMBELLAN,  LE  BARON,  M.  BBILLANTSON, 

se  tenant  loin. 
V  LE  BARON, 

Entrez^monsieprleCham-  i^)fferpin,  HerrCkqt^belUm. 

bellan.  Je  n^ai  pas  encore  IchhabedieEhremchtgekabt 

en  rbonnenr  de  vous  voir  sie  heutç  zu  sehm.  PVie  haben 

anjourd'bui.  Gomment yous  sie  nich.  nach  dçm  gçstrigen 

êtes-vons  p'onvé   dt^  vin  Pf^efi^  befimdcn  ? 
d'hier? 

LE  CHAMBELLAN. 

Fort  mal  y  Baron;  le  yin  Gar  nicht  gut,  fiarorif  der 

m'a  fait  mal  à  la  tête  et  au  TVein  hat  mir  kofif  und  bauch* 

▼entre  ;  je  n'ai  pas  dormi  de  vi^ehe  gemacht;   ich  habe  die 

toute  la  nuit.  ganzeNacht  nicht  gesMaffen, 

LE  BARON. 

Que  ne  buviez-yons  aussi        Sie  haben  auch  keinen  Cham- 
4a  TÎn  de  Chftmp^gne?  Il    pagner  Wein  trinken  wQUenf 

(t)  Tont  ce  qui  est  enallrmand  peatse  dire  en  contrefaisant  cette  langne,  saja^ 
rien  exprimer. 


1 1 6  LE  PRIir GB 

était  en  rërité  excellent,  et    Er  war  wakrhqftig rechi gut, 
il  passe  tout  de  suite.  und  ist  gleich  passirt» 

£E  CHAMBELLAN. 

Oui  ;  mais  je  le  crains  à  Ja;  aber  ichjurchte  îhn  ive- 

cause  de  la  goutte.  Quel  est  gen  dem  podagra.  fVer  ist  dic" 

cet  bomme-J  à  7  n'est-ce  pas  ser  Mensch,   ist  er  nicht  ein 

un  Français?  Franzose?' 

LE  BARON. 

Oui ,  et  c'est  un  fort  ga-         Ja ,  es  ist  ein  sehr  galanier 
lant  homme.  *  Mensch, 

LE   CHAMBELLAN. 

Est-il  gentilhomme?  Ist  es  ein  Edelmann  ? 

"LE  BARON>   pTéMnUnt  M.  BrillsBUoD. 

Non  y  monsieur  le  Cham*  Nein ,  mein  Herr  Chambel^ 

bellan;   c'est  un  virtuose,  lan;  es  ist  ein  virtuose,    ein 

c*ést  un  musicien  que  j'ai  grosser  Musikant,  den  ich  in 

connu  à  Paris,  dans  mon  meinerletztenReisenachFrank" 

dernier  voyage  en  France.  reich  habe  kennen  lernen, 

LE  CHAMBELLAN. 

Àh!  fort  bien,  fort  bien.         Ah/  gut,  gut, 

LE  BARON. 

Je  voulais  vous  deman-  Ich  habe  sie  Jragen'^volien 

der  si  vous  voudriez  avoir  ob  sie  ihn  an  ihre  Hbheit  dem 

la  bonté  de  le  présenter  au  ffermPrinzenpresentirenvi^oll- 

Prince.  ten, 

LE   CHAMBELLAN. 

Si  vous  )e  connaissez,  je         TV  enraie  ihn  kennen,  so  wiil 

le  veux  de  tout  mon  cœur,  ich  es  von  Herzen  geme*  TV.as 

Quel  est  son  talent?  Joue-  ist  sein  talent  ?  Spiélt  er  die 

t-il  du  violon ,  du  clavecin ,  violin ,  die  flôte,  das  clavier, 

de  la  flûte ,  ou  du  basson?  oder  denjagott? 

LE  BARON. 

Non  ;  mais  il  a  une  très-         Nein  ;    ér  hat  eine  schônè 
belle  voix ,  et  il  chante  fort    Stimme,  und  singt  sehr  gutm 
bien. 
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LE  CHAMBELLAN. 

Ah!  o^est  fort  bien  ^  fen  Ach!  das  ^i$t  sehr  gut ;  das 

suis  ravi  \  je  le  présenterai  Jreuetmich  ungemein;  ich  wer~ 

au  Prince  :  a-t-il  une  voîx  de  ihn  dem  Prinzen  ^re^end- 

de  dessus?  est-il  comme  les  ren  :  hat  er  eine  discant  stim^ 

Italiens?  me  wi&die  JtaHàner?. 

LE  BARON. 

Point  du  tout.  (A  M.  Brillant-  Nciri ,  nein ,  es  Jeklt  ihm 
ton.)  nicfUs,  ^ 

U  demande  si  tous  êtes  Italien.  Vous  m'entendre  pon? 

M.    BRiLLANTSON,    riant. 

Il  me  fait  bien  de  Tbonneur. 

LE  BARON. 

Il  ne  saye  pas  qu'ail  nj  a  point  en  France. 

M.   BRILLANTSON. 

ÂS8urez-le  bien  que  nous  ne  suivons  pas  cet  usage-là. 

LE   CHAMBELLAN. 

Eh  bien  ?  je  n  entends  Nun ,  nun  ?  Ich  verstehc^ 
pas.  mich  nicht  darauf. 

LE  BARON. 

Ce  n*est  pas  Tusage^en  Es  Ut  die  mode  rdcht  in 
France  5  et  vous  voyez  bien  Frankreich;  und  sie  sehenja 
qu  il  a  de  la  barbe.  wohl  dass  er  einen  Bart  hat. 

LE  CHAMBELLAN. 

Barbe  y  a  9  je  vous  fais  ma  compliment. 

M.   BRILLAl^TSON. 

Je  vous  remercie  bien^  Mon  Excellence.  (Au  Baron.)  Qu  est- 
ce  qu  il  a  dit? 

LE  BARON. 

Il  VOUS  &it  compliment  sur  ce  que  vous  avez  de  la  barbe.. 

LE  CHAMBELLAN. 

Comment  vous  appelez-        JVie  heisst  ihr  ? 
vous? 

LE   BARON. 

Il  demande  votre  ndm^ 
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M.   BWlttA^TîîON. 

Br^UàâtâDti^  àlt>ii«jÈcelletlce. 

tt  CHAMBELLAN. 

BriUantôOâ? 

H»  BRILIiANT0ON. 

Gai,  ntion  exiCeUence. 

LE  CHAMBELLAN. 

MonsiaiT  le  Baron,  a-t-il  Mein  Herr  Bar^H^  isterùi 
été  à  quelque  spectacle  f3a  einigen  spektakeln  in  Frank- 
France?  reich§ewes€n? 

LE   BARON. . 

Non  y  point  du  tout.  (  A  M.         Nein  ,  ganz  und  g€ir  nicht. 

Brillantsoo.) 

Il  demande  sî  vous  chantiez  à  quelque  spectacle  à  Paris. 

LE   CHAMBELLAN. 

Eh  bien  ,  Baron?  PFie  ? 

M.    BRILLANTSON, 

Dites-lui  que  j  allais  être  reçu  à  la  Comédie  Italienne,  quand! 
|e  suis  parti  de  Paris. 

L£   BARON. 

J'entends  le  Prince. 

*.  BUlLLANtSbN. 

Oà  fkut-â  qtté  je  hie  place  ? 

LE  JSARON. 

Là-bas. 

M.B  RILLANTSON. 

Ici?       , 

.  LE  BARON. 

Ouî^  fort  bien. 

LE    CHAMBELLAN. 

Où  va  donc  notre  chan-  TVo  geht  danti  der  Singer 
teur?  hin? 

LE  BARON. 

C'est  le  Prince  qui  ar-  Det  Ptmce  kommt  èbeii  he- 
rive.  rein. 

LE   CHAMBELLAN. 

Ah!  fort bien^fort bien.  Ah!  gut,  gui. 
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SCENE  IV. 

LE  PRINCE,  LE  CHAMBELLAN,  LE  BARON,  M. 

BRILLANTSON. 

LE  PRINCE. 

Ah!     bonjour,     baron  Ah!  hbnjour,  Baron  Schlqffl 

Scbloff .  Cbambelkn ,  tous  Chambeilan,  îhr  haM  mcht  auf 

n'ayez  pas  touIu  yenîr  à  la  die  promenade  kommen  ^oi-- 

promenade?'  icn  ? 

LE   CHAMBELLAN. 

Je  demande  pardon   à        Ihro  Hoheit  verzeîhen  mir  ; 

votre  altesse  ;  mais  je  suis  ich  bin  noch  hrank  von  dent 

encore  malade  d  un  souper  gestrigen  Nachtessen  :  aber  ich 

ihxér  :  j^cspère  qne  cela  Ira  hqffe  es  wù'd  Morgen  hesser 

mieax  demain.  gehen. 

LE   PRINCE. 

y  DUS  n'êtes  plus  bon  k        Ihr  taugtnichts  mehr,  Cham^ 

rien,  Chambellan,  si  tous  beflan;  wenn  îhr  nichl  mehr 

ne  supportez  pas  mieux  le  trïnken   kônnt ,    so  jagt   ihr 

yin  que  cela.  Tous  ne  chas-  auch  nicht  mehr  :  und  ich  rathe 

sez  plus.  Je  ne  tous  con*  èuch  dass  ihr  auch  nicht  mehr 

seille  pas  de  tous  marier  heirathet. 
non  plus. 

LE  CHAMBELLAN. 

Il  plaît  à  Totre  altesse  de        Aro  Hoheiht    beUeben  zu 
badiner .  scherzen . 


Baron  Schloff  7 
Votre  altesse? 


LE  PRINCE. 
LE  BAROW. 


LE  PRINCE. 

Je  dis  que  la  Chambellan,  il  n  est  plus  pon  peur  la  plaisir^ 
qa  îl  faut  pas  qu  il  cherche  non  plus  la  mariage^  il  serait  aussi 
malade  pour  cela,  (ii  rit.) 
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LE  BARON. 

Je  croii^  aa  contraire^  TOtre  altesse,  que  M.  la  Chambellan 
il  troayerait  mieux  de  son  sanlé. 

LE  PRINCE. 

Le  Baron  a  fort  bonne        Der  Baron  denkt  sehr  gut 
opinion  de  yoos  y  Gham-    von  euch,  Chambellan* 
bellan. 

LE    CBAMB£LLAN. 

MonPrince^  je  crois  qui!  Ihro  Hoheit,  ich  glcuibc  er 
dit  yrai.  sagt  wahr, 

LE  PRINCE. 

Je  ne  le  crois  pas.  Qui  Ich  glauhe  es  nicht*  PVer  isl 
est  cet  bomme-là?  Est-ce  dieserMensch?  IsiereinFran- 
un  Français  7  zose? 

LE  BARON. 

Oui,   votre  altesse Oui,  f^otre  AUesse.    Reden 

Parlez  donc  y  monsieur  le    sic  doch,  Herr  Chamèellan, 
Chambellan. 

LE  CHAMBELLAN. 

Tout  à  Theure.  C'est  un         GleichimAugenblick.  Esist 

musicien   français   que   le  ein  franzosicher    Musikant  » 

Baron  a  connu  en  France ,  den  der  Baron  in  Frankreich 

et  qui  désirerait  avoir  Thon-  gakannt  hat,  und  welcher  die 

neur  d'entrer  au  service  de  Ehre  haben  mochte  bt^  ihro 

de  votre  altesse.  Hoheit  in  Diensten  zu  seyn» 

LE  PRINCE. 

Ah!  fort  bien^  je  prendrai. avec  grand  plaisir.  Baron Schloff? 

LE   BARON. 

Votre  altesse? 

LE  PRINCE. 

Faites  venir  plus  proche  cette  Franzouse.. 

LE   BARON,  àM.  Brilluitson. 

Allons,  approche-vous  du  Prince. 

LE  PRINCE. 

Il  à  un  pon  fîsache. 
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M.   B^ÈLLAVrsON. 

Je  me  ponie  fort  bien,  mon  altesse. 

LE  PRUYCE,  riant. 

Ah  !  ab  !  ah  !  je  dis  pas  cela . 
Baron  Schioff,  comment  dit-    fVie  keisst  Physionomie  Oiif 
on  phyibnomte  en  fram-  /ranzôsisch? 
çaîs? 

LE  BARON. 

Physionomie,  votre  altesse. 

LE  PRINCE. 

Ja^ja;  physionomie  pon,  je  yeux  dire. 

M.   BRILLANTSON. 

VoQS  avez  bien  de  la  bonté,  mon  altesse. 

LE  PRINCE. 

Chambellan ,  j'ai  douze  Chambelléut,  ich  habe  zwolf 
cheraux  danois ,  qui  arri-  dânische  Pferde  die  mit  noch 
vent  ayec  dix  anglais.  zehn  ertglischen  ankommen. 

LE  CHAMBELLAN. 

Pour  la  chasse?  Fur  die  Jagd  ? 

LE  PRINCE. 

Oui,  oui.  Ja,  ja» 

LE  CHAMBELLAN. 

Bon,  bon.  Gut,  gut. 

LE  PRINCE. 

Baron  Scbloff? 

LE  BARON. 

Votre  altesse? 

LE  PRINCE. 

Quel  est  le  talent  de  ce  Français  pour  le  musique? 

LE  BARON. 

Il  chante  fort  pon. 

LE  PRINCE. 

Est-ce  un  voix  grosse? 

LE  BARON. 

*  / 

Mon.  (A  M.  Briiianft9qn.}  Dites  au  prince  comme  il  est  votre 
▼oix. 
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M.  BlULLAÉTSOll. 

C'est  ane  haute-contre,  mon  altesse» 

LE  PRINGS. 

Haate*conlre7  Je  saye  pas. 

Cest  comme  à  TOpéra^  Famoureiix  il  eat  ordtnairftiieiit? 

M.   BRILLANTSON. 

Oui;  monsieur  le  Baron . 

LE  PBINCE. 

Ahl  je  dis  présentement.  Il  j  a  mi  chantçnr  que  je  voyais  à 
Paris  dans  ma  yoyage. 

M.  BBILLAIfTSON. 

Le  Gros? 

LE  PRINCE 

Le  gros  qaoi? 

M.   BRILI.ANTSON. 

G*est  le  Gros  qu  il  s'appelle. 

LE  PRINCE. 

QuHl  s^appelle? 

LE  BARON. 

Oui ,  c'est  le  nom  du  cfaantenry  le  Gros. 

LE  PRINCE. 
Ah  !  je  comprenais  pas.  Le  Gros.  (U  rit  arec  1«  Baron  ezeMsire- 

M.   BBIUANTSON. 

Cest  son  nom^  mon  altesse. 

Lx  mutes. 
Non  y  non  y  je  saraîs  encore  autrement  la  nom. 

BI     BRILLANTSON. 

Ah!  c^esiGeKole. 

LB  FftIKCS. 

Juliote  >/a.  G^est  un  chanteur  qu'il  ny  a  point  en.  Italie. 

.SI.   BRILLANTSON. 

Non,  mon  altesse. 

LE   PRINCE^  aa Baron. 

Je  voudrais  ent^Adre  cette  chanteur,  si  il  peut  direà  ce  mo- 
ulent. 
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LK  BAAÔIf. 

M<»isieiii-  BfillanliOii,  lé  prince  il  vdadratt  entendis  Tdus 
chanter  à  ce  moment. 

tu.   BAtLLANtSOK. 

Il  n^a  qa  à  ordonner  « 

LE  PRINOÉ* 

C'est  pon.  Il  faut  âirt  «n  princesse  Gttdute  et  an  princesse 
Dlrîque. 

LC  BARÛM. 

Je  yais  aller. 

LE  PRINCE. 

Non  y  non  ^  envo^e-yoïts  Frédéric  y  et  diles  aussi  à  mon  ma-* 
siqae  pour  Taccompagnement  de  venir  ayec. 

LE   BARON. 

Frédéric,  entende- vous 7 

FRÉDiRIC. 

Fort  pon.  Je  vais  dire  au  musique ,  il  est  là  :  tout  de  suite  il 
va  entrer. 


SCEN.E  V..    •  • 

LE  PRINCE ,  LE  CHAMBELLAN ,  LE  BAKON , 

M.  BRILLÀNTSÔN. 

LE  PRINCE. 

Baron  Schloff? 

LIE  BARON* 

Votre  alle^se? 

LE  PRINGEé 

Vous  avez  connu  cette  garçon  à  Paris? 

LE   BARON. 

Oui ,  votre  altesse. 

t£  PRINCE. 

C'est  fort  pon.  Berr  Chambellan? 


V 
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Qu^ordomie  Toire  aliCMe?       fVas  befiMtn  ihro  Hoheit  ? 

LE  PBIlfCE. 

Aimes-TOiu  la nnifiqiie?        lÂebtikrdîe  Musik  ? 

LE  CHAlfBELLAK. 

Cett  sdoa  ceqa*dleesl;  Nachdem  sie  isi,  es  Ut  zu, 
il  ïaaii  faToir  le  genre.  wissen  ^fi^eiche. 

LE  BARON. 

Monftieiir  la  Cbambellan  il  se  plaira  fort  ayec  ce  musicien. 

LE  PEINCE. 

Je  crois  aussi.  Ah  !  Toiia  le  princesse ,  je  crois.  Non ,  c'est 
le  mosiqiie.  Baron  SchloflF^  dites  au  Franzouse  qa'il  parlé  ayec 
mon  mnsiqoe. 


SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE,  LE  CHAMBELLAN,  LE  BARON, 
M.  BRILLANTSON,  LES  MUSICIENS. 

LE  BARON. 

Places  les  musiciens  du  prince ,  et  dites  à  eux  ce  qne  toq-^ 
les  chanter. 

M.   BRILLANTSON. 
Je  Tais  le  leur  dire.  (Il  leur  parie  tont  bas/  et  iU  M  plsMot) 


SCÈNE  VII. 

LE  PRINCE,  LA  PRINCESSE  GUDULE,  LA  PRINCESSE 
ULRIQUE,  LE  BARON,  LE  CHAMBELLAN,  FRÉDÉ- 
RIC, LES  MUSICIENS. 

LE  PRINCE. 

Princesse  Gadnte,  marche  là  ;  et  yous ,  princesse  Ulriqoe . 

porle*yOUS  ici.  (Il  !••  fait  atseoir,  et  il  a'aMied  mtr'allea  deux.) 
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LA  PRINCESSE  GUDULE. 

Quel  est  ce  mosicien  ?  fVer  ist  dieser  Musikant  ? 

LE   PRINCE. 

C'est  on  Français,  Er  ist  ein  Franzose. 

LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

Ah!  bon^  un  Français.  Ah!  gutj  ein  Frdnzose^ 

LE  PRINCE. 

Baron  Sehloff  ? 

LE  BARON. 

Votre  altesse? 

LE   PRINCE. 

,  Dites  aâ  musicien  de  çnanter^. 

LE  BARON. 
Je  dis  à  ce  moment.  (Il  ra  loi  parier  bas.) 

LA   PRINCESSE  ULRIQUE. 

Princesse,  il  paraît  qne  le  Princesse,  es  scheint  der 
Baron  connaît  besftcoup  ce  Baron  kenne  diesen  Musikant 
musicien?  wohl? 

LA  PRINCESSE  6UDULE. 

Oui  ^  il  ne  faut  pas  parier  Ja;  aber  mon  muss  nicht 
quand  il  chantera.  reden  wenn  er  singt, 

LA  PRINCE. 

Oui,  oui.  fa,  ju, 

LA  PRINCESSE   ULRIQUE. 

Il  n'arrive  donc  que  d'au-  Er  kommt  dann  heute  erst 
jourd'hui?  an  ? 

LE  PRINCE. 

Oui,  oui.  ^  Ja,ja. 

LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

Cest  donc  un  bon  chan-  Er  ist  dann  ein  guterjran^ 
leur  français?  zÔsicher  Singer? 

LE   PRINCE. 

Attendez,  attendez  :  paix.         PVartet,  wartet  :  stiU. 

M.    BRILLANTSON   chante.    . 

Fatal  amour,  cruel  yainqueur  ! 
Quel  trait  as-tu  choisi^  pour  me  percer  le  cœur? 
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Baron  Sebldff? 

IS  BAEON. 
Altesse  7  (H  M  met  demér^le  Oiiitenil  dn  Prince.) 

LE   PRINCE. 

Dîtes  à  ce  masicîen  qu'il  marche  plus  vite  avec  le  chant. 

LE    BARON. 

Ouï,  oui.  Ja,  ja. 

M.   BRILLANTSON. 

Je  tremble  de  t' avoir  pour  maître  ; 
J'ai  craint  d'être  sensible ,  il  fallait  m'en  punir  : 
Mais  deyais-je  le  derenir 
Pour  un  objet  qui  ne  peut  Tétre? 

LE  PRINCE. 

Baron  Schloff  ^  dites  donc  qu'il  marche  plus  yite. 

;jC  BARON»  * 

Je  Tais  dire. 

LA  PBmc^S$R  QVpVlXf 

Une  autre  ^  ^ne  antre.  Ein  andercs^  ein  andcref» 

LK  F«|NCE. 

Un^  autre?  Ein  andtresl 

LA  PRQfCSSSS  ULRIQUS. 

Oui,  une  antre^  ceci  n'osi        Ja»  eut  amderes;  dièses  isi 
paa  bon.  niclugiu. 

LA  PRINC1S8S  GUDULS. 

Non,  pas  bon.  Non ,  nichiguf. 

LE  PRINCE. 

Baron  Schloff ,  dîtes  qn  il  chante  une  aiflre. 

LE  BARON. 

Je  dirai  aussi*  (nr*  pMi«ràM.BriUuitso^)  Le  prince  il  deman- 
de une  autre  chanson. 

M*  BRILLANTSON. 

Eh  bieni  )e  yais  chanler, 

Vobjet  qui  rèjne«.... 


J(.E  PRINCE, 

■     -  t 

Baron  Schloff^  qu  est--c0  qa  il  va  chanter? 

M.   BRIJCLAr^TSON. 

L'objet  qui  règne  dans  mon  âm^  j 
mon  altesse. 

LE   PRINCE. 

De  qui  est-îi7  De  Phildor? 

M.    BRILLANTSON. 

Non,  mon  altesse,  c*est  <}e  Rameau. 

LE   PRINCE. 

Rameau?  J  aime  mieux  Phildor. 

M.  BmLLANTSON. 

Je  chanterai  aussi  un  morceau  de  Philidor ,  si  mon  altesse 
le  désire.  > 

LÀ   PfliiNGESSE   GUDULE. 

Que  dit  le  mus^en'  fran-         TVas  sagt  der  j^ranzÔsiscke 
çais?  •    Singer? 

LE  PRINCE. 

Il  veut  chanter  un  air  de         Er  will  eine  aria  von  Ka- 
Rameau.  meau  singen, 

LA  TlfelNClESSE   GUDULE. 

Ah!  oui,  oui^  c^estbôn.  Aak/  j'a,  ja;  gut, 

LA  PRINCESSE  ULRIQUÇ. 

Bon,  bon.  Gut,  gut. 

LE  PRINCE. 

t 

Attendez,  attendez  :  pâli.         JVàrtet,  wartet  ;  stilL 

M.   BRILLANTSON   chante. 

L'objet  qui  règne  dans  mon  âme — 

LE  PRINCE. 

Baron  SchlofiF? 

M.    BRILLANTSON. 

Olfis  ntonek^t  des  dieux  doit  être  le  yatnqoeiH*. ... 

LE   PRINCE. 

Baron  SchldT? 
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M.   BHILLAHTSON. 

Qiaque  inMaiiC  it  m^enflamme. . . . 

LE  PRINCE. 

Baron  Scbloff  7 

M.  BRILLANTSON. 

D*ane  noayelle  ardeur, 
Ilm*eDfla.....ine. 

ZiE  PHINCE. 

fiaron  Sohloff,   baron  Schlofif,    baron   Schloff,   baron 
8ohloff? 

LE  BARON. 

Qttoiy  votre  altesse?  fVasy  Altessel 

LE  PRINCE. 

Veneiici,  '  KommIUer, 

Ditea  qu'il  chante  une  autre  plus  yîte.   ^ 

LA  PRINCESSE  6t7DULE. 

Une  autre  d'un  opéra-        Ein  anderes  aus  einer  opéra^ 
oomique,  comique. 

LE  PRINCE* 

Oui>  oui,  Ja,ja. 

LA  PRINCESSE  ULRIQUS. 

Opéra^eomique^ 

Si  jamais  je  prends  wa  épo«E.... 

LE  PRINCE. 

Ql\i  ««I  Tanieiir  4e  c«t        fVGristdarmmtor^n^itditser 

LA  PRU9CBSSS  ITLRIÇVZ. 

0ValU4>èli\«  cW  du  H««        MMr  6mrr>  au  dem  Bu-- 

LE  RdOiOX. 
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LE   PRINCE. 

Demandez- lui  s'il  sait..,*.  (A  lapriDcette  uiriqne.)  Gomment  a- 
yez-TOUs  dit? 

LA   PRINCESSE  ULRIQUE. 

Si  jamais  je  prends  un  ëpoax.     Herr  Franzose  ! 

M.   BRILLANTSON. 

Princesse? 

LA   PRINCESSE  ULRIQUE  cbanfe  mal. 

Si  jamais  je  prends  un  époux... 

M.   BRILLANTSON. 

Oui ,  princesse  ^  je  yais  le  chanter  tout-à-l*heure. 

LA  PRINCESSE   6UDULE. 

Voilà     une    charmante        Das  ist  ein  charmantes  Lied* 
chanson  ;  Ulrique.  cherij  Ulrique, 

LE  PRINCE. 

Paix^  paix.  ^  StiU^stUL 

M.   BRILLANTSON  y  chante. 

Si  jamais  je  prends  un  ëpoux  j 
Je  yeux  que  i  amour  me  le  donne. 

LE   PRINCE. 

Plus  yite. 

M.   BRILLANTSCN. 

Qu'à  la  fête  il  yienne  avec  nous , 
Et  que  sa  main  nous  j  couronne. 

LE   PRINCE. 

Baron  SchloflF,  reste- vous  là?  Je  trouve  point  qu'il  marche 
assez  vite  sur  le  chanson. 

LE   BARO^. 

Je  dirai. 

LA  PRINCESSE  6UDULE. 

Bonne  chanson.  Eih  gutes  Lied.   - 

LE   PRINCE. 

Oui;  oui;  brave  compositeur. 

M.   BRILLANTSON. 

Un  choix  contraire  à  nos  désira 
Devient  une  source  de  larmes. 

nu  3 
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£E  PEINGE. 

Marche^  marche  donc* 

Bf.   BI^ILLANTSON. 

La  liberté  seule  a  des  charmes , 
Elle  est  la  source  des  plaisirs. 

LE   PRINCE. 

Baron  Schoff ,  vAus  Toyez  bien  qu*il  ne  mai'che  pas.  Dites 
encore  plus. 

LE  BABON. 
Je  dirai,  (n  f«  j^ler  k  M.  BrilIuiUonO  , 

M.  BRILLAKTSON. 

lofait  «  estle  monvement. 

LE   BARON. 

Faites  toujours ,  puisque  le  Prince  il  veut. 

M.   BRILLANTSON. 
Allons.  (Il chante  plni  rite.) 

Si  jamais  je  prends  un  époux  ^ 
Je  yeux,  que  Tamour  me  le  donne. 

•  LE   PRINCE. 

Bravo. 

LA  PRINCESSE  GUPI7LB. 
M.    BRILLANTSQN. 

Qu  à  la  fête  il  Tienne  ayec  nous , 
Et  que'sa  main  nous  y  couronne. 

LA   PRINCSaSB  OUDULE. 

Brayo. 

LA   PRINCESSE  ULRIQUE. 

Bravo. 

LE   PRINCE. 

Ntin^  nein.  Écoute-moi  ;  et  ai  vous  voules  cliântor  comme 
je  dis^  je  prendre  vous  pour  mon  service. 

M.   BRILLANTSON. 

J'apprendrai  de  mon  altesse  ]  elle  B*a  qn^à  dire. 
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LE  PBtNCI. 

Écoule  un  peu  y  prineesse  Ulrîque,  prtncetfleGudnte.  "Ba- 
ron  Schloffy  Aoutm/uer. 

(Il  chante  mal  et  rite.) 

Si  jamais  je  prends  un  ëpoux , 
Je  yeux  que  Tamonr  me  le  donne  ; 
Qu  à  la  fête  il  Tienne  avec  nous , 
£t  que  sa  main  nous  j  couronne. 

M.   BRILLANTSOir. 

Fort  Inen ,  fort  bien ,  mon  altesse. 

LE  PRINCE. 

Paix,  paix.  Siill,   StiU,  (il  chante,  et  il  fait  a» 

point  d'orgue.) 

Et  que  sa  main  nous  j  couron. . . .  ne« 

LA   PRINCESSE   6UDULE. 

BraTO. 

LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

Bravo. 

LE   PRINCE. 

Voilà  comme  je  yeux  que  la  chant  il  soit  mené^  Toye-^ 

vous? 

M.    BRILLANT90N. 

Oui  j  mon  altesse  ;  c*est  fort  bien.  Je  ferai  des  points  d'or-^ 
gue, 

LE  PRINCE. 

Ja  y  toujours.  Ëh  j  baron  Schloff? 

LE  ISARON. 

Admirablement  y  votre  altesse. 

LE   PRINCE. 

Si  cette  musicien  il  veut  bien ,  je  montre  à  lui  comme  je 
veux^  ets^il  fait^  je  donne  cinq  cents  ducats  tous  les  ans. 

M.   BRILLANTSON. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  ce  que  mon  altesse 
voudra. 
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LE  PRINCE. 

Je  TOUS  montre  tons  les  airs  de  chant  comme  je  voudrai;  et 
puis  la  point  d'orgne  que  je  yeux  toujonrs^lans  tousles  chan- 
sons ,  voy e-vous  ? 

M.   BRILLANTSOIf. 

Rapprendrai  avec  grand  plaisir  de  mon  altesse. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien ,  pour  lors  je  serai  content.  Allons ,  Chambellan, 

marchons   sur  le  souper Princesses  Gudule,  Ulriqae^ 

marche  toujours  avec  la  Chambellan,  (Elle*  s'ep  Tont.)  Baron 
Schloff,  je  crois  qu^il  ira  bien  comme  cela  ;  mais  il  fait  pas  en- 
core comme  je  yeux. 

LE  BARON. 

n  fera  sûrement. 

LE  PRINCE.  * 

Allons ,  marchons ,  le  faim  et  le  soif  ils  me  font  un^grand 
invitation  à  souper. 

(Ils  «orient  tons.) 


LE  BOSSU. 


PROVERBE  LXIV. 


PERSONNAGES. 

LE  CHEVALIER ,  sous  le  nom  du  PRÉSIDENT  DE  ROU- 

YIGNT,  bossu  et  borgne.  HaUtuolr»  «heTeu  longs,  sanschi-   ' 
peau. 

Mme  D£  SAINT-CLAIR,  veuve.  Bien  mise,  avec  prétention. 
M°^«  DE  MOUSON  y  veuve.  Mise  de  bon  goût. 

;iVI.  DE  PIRMONT,  officier  de  cavalerie.  En  nniforme. 
TOURANGEAU ,  laquais  du  Président»  En  lirrée. 


'  »n 


La  scène  est  chez  le  Président,  à  Lyon,  dans  nn  second 
sallon. 


Uij;,!ii-r: 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  PRÉSroENT,  TOURANGEAU. 

TOURAMÔEAU. 

Il  y  a  on  monsieur  qui  a  enroyé  satoir  si  vous  ëties  chez 
TOUS,  moDsiear  le  Gbeyalier. 

£K  PBÉStDSNT. 

M.  le  Chevalier!  Comment,  depuis  que  nous  somme»  î<^iy  tu 
ne  peux  t*accOmtumer  à  dire  M.  le  Président? 

TOURANGEAU. 

Je  TOUS  demande  pardon^  monsieur  le  Président  :  c'est  que 
lorsque  nous  somknes  seuls,  je  n  y  pense  jamais^  mais  devant 
le  monde  vous  savez  bien. ... 

LE  PRÉSII>ENT» 

Allons,  c  est  bon.  Qu est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur. 

TOURANGEAU. 

C'est  un  officier,  à  ^e  qu'on  m'a  dit. 

tE  PRÉSIDENT. 

Je  parie  que  c'est  Pirmont. 

TOURANGEAU. 

Pirmont?  Oui,  c'est  comme  cela  qu'on  l'a  nommé. 

LE   PRÉSIDENT. 

n  faut  le  laisser  entrer. 

TOURANGEAU. 

J'entends  quelqu'un^  c'est  peut-être  lui. . 

LE  PRÉSIDENT. 

Sorsj  c'est  lui-même. 
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SCENE  IL 

LE  PRÉSIDENT,  M.  DE  PIRMONT. 

LE   PRESIDENT. 

Monsieur,  donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer. 

M.    DE   PIRMONT. 

Monsieur  l^e  Président,  vous  serez  sans  doute  étonne  de  ma 
visite;  mais  j'ai  été  si  surpris  hier  à  rassemblée,  lorsque  je 
vous  ai  vu,  de  vous  trouver  une  parfaite  ressemblance  avec  un 
de  mes  amis,  que  je  me  suis  proposé  d'avoir  Thonnenr  de  tous 
venir  voir;  et  plus  je  vous  regarde,  plus  cette  ressemblance 
augmente. 

LS   PRESIDENT.  ^ 

Vous  voulez  apparemment  parler  de  mon  frère  le  Che- 
valier. Il  est  UH  peu  mieux  fait  que  moi  pourtant,  conve- 
nez-en, 

M.   DE   PIRMONT. 

Monsieur.... 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  puis  il  a  ses  deux  yeux,  et  je  ne  lui  ressemble  guère  de 
ce  c6té-là  :  mais  en  quoi  je  lui  ressemble  beaucoup,  c'est  que 
je  vous  aime  réellement  autant  qu'il  peut  vous  aimer, 

M.    DE   PIRMONT. 

Monsieur,  je  voudrais  fort  mériter  l'honneur  que  vous  me 
faites. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  ne  faudra  pas  attendre  long-temps  pour  cela,  (ii  haaue  i« 

buidMa  qu'il  a  sur  un  cmI.) 

M.   DE   PIRMONT. 

Qoe  voÎ8-je? 

LE  PRESIDENT. 

G^eat  moi-même. 

M.    DE   PIRMONT. 

khf  Chevalier!  (urembran».)  Par  quelle  aventure? 
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LE   PRlÉSIDEirr. 

Jeraîs  te  Ferpliquer.  (il  remet  son  bandéan.)  Asseyons-lions» 

(lU  s'as^ejent.) 

M.    DE  PIRMONT. 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  mascarade!...  Pourquoi  cette 
bosse  aussi? 

LE  PRÉSIDENT. 

A  présent  ce  n*est  qn  une  plaisanterie^  mais  c'est  une  chose 
très-sérieuse  qui  m'a  fait  prendre  ce  parti-là.  J  ai  eu  une  af- 
faire aTCc  un  homme  que  j'ai  dangereusement  blessé  :  comme 
il  se  porte  mieux,  tout  est  fini.  Dans  le  premier  moment  j*ai 
craint  qu  il  ne  mourût,  et  j'ai  voulu  me  mettre  en  sûreté.  J'ai 
un  frère  qui  se  nomme  le  président  de  Roungny,  qui  est  bossu 
et  borgne,  et  qui  voyage  en  Italie.  J'ai  pris  le  parti  de  prendre 
son  nom  et  sa  tournure,  et  de  venir  ici.  Tu  sais  que  Lyon  ras- 
semble la  meilleure  compagnie^  j'y  ai  mené  la  vie  la  plus  a- 
gréable  depuis  que  j'y  suis,  et  sans  la  moindre  inquiétude. 

M.    DE   PIEMONT. 

Mais  puisque  ton  afi^ire  est  arrangée,  pourquoi  ne  pas  re- 
prendre ta  forme  ordinaire ,  et  ne  pas  retourner  à  Paris  ? 

LE   PRÉSIDENT. 

Tu  ne  croiras  pas  que ,  fait  comme  me  voilà ,  j'ai  fait  deux 
conquêtes  ici. 

M.   DE   PIRMONT. 

Bon! 

lE   PRÉSIDENT. 

Mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux..  Ce  sont  deux  veuves 
fort  riches. 

M.   DE  PIRMONT. 

Que  tu  trompes  peut-être? 

LE  PRESIDENT. 

Pas  toutes  les  deux  ;  mais  une  d'elles,  pour  venger  Tautre. 

M.   DE   PIRMONT. 

Est-ce  celle  auprès  de  qui  tu  étais  hier? 

LE   PRÉSIDENT. 

Oui,  madame  de  Saint-Clair,  que  je  ne  peux  pas  soufirir. 
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M.   CE  FIRMONT. 

Ta  as  raison  :  malgré  sa  beaaté ,  c'est  une  femme  ocBeute  ; 
elle  est  vaine ,  orgueilleuse ,  présomptueuse. ... 

tE  PRÉSIDENT. 

Méprisante,  dédaigneuse ^  iasouteaable!  Pour  madame  de 
Mouson.... 

M.    DE  PIRMONT. 

GVst  une  femme  comme  il  j  en  a  peu  ;  elle  n*emprunte  au- 
cun art  pour  se  faire  aimer  ;  elle  enchante  par  une  noble  sim- 
plicité^ tout  attire  vers  elle ,  et  elle  inspire  une  heureuse  con- 
fiance :  sans  oser  espérer  d^en  être  aimé ,  on  désire  de  lui  plai- 
re. Le  charme  qu'elle  répand  sur  tout  ce  qui  Tenvironne ,  sur- 
passe même  ce  qu  on  appelle  bonheur  avec  une  autre.  Si  cest 
elle  que  tu  veux  venger,  tu  as  bien  raison. 

LE    PRÉSIDENT. 

Elle-même.  Tout  bossu  et  borgne  que  jVtais  forcé  de  pa- 
raître ,  j'essayai  de  lui  plaire ,  et  j'y  réussis  au  point  que  je 
fus  préféré  à  tous  ceux  qui  s'empressaient  autour  d'elle.  Cela 
m'y  attacha  encore  plus  fortement  :  je  lui  proposai  de  Tépou- 
ser,  et  elle  y  consentit. 

M.    DE   PIRMONT. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  bonheur  pareil  au  tien. 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  n'en  conçois  pas  de  plus  grand.  Madame  de  Saint-Clair, 
rivale  en  beauté  de  madame  de  Mouson,  tit  des  plaisanteries 
(rès-amères  sur  son  goût  pour  moi  5  je  fus  un  peu  inquiet  que 
cela  ne  la  détachât. 

H.    DE   PIRinONT. 

Il  fallait  te  montrer  tel  que  tu  €». 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  vouîus  pousser  cela  plus  loin ,  et  j'eus  de  quoi  être  con- 
tent ^  car  madame  de  Mouson  me  dit  les  propos  que  mada- 
me de  Saint-Ciaîr  avait  tenus  sur  son  choix ,  mais  que  cela 
n^était  pas  étonnant  de  sa  part ,  que  c'était  plutôt  la  figure  qui 
la  déterminait  que  le  mérite  personnel.  Je  fus  enchanté  dû  la 
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façon  de  penser  db  madame  de  Mouson  sur  moi  5  et  dans  la 
joie  ou  jeta...... 

M.   Dd  PIRHONT. 

Tu  lui  fis  Toir  qoe  tu  ne  méritais  pas  les  plaisanteries  de 
nuidame  de  Saint-Clair? 

LE  PBÉSinSNT. 

Point  du  tout  ;  je  formai  le  projet  de  Ten  faire  repentir. 

M.   DE  PIRMONT. 

Et  comment? 

LE  PRESIDENT. 

£n  la  rendant  amoureuse  de  moL 

M.   DE  PIEMONT. 

J^aime  cela  tout-à-fait  ;  je  voudrais  que  tu  eusses  réussi. 

LE  PRÉSIDENT. 

On  ne  peat  pas  plus.  Mais  j'entends  madame  de  Mouson  : 
Tiens  souper  ici  ce  soir,  et  tu  seras  témoin  de  la  vengeance 
que  j*ai  imaginée.  Elles  y  souperont  toutes  les  deux. 

M.    DE  PIRMONT. 

Je  vais  faire  une  visite ,  et  je  reviens  tout  de  suite. 


SCENE  IIL 

M«-DE  MOUSON,  LE  PRÉSIDENT,.  TOURANGEAU. 

TOUBANGEAU. 

Madame  de  Mouson. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ah ,  madame ,  il  est  hîen  honnête  a  vous  d  arriver  de  si 
bonne.heure  l 

M">«  DE  nODSON. 

Honnête I  ce  n*est  pas  là  le  mot.  Président,  convene»-en. 
Vous  saves  le  plaisir  que  j  ai  à  être  avec  vous. 

LE  PRÉSIDENT. 

Madame ,  il  ne  peut  pas  surpasser  le  mien ,  je  vous  le  jure. 
Si  vous  pouviez  concevoir  le  bonheur  que  je  goûte  en  vous  ai- 
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manty  cette  sorte  d*admiratîon  .que  j  ai  pour  moîy.d^ayoîr  pQ 
toucher  un  cœur  comme  le  vôtre  !  Réellement  tous  finira  par 
me  rendre  d'un  amour-propre  excessif. 

AI»**  BE  MOUSON. 

Vous  en  dîtes  autant  peut-être  à  madame  de  Saint-Clair. 

LE  PRESIDENT. 

Sûrement  ;  f  étudie  auprès  de  vous  tout  ce  que  je  dois  lui 
dire  ^  et  elle  n  imagine  pas  que  c'est  à  yous  qu  elle  le  doit. 

M"»»  DE  MOUSON. 

Mais  elle  est  fort  jolie,  et  je  ne  serais  pas  surprise  qu  à  la  fin 
elle  ne  parvînt  à  vous  plaire  réellement. 

LE  PRÉSIDENT. 

Cela  ferait  honneur  à  mon  goût,  à  ma  façon  de  penser^  sur- 
tout après  la  comparaison  que  je  dois  faire  de  vous  à  elle. 
Quelle  différence  !  Que  son  ame  est  loin  de  ressembler  à  la  vô- 
tre I  Quel  esprit  que  le  sien  !  En  vérité,  il  n*y  a  que  le  désir  de 
vous  venger  qui  puisse  me  faire  supporter  Texcès  d'enfui  et  de 
dégoût  qu  elle  m'inspire. 

M"«  DE   MOUSON. 

Vous  le  dites ,  et  je  le  dois  croire  ;  mais  je  n'aime  point  ce 
désir  que  vous  avez  de  me  venger.  Je  vous  l'ai  déjà  dit:  que 
m'importe  ce  qu'elle  a  pu  dire  et  penser  1  Était-elle  faite  pour 
sentir  tout  ce  que  vous  valez?  Tenez ,  Président,  c'est  plus 
votre  amour -propre  que  ma  gloire  que  vous  voulez  satis- 
faire. 

LE   PRÉSIDENT. 

S'il  n'était  question  que  de  mon  amour-propre,  la  manière 
dont  elle  l'a  attaqué  m'inquiéterait  peu  ;  je  ne  tiens  pas  beau- 
coup aux  défauts  qu'elle  m'a  reprochés.     . 

M"e  DE   MOUSON. 

Eh  bien,  en  voilà  assez.  Mandez-lui  tout  simplement  que 
vous  êtes  revenu  à  moi,  et  que  je  vais  vous  épouser.  Si  elle  vous 
aime ,  elle  sera  assez  punie  par  le  regret  de  vous  perdre. 

LE   PRÉSIDENT. 

Oui ,  mais  elle  ne  conviendrait  pas  qu'elle  m'a  aimé,  et  je 
veux  que  tout  le  monde  le  sache. 
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M»«  DE  mousoir. 
Vous  dîtes  qa  elle  consent  à  vous  épouser. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  est  Trai. 

M»*  DE  UOUSON. 

Que  Youlez-Yous  de  plus  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

*  E^  yeat  que  nous  partions  secrètement  pour  sa  terre  de 
Saint-  Clair,  poar  aller  nous  y  marier,  et  ne  rerenir  que  quand 
elle  croira  qu'on  ne  parlera  plus  de  ce  mariage  ^  moi ,  je  n'ai- 
me pas  le  mystère  arec  elle ,  je  yeux  que  mon  triompfie  éclate. 

M°»«  DE  MOUSON. 

Allons  j  yous  êtes  fou.  Finissez  cette  plaisanterie-là. 

LE   PRÉSIDENT. 

Dès  ce  soir  même. 

M™«  DE  MOUSON. 

Gomment? 

LE  PRÉSIDENT. 

Elle  yient  souper  ici  ayec  yous. 

M»«DE  MOUSON. 

Quel  est  yotre  projet? 

LE  PRÉSIDENT. 

Puisque  yous  êtes  arriyée  ayant  elle ,  il  faut  que  yous  yous 
cachiez  ^  sûrement  elle  ya  yenir.  Entrez  dans  ce  cabinet ,  et 
yous  n-en  sortirez  que  quand  yous  le  jugerez  à  propos.  Yous 
•me  ferez  des  reproches  de  yous  ayoir  sacrifiée  à  elle  ;  je  ferai 
Tétonné  de  Texcès  de  jalousie  que  yous  montrerez  ^  elle  sera 
enchantée  de  triompher  deyant  yous ,  et  je  me  charge  du 
•reste. 

M°»«  DE  MOUSON. 

A  quoi  cela  sera-t-il  bon? 

LE  PRÉSIDENT. 

A  rhumilier,  et  peut-être  à  la  corriger. 

M««  DE  MOUSON. 

Vous  ne  la*  corrigerez  point  5  et  je  me  suis  bien  des  fois  re- 
pentie de  la  lettre  que  y  ou^  ayez  exigée  de  moi^  pour  la  faire 
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tomber  dans  le  piège  que  tous  vouliez  hiî  tendre.  Il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  que  tous  qnt  ah  desirë  de  celle  qu'il  aime, 
qn  elle  lui  écrive  qu  elle  ne  Taime  phis. 

LE  PRESIDENT. 

Cela  a  bien  réussi.  JTentends  quelqu'un  ;  sanves-vous  dans 
le  cabinet. 

BI»«  DB  VOUSOIf  ,  Mlerant. 

Avoikes  que  vous  me  îàives  faire  tout  oe  que  Yoos  vouleB. 

(JSlIe  ratrrdlRns  I0  câbinet.) 


SCENE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  M««  DE  SAINT-CLAm ,  TOC- 

RAWGEAU. 

.  TOUBANGEAU. 

Madame  de  Saint-Clair. 

M™«  DE   SAIWT-CIAIR. 

En  vérité ,  Président ,  il  faut  que  je  vptis  aime  beaucoap; 
pour  venir  ici  aujourdlini. 

LE  PRÉSIDENT. 

Quand  ce  ne  serait  que  pour  me  cbarmer  de  nouveau  par 
celte  assurance 

M*^«  DE  SAINT-CLAIR  ,  t'asMjmt. 

Sans  votre  sopper,  je  ne  serais  pas  sortie,  Préendent;  mats 
je  vous  avoue  que  j'ai  tout  espéré  du  plaisir  de  me  trouver 
cbez  vous. 

LE  PRESIDENT. 

Vous  me  comblcE  de  joie  !  Et  je  ne  sais  pas  de  quoi  vods 
pouvez  vous  plaindre  ;  car  en  honneur  vous  n'avez  jamais  été 
si  belle  :  vos  yeux. . . . 

M">*  DE  SAINT-CLAIR. 

Ne  les  regardez  pas  ,  Président. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  je  me  refuse  au  plaisir  d'y  lire  mon  boahanr  7  Ah  !  ]c 
ne  me  traiterai  jamais  avec  tant.de  cmaufeé. 
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W*^  0E  SAINt-CLAlti. 

n  semble  que  vont  im  aimies  rëellemeiit* 

LE   PRÉSIDEirr. 

Comment  réellement?  Qui  pourrait  tous  en  faire  douter  ia 
instant  ?  Vous  m'^alarmes . 

H»*  DE  .SAlNT-dJUTR. 

Je  ne  sais  y  ^e  crains  que  tous  ne  tous  trompiez  Tous-mé- 
mç  :  de  pt«s  y  TOUS  revoyez  madame  4^  Mouson.  Elle  à  bien 
des  charmes ,  Président.  C'est  une  personne  d''nn  si  grand  md- 
rite  'y  elle  en  ayait  tant  découvert  ^n  vous  :  les  hommes  sont 
flal&és  de  c^a ,  c*est  tout  simple^  et  puis  elle  a  tant  de  grâces^ 
on  peu  gauches  à  la  vérité  }  mais  vous  autres ,  vous  ne  distin- 
guez pas  tout  cela. 


LE  PRÉSIDENT. 


Tout  ce  qui  peut  charmer  en  vous  m*a-t-il  échappé? 

BU»*  DE  SAIM-CLAIR. 

Ahf  point  de  comparaison  ^  s*il  vous  plait;  je  craindrais 
trop  d'être  anéantie  devant  elle.  C^est  une  bonne  petite  femme: 
je  Tai  aimée  autrefois. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est  dans  ce  temps-là  que  vous  avea  blâmé  sqn  goût  pour 
moi. 

M"«  DE  SAINT-CLAIR.  ^ 

Ah  !  ne  parlons  plus  de  cela  ^  je  me  fais  horreur  à  moi-mcV 
me  de  vous  avoir  si  mal  connu.  Je  me  suis  fait  justice  depuis, 
en  vous  disant  qu  elle  n  était  pas  digne  de  vous  ;  et  je  vous  lai 
prouvé,  je  crois,  en  vous  aimant. 

LE   PRESIDENT. 

J'en  suis  pénétré  de  reconnaissance.  Elle  a  été  piquée  que 
je  vous  préférasse. 

M"«  DE   SAINT^CLAIR. 

Oui ,  elle  a  en  la  sottise  de  vous  écrire  qu'elle  ne  vous  ai'^ 
mait  plus.  Je  vous  avoue  que  celui-là  m'a  charmé. 

LE  PRÉSIDENT. 

'  C^était  une^noircenr  que  vous  m'aviez  faite  là ,  d'avoir  ridi- 
culisé son  goût  pour  moi. 
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H"«  DE  SAINT-CLAIR. 

Je  TOUS  Tai  dit ,  si  je  ne  to^is  avais  pas  déjà  aimé ,  ce  qu  el- 
le peut  faire  m'tmporte-t- il  assez  pour  devoir  m'en  occu- 
per? 


LE   PRESIDENT. 


Oui  y  mais  la  manière  dont  vous  vous  êtes  rëcrtëe  partout, 
n^annonçait  rien  qui  me  fiit  favorable  ;  vous  aviez  même  fait 
penser  comme  vous  la  plupart  des  femmes  de  Lyon.  Puisque 
vous  m'aimez  y  la  réparation  ne  doit  rien  vous  coûter. 

M™»  DE   SAINT-CIAIR. 

Mais  je  vous  épouse ,  Président ,  que  voulez-vous  de  plus? 

LE   PRÉSIDENT. 

Que  ce  ne  soit  pas  dans  votre  terre  ;  que  ce  soit  ici  ^  aux 
yeux  de  toute  la  ville. 

M™«  DE  SAINT- CLAIR. 

C'est  une  folie  que  cette  prétention-là.  D  ailleurs  la  repré- 
sentation me  déplaît  à  mourir. 

LE   PRESIDENT. 

Vous  nêtes  pas  accoutumée  an  monde? 

M«»«  DE  SAINT-CLAIR. 

Ce  n  est  pas  cebi ,  mais. .... 

LE  PRÉSIDENT. 

X     Mais  y  c'est  que  vous  rougissez  de  votre  choix,  après  le  lan- 
gage que  vous  avez  tenu. 

M«»  DE  SAINT-CLAIR* 

Quelle  idée! 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  pourquoi  ne  pas  déclarer  ce  mariage?  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'il  se  fasse  ici,  je  vous  suivrai  partout  où  vous  vou- 
drez. 

M™«  DE  SAINT-CLAIR. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  en  dise  la  véritable  raison ,  c'est 
que  je  promis ,  à  la  mort  de  mon  mari ,  de  ne  jamais  me  re- 
marier. Il  est  vrai  que  je  n  étais  qu'un  enfant. 
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LE   PRisiDENT. 

On  connaît  la  râleur  de  ces  promes^es-là ,  et  elles  ne  doi- 
yent  point  vous  arrêter. 

M"»»  DE  SAINT-CLAIR. 

* 

Rien  ne  peat  vaincre  ma  répngnance  là-dessos. 


SCÈNE  V. 

M.  DE  PIRMONT,  LE  PRÉSIDENT,  M«n«  DE  SAINT- 
CLAIR,  TOURANGEAU. 

TOURANGEAU. 

M.  de  Pirmont. 

M"«  DE  SAINT-CLAIR. 

Qnoi  !  TOUS  connaissez  M.  de  Pirmont? 

LE  PRESIDENT. 

n  est  mon  ami  depuis  loDg-temps  5  je  n  ai  point  de  secrets 
ponr  lai ,  madame  5  consentez  que  je  lui  apprenne  mon  bon- 
heur. 

M™«  DE  SAINT-CLAIR. 

Puisqu'il  est  de  vos  amis ,  il  partagera  sûrement  notre  satis- 
faction. Oui,  monsieur,  j'ëpouse  le  Président  ;  mais  j'exige  de 
Youfl  de  n  en  point  parler  encor^ 


§CÉNE  VL 

M"»  DE  SAINT-CLAIR,  M"»  DE  MOUSON,  LE 
PRÉSIDENT,  m:  de  PIRMONT. 

1II™«  DE  MOUSON,    sortant  du  cabinet. 

Pour  moi,  madame  ,^  qui  ne  suis  point  dans  le  secret,  j*e8^ 
père  que  tous  ne  trouverez  pas  extraordinaire  que  j'apprenne 
à  tout  le  monde  qu'après  avoir  si  hautement  blâme  mon  goàt 
pour  le  Président ,  tous  yonliez  bien  Tépouser  pour  réparer 
Tos  torts. 

'     m.  10 


l46  UB  BOSSU. 

M**  SE  SADVT-CLAIft. 

Qomy  madame?,,,, 

1P>«  DE  M O0SOK. 

J*ai  tout  eotenda,  et  tos  projets ,  et  tout  œ  qae  tous  ava 
dU  ie  moi  ;  et  comme  je  ne  Teax  pas  que  yotre  £aiçon  de  pen- 
ser sur  mon  compte  soit  on  secret  non  pins ,  je  vais  T^pren* 
dre  à  tout  le  mon^,  ainsi  que  yotre  mariage. 

M.   DE  FIRMOirT. 

Mesdames/ si  tous  yoalez  passer  dans  le  sallon,  il  y  a  déjà 
nombreose  compagnie  ^  à  qui  toos  ferez  sûrement  le  plas 
grand  plaisir. 

M«*  DE  SAINT-CLAIR. 

Eh  bien,  madame,  je  yais  j  aller.  Qnelqne  cbose  que  yons 
disiez,  mon  sort  yons  ùlIi  enyîe^  puisque  la  jaloqsieyous  a  por- 
tée à  nous  écouter^  et  le  choix  d  une  femme  aussi  parfaite  qae 
TOUS>  ne  peut  que  me  Caire  honneur  :  il  yous  en  restera  tou- 
jours la  gloire  de  m^ayoir  éelairée  sur  ce  que  yaut  le  Président. 
Oui;  madame,  je  Tépouse;  je  vous  lapprends,  et  j'en  recevrai 
vos  compliments  avec  la  plus  grande  satisfaction. 

LE  PRÉSIDENT. 

Toilà  tout  ce  que  je  voulais. 

M««  DE   MOITSON. 

Vous  jouissez  de  tout  votre  triomphe^  mais  du  moins  vous 
ne  blâmerez  plus  Famour  qu il  ma  inspiré. 

M"«  DE  SAINT-CLAIR. 

Non^  madame;  je  vous  promets  de  n'eu  plus  parler. 

M"»  DE  MOUSQN. 

Président;  passons  dans  le  sailon. 

LE  PRÉSIDENT. 

Non,  madame;  il  faut  savoir  auparavant  si  madame  deSaint- 
Glair  voudra  souper  ici. 

M"»»  DE  SAINT-CLAIR. 

Oui,  oui,  Président,  tons  mes  scrupules  sont  levés. 

LE   PRÉSIDENT,  à  madame  de  Saint-Clair. 

Les  miens  ne  le  sont  pas  tout-À-fait.  Je  vous  ai  fait  une  tra- 


IX  Bosstr.  Î47 

hîson  abominable^  )*en  convieiis^  mais  tous  m  avSes  traité  a- 
yec  trop  de  mépris.  J*ai  vonla  vous  prbayer  qae  jVtais  plas 
digne  que  vous  ne  pensiez,  d'être  aime  d'une  honnête  femme; 
et  après  tous  avoir  tout  ayoné,  je  dois  tous  apprendre  aassi 
que  ce  n'est  que  madai^e  de  Monson  pour  qui  je  puisse  yiyre^ 
et  que  je  réponse. 

M«»  PS  SAINT-CLAIE. 

Qu<^  !  monstre. ... 

Hb  PRESIDENT. 

J  ai  pu  TOUS  le  paraître  jusqu'à  présent;  mais  je  vais  me 

montrer  tel  que  je  suis.  (U  6te  son  bandean,  et  fait  ditparaitre  sa  boMe.) 

M°>«  CE  SAINT-CLAIR. 

QueTois-je!,.,. 

M«n«  DE  MOUSON. 

Est-il  bien  possible!  «... 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui,  madame,  je  ne  suis  point  le  Président  de  Rouyigny; 
mais  son  frère,  le  chevalier  de  la  Millière,  Tami  de  Pirmont, 
qu'une  affisiire  d'honneur  avait  fait  cacher  sous  le  nom  du 
Président. 

M"«  DE  MOUSON. 

£t  VOUS  m'avez  laissé  ignorer  toi^t  cela?  Ah,  Chevalier!*... 

LE  PRESIDENT^ 

Je  voulais  vous  venger  de  madame,  avant  de  vous  rien  ap- 
prendre, afin  que  vous  ne  puissiez  pas  Fempécher  :  ce  que 
vous  auriez  sûrement  fait,  si  vous  aviez  tout  su. 

jumt  D£  SAINT-CLAIR,  arecdèpit. 

Monsieur  de  Pirmont ,  donnez-moi  la  maÎB,  je  vous  prie. 

LE   PRESIDENT. 

Quoi, madame,  vous  ne  sonpez  pas  ici? 

M™«  DE  SAINT-CLAIR. 

Je  ne  veux  les  revoir  de  ma  vie.  (E1i«  •'•ara.) 

LE   PRESIDENT. 

Pirmont,  tu  reviendras? 

M.   DE  PIRMONT. 

Sûrement. 
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SCENE  VIL 

M*»«  DE  MOUSON,  LE  PRÉSmENT. 

Bi»«  DE  MOUSON. 

Je  Toudrais  poayoîr  cacher  cette  ayentnre  à  tont  le  monde. 

LE   PRESIDENT 

Vous  êtes  trop  bonne^  madame. 

M««  DE  MOUSON. 

Ne  paraissez  encore  anjourd'haî  qu  en  président  de  Roavi- 

Z.E  PRÉSIDENT. 

Je  ne  le  puis;  je  yeux  avoir  le  plaisir  de  voir  approayer  yo- 
tre  choix  haatement,  et  ne  pins  tous  exposer  à  trouver  en- 
core one  madame  de  Saint-Clair. 

M™«  DE  MOUSON. 

Ah!  Cheyalier^  je  n^ayaîs  pas  besoin  de  yous  yoirtaiieax  qae 
vous  n  ëtiez^  pour  yons  aimer  toujours. 

LE  PRÉSIDENT. 

Cest  ce  qui  fera  que  toute  ma  yie  yous  ne  me  yerrez  occapë 
que  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  bonheur. 
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PBOVERBE  LXV. 


PERSONNAGES. 

M.  LEROND  f  veuf.  Hâbk  tt  VMtt  tmat  à  boulon!  d'or,  pwraqne  m 
bonnet. 

M.  DE  SAINT-MAUR.  Habit  et  reste  &  boutons  d'or»  contean^e- 
chasse,  perruque  blonde  à  la  brigadière ,  canne  et  chapeau. 

M»»  DE  L'ÉPINE,  nièce  de  M.  de  Saint- Maur.  Enrobt 

rajèe,  manteau  di  gaze  noire,  bonnet  en  papillon. 

Dame  FRANÇOISE,  gouvernante  de  M.  Lerond.  Robe  d'in- 

dienne  brune,  grand  bonnet  et  tablier  de  cuisine. 

La  scène  est  à  Vitrj,  près  Paris  |  chez  M.  Lerond. 
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SCENE  PREMIERE 

M.  LEROJSD,  M.  DE  SAINT-MAUR, 

M.   DE   SAINT-MAUR  ,  ea  entrante 

Yoîlà  le  sallon  ^  apparemment? 

M.   LEROND. 

Oaî  ;  n'est-il  pas  bien? 

M.   DE  SAINT-MAUR. 

Fort  bien  y  fprt  bien. 

'*^  M.   LEROND. 

J'ai  là  ma  chambre  à  coacher  de  plain-pied  au  jardin ,  un 
cabinet,  et  tout  ce  qa  il  me  faut.  Cela  est  un  peu  petit: mais  j^ 
me  tiens  ici  toute  la  journée  j  et  à  la  campagne 

M.   DE  SAINT-MAUR. 

Votre  maison  est  fort  jolie  ^  je  tous  assure. 

Jlf.    LEROND. 

Nous  ayons  dans  ce  village  une  assez  bonne  compagnie^  et 
j'y  passe  six  mois  de  Tannée.  J'ai  sept  petits  appartements  à 
donner^  qui  ne  sont  pas  mal  ;  voulez-yous  les  yoir? 

M.    DE   SAINT-MAUR. 

Non  j  je  n'ai  pas  le  temps. 

M.   LEROND. 

Pour  un  homme  yeuf  il  n'en  faut  pas  davantage  ;  n'est-ce 
pas? 

M,   DE  SAINT-MAUR. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  youdraient  en  ayoir  la  moitié. 

M.   LEROND. 

Vous  devriez  venir  passer  comme  cela  quelque  temps  avee 
moi ,  et  amener  mademoiselle  votre  nièce. 


\, 
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M.   DE  SAINT-MAUR. 

Cest  ce  qpe  je  yiens  vous  proposer. 

M.    LEROND. 

Toat  de  bon?  Voilà  qai  est  agir  en  ami.  Et  quand  yiendrez- 

V0U8? 

M.   DE  SAINT-mAUR. 

Aujourd'hui. 

M.  LEROND. 

Vous  badines? 

M.   DE  SAINT-MAUR. 

Non,  vraiment^  nous  sommes  venus  dîner  chez  madame 
de  Larue  ^  j  y  ai  laissé  ma  nièce ,  pour  venir  vOvb  faire  cette 
proposition. 

M.   LEROND. 

U  fallsfit  venir  diner  ici  tout  de  suite.  ^ 

>    M.   DE   SAINT-AEAUR. 

Je  ne  voulais  pas  venir  m'établir  comme  cela  de  bat- en-* 
blanc  tout  d*un  coup ,  sans  vous  prévenir. 

M.   LEROND. 

Voilà  une  jolie  manière,  pour  un  ami  de  vingt-cinq  ans, 
car  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  nous  étions  ensemble  chez  le  pro- 
cureur. 

M.    DE   SAINT-MAUR. 

,    Il  y  en  a  vingt-huit,  mon  ami. 

M.   LEROND. 

Tant  que  cela? 

M.   DE  SAINT-SIAUR. 

Oui ,  vraiment* 

u.   LEROND. 

Écoutez  donc ,  je  crois  que  vous  avez  raison  ;  car  je  me  suis 
marié  neuf  ans  après  :  j  ai  gardé  ma  femme  onze  ans ,  et  il  y 
a  huitans  qu'elle  est  morte  :  ceci  est  vrai.  Gomme  le  temps  pas- 
se! 

M.    DE   SAINT-BIAITR^ 

Qu  est--ce  que  cela  &it;  pourvu  qu  on  se  porte  bien? 
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M.  LEROND. 

Comme  tous  dites }  yoilà  le  principal.  Ah  ça  ^  je  m^en  Vais 
prendre  ma  canne  et  mon  cbapeau^  pour  aller  chercher  ma- 
demoiselle de  rÉpine. 

M.   DE  SAINT-MAUR. 

Yôilà  nne  belle  cérémonie  !  £lle  jone  au  wisth  ^  je  vous  ra- 
mènerai :  faites  vos  a&ires. 

M.  LER05D. 

Vous  ne  yoalez  pas? 

M.   DE  SAINT-MAUR. 

!Non^non. 

M.   LEROND. 

Mais  c'^est  que  cela  serait  pins  honnête. 

M.  DE  SAINT-MAUR. 

Yonlez-Yons  faire  des  façons  avec  nons? 

M.  LEROND. 

Vous  savez  bien  que  je  n  en  fais  jamais. 

M.  DE  SAINT-HAUR. 

Tenez-vous  donc  tranquille. 

M.   LEROND. 

AU  ans  ^  puisque  vous  le  voulez ,  je  resterai  pour  donner  des 
ordres  à  dame  Françoise ,  afîn  que  votre  nièce  soit  bien. 

M.    DE  SAINt-MAtTR. 

Elle  le  sera  toujours,  dès  qu^eile  sera  chez  vous.  Je  vais  la 
chercher. 

M.  LEROND. 

Allez ,  allez  y  je  vous  attends.     . 

M.    DE  SAINT-MAUR. 

Bonjour,  mon  ami. 

M.  LEROND. 

Vous  me  faites  réellement  plaisir.  Adieu,  (ii  appcfii«.)  Dame 
Françoise ,  Dame  Françoise  ! 
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SCÈP^E  IL 

M.  LEROND,  DAME  FRANÇOISE. 

DAME  FRANÇOISE,  «pportaat me  rob»-d».c]iambre. 

Eh  bien  ^  me  y  oilà  y  me  yoilà  ;  il  ne  faut  pas  crier  si  fort. 

M.  LsaoND. 
Je  ne  tous  savais  pas  si  près. 

DAME  FRANÇOISE. 

Oh  !  vous  croyei  toujours  qu'on  ne  pense  pas  à  vous.  Al- 
lons^ voulez- vous  mettre  votre  robe-de-chambre  à  prësent'7 

M.   LEROND. 

Non  f  pas  encore  :  mettes-la  sur  cette  chaise. 

DAME  FRANÇOISE. 

Pourquoi  cela  donc  ? 

M.   LEROND. 

Parce  que. . . .  Où  est  Saint-Louis  ? 

DAME  FRAI^COISE. 

Vous  savez  bien  que  vous  Tavez  envoyé  à  Paris. 

M.   LEROND. 

Ah  !  C'est  vrai. 

DAME  FRANÇOISE. 

Pourquoi  ne  mettez-Vous  pas  votre  robe-de-chambre  au^ 
jourd'hui ,  vous  qui  aimez  tant  à  être  à  votre  aise? 

M.   LEROND. 

Parce  qu  il  va  me  venir  du  monde. 

DAME  FRANÇOISE. 

Du  monde  y  du  monde!  Gela  ne  vous,  coûte  rien  à  vous  de 
prier  les  gens.  Cest  donc  pour  souper  ?  Je  n  ai  rien. 

M.   LEROND. 

H  faudra  bien  que  vous  trouviez,  quelque  chose;  car  ce  nest 
pas  pour  un  jour.  Cette  vitre  est-elle  raccommodée  dans  la 
chambre  jaune? 
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DABiE  FRANÇOISE. 

Ehy  mon  dlea^  non. 

M.  LERONO. 

Il  faat  aller  chercher  le  ritrier. 

DAME  FRANÇOISE. 

Saint-Loab  ira  quand  il  sera  revenu.  Qui  esl-oe  qui  vient 
donc  loger  ici? 

M.  LEROND. 

M.  de  Saint-Manr^  etc.... 

DAME  FRANÇOISE. 

Ah!  M.  de  Saint-Maur.;  à  la  bonne  heure. 

M.   LEROND. 

Et  sa  nièce. 

DAME  FRANÇOISE. 

Mademoiselle  de  TÈpine? 

M.   LEROND. 

Oui. 

DAME  FRANÇOISE. 

Qu  est-ce  que  vous  voulez  faire  de  cela?  C'est  une  pie^iè- 
che  plus  droite,  plus  dédaigneuse,  plus  glorieuse,  plus  sè- 
che! 

M.  LEROND. 

Voilà  comme  vous  êtes  ;  vous  'dites  toujours  du  mal  de* 
gens  que  vous  n  aimez  pas.  Qu  est-ce  quelle  vous  a  fait? 

DAME  FRANÇOISE. 

À  moi?  oh  rien,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  et  je  ne  lui  par- 
lerai jamais. 

M.   LEROND. 

Vous  voilà  toujours  avec  vos  préventions. 

DAME  FRANÇOISE. 

Mes  préventions?  Et  si  c^était  une  demoiselle  comme  une 
autre,  est-ce  qu  elle  serait  venue  à  trente  ans  sans  être  mariée? 
Moi,  j'ai  été  mariée  à  dix-neuf^  mais  aussi,  c*est  que  je  ne 
faisais  pas  la  sucrée  comme  elle. 

M.  LEROND. 

Allons,  ne  dites  pas  de  ces  choses-là. 
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DAME  FRANÇOISE. 

Oh!  je  nVurai  que  faire  de  le  dire,  tous  le  yerrez  bien.  Il 
semble  qa  elle  ne  veuille  pas  des  hommes,  et  elle  croit  qu'ils 
sont  tous  amoureux  d'elle;  mais  je  n'en  dis  rien,  ce  ti'est  pas 
là  mon  affaire. 

M.   LEROND. 

Et  qui  est-ce  qui  tous  a  fait  ces  contes-là7 

DAME  FRANÇOISE. 

Des  contes?  Ah  pardi!  demandez  à  Saint-Louis;  il  tous  dira 
si  ce  sont  des  contes.  . 

M.   LEROND. 

Saint-Louis  ? 

DAME  FRANÇOISE. 

Oui,  il  a  serTi  M.  de  Saint-Maur. 

M.  LEROND. 

Je  le  sais  bien. 

DAME  FRANÇOISE. 

Il  n'est  sorti  de  chez  lui  qu'à  cause  de  cette  belle  demoiseUe- 
là. 

M.  LEROND. 

Vous  le  croyez? 

DAME  FRANÇOISE. 

Eh  pardi  !  demandez-le  à  lui-même  ;  il  tous  dira  qu'on 
jour  elle  s'est  plainte  à  M.  de  Saint-Maur  que  Saint-Louis  ë- 
tait  amoureux  d'elle^  parce  qu'il  la  regardait  quand  elle  lui  par- 
lait. M.  de  Saint-Maur  a  eu  beau  lui  dire  qu  elle  se  trompait,  par- 
ce que  le  pauTre  garçon  est  louche,  comme  tous  saTez  ;  elle 
n'en  a  touIu  rien  croire. 

M.   LEROND. 

Allons,  allons. 

DAME    FRANÇOISE.     . 

Et  elle  l'a  fait  sortir. 

M.   LEROND. 

Arrangez  toujours  la  chambre  jaune  et  la  chambre  rouge 
pour  eux.  ^^ 
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DAME  PRAJycOISE. 

Oh-,  Saint-Lonis  les  arrangera  quand  il  sera  reyena  :  il  fant 
qae  je  songe  à  mon  souper,  moi. 

M.   LEROND. 

AUez-Toos-en  donc;  car  je  crois  que  je  les  entend. 

DAME  FRANÇOISE. 

Ah!  je  ne  yeux  pas  la  yoir  tant  seulement.  (EUe  sort.) 

M.  LEROND. 

Les  domestiques  sont  de  drôles  de  gens!  Ils  yoient  tout  le 
monde  ayec  enyie,  les  pauyres  malheureux.! 


SCÈNE  IIL 

MU«  DE  L'ÉPINE,  M.  DE  SAINT-MAUR,  M.  LEROND. 

M.  DE  SAINT-MAUR. 

Esl-illà,  M.  Lerond? 

M.    LEROND  ,   allaot  à  la  port*. 

•  Oui,  oui,  titrez  ici. 

M.  DE  sai;nt-maur. 
Tenez,  ix|on  ami^  yoilà  mademoiselle  de  TÉpine,  ma  niè- 
ce ,  qui  est  charmée  que  yous  youliez  hicn  là  receyoir. 

mUo  de  l'épine  ,  faisant  une  réyérence. 

Monsieur,  c'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. . . . 

M.   LEROND. 

Vous  yous  moquez,  mademoiselle;  yous  êtes  la  nièce  de 
mon  ami,  et  quand  yous  ne  la  seriez  pas,  une  personne  de 
yotre  mérite  est  toujours  sûre  de  faire  grand  plaisir.  Je  yous 
aiyue  bien  petite,  mademoiselle,  (iiyentrembrasaer.)  Pe^mettez- 
yous? 

M^*  DE  l'Épine  y  reculant. 

Quoi,  monsieur. 

M.  DE  SAINT-MAUR. 

EUe  est  un  peu  scrupuleuse.  Allons,  allons,  embrassez  mon 
ami  Lerond. 
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m"*  db  l'êpinb. 

M.   LEROND. 

n  faàt  bien  faire  connaîssance..  ça  rombrtMe.) 

m"^  DB  l'épine^  «'M9Bj«at  l«Tiiaf ti 

Mais  en  yérité^  monsieur.... 

Bf .  DE  SAII^T-KAirm. 

Qn  est-ce  qne  tous  ayes  donc ,  ma  nièce? 

M^^  DE  L*ÉPINE. 

Cest que  monsieur  ma  jetë  du  tabac  dans  Toril. 

M.  LEROND« 

Bon  !  je  n^al  baisé  que  son  oreille. 

M.  DE  SAINT-1U0R. 

Cela  ne  sera  rien. 

M.  LEROND. 

Il  faut  bien  se  faire  à  tout.  Quand  nous  nous  connattrons 
dayantage^  yous  yerrez  que  moi^  je  sub  sans  façons. 

mW«  de  L*éPINE. 

Monsieur,  il  7  a  des  choses  que  la  pudeur  ne  permet  pas. 

M.  LBROirD. 

Quand  on  n*y  entend  pas  de  mal;  je  croîs  qu*oi|  ne  doit  pas 

se  formaliser. 

M.   DE  SAINT^MAUR. 

Non,  non ,  c'est  qu'elle  ne  sait  pas  comme  yous  êtes. 

M.   LEROND. 

jMfademoiselle  yerra  que  je  ne  yais  point  par  quatre  che- 
mins f  moi:  à  quoi  cela  sert-il?  J'aime  la  franchise. 

Bf.   DE  SAINT-MAtfR 

Ha  raison. 

M.   LEROND. 

Je  ne  yous  montre  pas  encore  yotre  chambre,  parce  quel- 
le n'est  pas  arrangée;  mais  j'espère  que  yous  en  serez  con- 
tente. 

m"«  de  l'épine. 

Monsieur,  tout  ceci  me  parait  très-propre  5  c'est  la  premiè* 
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re  chose  que  Ton  doit  délirer  ^  et  quand  on  la  trouye ,  on  est 
toujours  bien. 

M.  LEROND. 

Écoutez  donc  ^  il  y  a  encore  une  cbose ,  c^est  que  les  lits 
soient  bons  y  et  pour  en  être  sûr^  j*aî  commencé  par  coucher 
dans  tous  mes  lits  pour  les  essajer. 

mW«  de  l'épine. 
Quoi,  dans  celui  où  je  coucherai? 

M.   LEROND. 

Oui,  mademoiselle,  et  c'est  le  meilleur  de  la  maison. 

M^«  DE  l'Épine. 
Mais,  monsieur,  quand  on  destine  un  logement  k  des  fem- 
mes, il  nefsLudrait  pas  que  des  hommes  y  logeassent  ja- 
mais. 

M.   LEROND. 

Bon!  et  qu est-ce  que  cela  fait? 

M.   DE  SAINT-MAUR. 

Laissez  la  dire.  Je  m'en  vais  retourner  ches  madame  de 
Larne^  k  qui  j'ai  oublié  de  parler  de  iquelque  chose. 

M.   LEROND. 

Allez,  allez ,  nous  nous  promènerons  après  dans  mon  jar- 
din ^  je  TOUS  ferai  voir  tous  les  fruits  que  j'aurai  cette  an- 
née. 

[m.  DE  SAINT-MAUR. 

Je  reriens  tout  de  suite. 


SCÈNE  IV. 

M««DE  L'ÉPINE,  M.  LEROND. 

JBf.  LEROND. 

Eh  bien;  mademoiselle,  tous  ne  tous  asseyez  pas? 

m\^  D£  L'ÉFXKE. 

Pardonnez*moi^ 
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H*  LKROND. 

OÙ  TonleE-TOos  donc  tous  asseoir?  Mette^Tous  sur  le  ca- 
napé. 

u^^  DE  l'Épine. 

Effeçtîyement ;  Tis-à-vis  d'an  homme ,  cela  serait  dé- 
cent! 

M.  LEROND. 
Pourquoi  pas?  (n  vent  la  faire  asseoir  snr  on  canapé.) 

M"«  DE  L'ePINE. 

Biais  finissez  donc,  monsieur;  en  yérite^ces  manières-là  ne 
me  conyiennent  point  du  tout. 

M.   LEROIO). 

Allons,  allons,  que  de  façons  !  (U  la  fait  asseoir.)  PTétes-vous  pas 
mieux  là  que  sur  un  &uteuil?  Je  yeux  chez  moi  que  Ton  soit 
à  son  aise. 

HfUe  DE  L'ePINE. 

Mais  c'est  que  s'il  yenait  quelqu'un ,  en  yërité.... 

M.   LEROND. 

Eh  bien,  yoyez  le  grand  malheur!  Mais  il  ne  yiendra  per- 
sonne. Oh  !  quand  j'ai  des  fenmies  chez  moi ,  il  faut  qn  elles 
fassent  tout  ce  que  je  yeux  dëjà. 

m"*  DE  l'Épine. 
Tout  ce  que  yous  youlez  ? 

M.   LEROND. 

Oui ,  je  yeux  qu^elIes  y  soient  bien ,  qu'elles  ne  se  gênent 

pas. 

m"*  de  l'épine. 

Cependant  il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  honnêtes. 

M.  LEROND. 

Bon,  pas  honnêtes  !  Je  ne  me  gêne  pas  non  plus ,  moi. 

m"«  de  l'épine. 

J^espère  pourtant. (M.  Lerond  reat  s'asseoir  sar  le  canapé.)  Qoe 

Toulez-yous  donc  faire? 

M.   LEROND. 

M'asseoir  à  côté  de  yous. 
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m"«  DB  x'iPINE.     • 
Non  pas ,  s'il  toos  plaît , .  ou  je  yais  m'en  aller.  - 

M.   LEROND. 

Allons  donc ,  toqs  £siîies  Tenfaut.  (ii  loi  praod  Ibimo.)  Ecoutes- 
moi  y  j'ai  mue  grâce  à  yoos  demander. 

^  DE  l'Épine. 
Lâdiez  ma  main. 

M.   LEROND. 

Quand  vous  m'aurez  promis.... 

m"«  de  lapine. 

Je  ne  tous  promets  rien.  (Elle  retire  m  maiaO 

M.    LEROND. 

Mais  un  petit  moment. 

m"«  de  l'épine. 
Otez-Tous  de  là  j  je  tous  écouterai  après. 

U.   LEROND. 

Bon  !  tenez ,  voilà  ce  que  je  veux  tous  dire.  Du  Tiyant  de 
la  défunte ,  elle  s'assejaît  toujours  où  vous  êtes ,  toutes  les 
après-dinëes  ;  je  i*aimais  beaucoup  5  je  ne  me  suis  jamais  gê- 
né avec  elle }  je  tous  demande  la  même  chose. 

m"«de  l'épine. 
Quoi  donc? 

M.   LEROND. 

Que  TOUS  m'accordiez  les  libertés  du  mariage. 

mU«  de  l'épine. 
l^aisy  monsieur  y  j  pensez-vous?  Où  mon  oncle  m'a-t-il 

amenée!  (Elle vent «lerer.) 

M.   LEROND. 

Un  moment  donc  ;  quand  vous  me  connaîtrez  j  tovC^  ne  vous 
fâcherez  plus  comme  cela. 

m"«  de  l'épine. 
Je  me  lâcherai  toujours. 

M.   LEROND. 

En  yérîté^  je  tous  croyais  plus  raisonnable. 

ut,  &^ 
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Monsieur,  tous  ne  saTCK  pas  à  qui  tous  avez  affaire. 

V.   LEROND. 

Mais  ëcoutez^moî^  TOtre  yerta  s'effarouche  là  de  rien. 

M**»  DE  l'ÉPINÈ. 

Comment  de  rien?  ■  v 

M.    LEROND. 

Ouï ,  j'ai  eu  bien  des  femmes  ici ,  et  elles  ne  m'ont  jamais 
refusé  ce  que  je  tous  demande. 

m"«  de  l'épine. 
Il  faut  savoir  quelles  femmes  c'étaient. 

M.   LEROND. 

De  fort  honnêtes  femmes  ,  très-gaies ,  et  qui  n'y  regardaient 
pas  de  si  près . 

m"«  dé  l'épine. 

Cétaient  des  femmes  qui  aimaient  les  hommes ,  apparem- 
ment. 

M.  LEROND. 

Sâirement  ;  pourquoi  pas?  A  propos,  on  dît  que  tous  tous 
piquez  de  les  haïr? 

M^l«  DE  l'épine. 

Mais  quand  ils  seront  faits  comme  tous  ,  je  crois  que  j  au- 
rai raison. 

M.  leroVd. 

Âh  !  mademoiselle ,  cela  n'est  pas  honnête  ce  que  vous  di- 
tes là  ;  maris  je  veux  que  tous  m'aimiez. 

m"o  de  l'épine.      • 
Cela  sera  bien  difficile. 

M.  LEROND. 

Nous  allons  passer  un  peu  de  temps  ensemble  ;  si  ce  n'était 
que  pour  deux  ou  trois  jours,  je  ne  vous  presserais  pas  de 
m'accorder  ce  que  je  vous  demande ,  et  je  me  contraindrais  ; 
mais  j'espère  que  nous  ferons  une  connaissance  si  intime  ^  qu'à 
la  fin  TOUS  ne  metefuBerez  pas  toujoars. 
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Je  TOUS  réponds ,  monsieur,  que  \ç  ne  resterai  pas  ici  da- 
▼antage  y  ou  du  moins  seule  ayec  vous. 

M.    LEIIOND. 

Où  irez-YOUs?  dans  yotre  chambre?  Quand  on  est  chez 
ses  amis  y  il  faut  bien  .yivre  avec  euiL» 

^^m"«de  l'épine. 
Oui  y  arec  ses  aniis,  mais  décemment  du  moins. 

M.   LERONP. 

Mais  c'est-il  plus  déqçnt  avec  un  oncle  qu  aviec  un  autre? 

M***  DE  l'Épine. 
'i    Comment  !  ayec  un  oncle? 

M.   LEBOND. 

Sans  doute  ^  et  je  parie  que  Saint-Maur  ne  se  gène  pa«. 

m""  DE  l'Épine. 
Vous  ayez  là  une  jolie  idée  de.lui  et  de  moi  ! 

M.    LEROND. 

Maïs  tous  les  oncles  sont  de  même  ayec  leurs  nièces^  je 
crois. 

m"«de  l'épine. 

Monsieur,  quand  on  respecte  le&iémmes ,  on  n'a  seulement 
pas  cette  pensée. 

H.    LEROND. 

c'est  parce  que  jç  yous  respecte  ^  qae  je  yous  ai  demandé 
cette  permission-là  sérieusement:  car  ayec  les  autres ,  quand 
je  leur  disais  :  Mesdames ,  yous  me  permettez  les  libertés  du 
mariage,  elles  riaient  comme  des  folles,  et  il  n'y  ayait  pas  plus 
de  difficultés  que  cela.  Je  yous  dis,  si  yous  youlez,  cela  sera 
bientôt  fait. 
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SCENE  V. 

Mn*DE   L'ÉPINE,   M.    LEROND,   Dame  FRANÇOISE. 

M.    LEROND. 

Qu'est-ce  qu  il  y  a ,  dame  Françobe? 

DAME   FRANÇOISE* 

Monsieur,  c'est  le  yitrier  qui  a  passif  par  ici^  je  Fai  appelé, 
et  il  a  fini. 

M.   LEROND. 

Cest  bon  5  on  lut  paiera  cela  ayee  le  reste. 

DAME   FRANÇOISE. 

Mais,  monsieur,  est-ce  que  vous  restez  comme  cela  au- 
jourd'hui? 

M.  LEROND. 

Oui ,  j'ai  demandé  la  permission  à  mademoiselle ,  et  elle  ne 
yeut  pas. 

DAME   FRANÇOISE. 

Je  TOUS  l'ayais  bien  dit. 

m"«  de  l'épine. 
Qu'est-ce  qiie  yous  youlez  dire,  ma  bonne? 

DAME  FRANÇOISE. 

Je  dis,  mademoiselle ,  que  si  j'étais  de  monsieur,  je  me  mo- 
querais de  yotre  permission ,  et  j'irais  mon  train. 

m"«  de  l'épine. 
Vous  lui  donnez  là  de  jolis  conseils  ! 

dame  FRANÇOISE. 

* 

Mon  dieu ,  mademoiselle ,  il  ne  faut  pas  tant  faire  la  ren- 
chérie;  j'aime  mon  maître,  et  je  sais  bien  ce  qu'il  lui  faut; 
mais  il  l'a  youlu  5  je  l'ai  ayerti  de  tout  ce  qui  arriyerail. 

m""  DE  l'Épine. 

Je  suis  bien  aise  du  moins  que  yous  me  connaissiez. 

DAME   FRANÇOISE. 

Pour  moi ,  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout. 

m""  DE   l'Épine,  en  colère. 

Vous  êtes  une  impertinente.  (Eiuseiér».) 


hJL  ROBE-DE^GH^MSBB.  i65 


SCÈNE  VL 

M.  DE  SAINT-MAUR,  M««DE  L'ÉPINE,  M.  LEROND, 

Dame  FRANÇOISE. 

M.    DE  SAINT-MAUR. 

Eh  bien,  ma  nièce,  qu  est-ce  que  c'est  que 'cette  colère? 
qn  ayez-y otts  donc? 

m"«  db  l'émne. 
Mon  oncle,  je  yeux  sortir  tout-à-rheure  de  cette  ihaison- 
cî. 

M.    DE   SAINT-MAUR. 

Mon  ami ,  qu'est-ce  que  cela  y  eut  dire? 

M.    LEROND. 

Moi,  je  n'y  comprends  rien. 

DAME   FRANÇOISE. 

Allons,  yous  êtes  trop  bon,  yous.  Je  m'en  yais  yous  expli- 
quer cela,  monsieur  de  Saint-Maur. 

m"«de  l'épine. 
Monsieur  prétend  que  yous  prenez  ayec-moî  des  libertés... . 

M.   DE   SAINT-MAUR. 

Moi? 

DAME  FRANÇOISE. 

Oui  ;  eh  bien ,  où  serait  le  mal  ayec  sa  nièce?  Il  aurait  rai- 
son 5  et  si  j'ayais  un  oncle ,  je  ne  youdrais  pas  qu'il  se  gênât 
ayec  moi. 

M.    DE   SAINT-MAUR. 

Expliquez-moi  donc... 

DAME  FRANÇOISE. 

Tenez,  monsieur  de  Saint-Maur,  monsieur  se  met  toujours 
en  robe-de-chambre  quand  il  est  chez  lui  5  yoilà  la  sienne 
que  j'ai  apportée  tantôt  ;  il  n'a  pas  youlu  la  mettre ,  parce  qu'il 
m  a  dit  qu'il  lui  yenait  du  monde  :  moi  je  sais  que  cela  le 
gène. 
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M.  de'  saint- MAUR. 
Eh  bien? 

M.   LEROND. 

Eh  bien ,  yoilà  tout  ^  elle  dit  vrai. 

m"*  de  l'épine. 
Non  9  ce  n  est  pas  cela. 

M.   LEROND. 

Pardonne2-moî ,  mademoîsdle^  je  yoos  ai  demande  le»  li- 
bertés du  mariage. 

M.    DE   SAlNT-KAtTR  ,  rUat. 

Les  libertés  du  mariage? 

M.  LEROND. 

Oui. 

nl^DE  L^ÉPINS. 

Vous  Toyez  bien  qn  il  en  convient. 

M.  LEROND. 

Parbleu ,  sans  doute. 

.    M.    DE   SAINT-MAUR. 

Qu  est-ce  que  vous  vouliez  dire? 

X  M.    LEROND. 

Eh  !  qn  elle  me  permit  de  me  mettre  à  mon  aise  ^  en  robe- 
de-chambre.  Il  me  semble  que  cela  se  dit  comme  cela. 

,M.    DE   SAINT-MAUR. 

Pas  toujours. 

M.    LEROND. 

Pour  moi  ^  c'est  ma  manière. 

m"«de  l'épine. 
Quoi ,  c'était  là  ce  que  vous  vouliez  dire? 

M.    LEROND. 

Oui  j  mademoiselle  ;  qu'est-ce  que  tous  aviez  donc  enten- 
du? 

m"«de  l'épine. 
Rien^  monsieur. 

DAME  FRANÇOISE. 

On  ne  se  fâche  pas  pour  rien. 
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M.    LEHOND. 

Dîtes  donc  ce  que  vous  aviez  entendu. 

M.    DE   SAINT-MAUR. 

Allons  y  allons  voir  votre  jardin. 

M.  LEROND. 

Je  le  veux  bien ,  si  cela  convient  à  mademoiselle. 

DAME   FRANÇOISE. 

Oui  ',  mais  mettez  toujours  votre  robe- de-chambre ,  et  mo- 
quez-vous du  qu'en  dira-t-on. 

M.    LEROND. 

Non  ,  je  ne  veuicpas. 

M,    DE    SAINT-MAUR. 

Allons,  ne  faites  point  de  façons.  (Ilcort  arec  mademoiselle d«rÉ- 
piae.) 

M.    LEROND. 

Puisque  vous  le  voulez 

DAME   FRANÇOISE,  loi  donnant  sa  robe-de-chambre. 

Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison  de  vous  dirç  que  cVtait 
ime  pie-griècbe  :  nous  avions  bien  affaire  de  favoir  ici  !  Mais 
vous  n''en  faites  jamais  qu'à  votre  tête,  malgré  tout  ce  que  je 
vous  dis. 

M.    DE   SAINT-MAUR  ,  dehors. 

Eh  bien,  venez- VOUS 7 

M.  LEROND. 

Oui ,  oui ,  me  voilà. 

(Us  sortent.) 


LE  SOT 


ET 


LES   FRIPONS 


PROVERBE   LXVI. 


^ 


PERSONNAGES. 

]V|me  D£  LA    TASSE,  limonadière,  R»be  jaune,  bonnet  et  coiffe 


noire. 


M"«  CECILE  y  Jille  de  M'^  de  la  Tasse.  Robe  couleur  de  rose, 

rayée,  petit  bonnet,  tablier  vert. 

M.  DUPONT,  écrivain,  pas  enoore  juré^experU  Habitgris, 

petit  galon  d'argent ,  Apèe  «t  clupeBu. 

M*  13  U CROC*  En  frac  ronge  à  bontons  d'or ,  épée»  cbapean  sur  la  téta, 
et  col  noir. 

M.  DU  CORNET.  Habit  vert,  petit  galon  d'or,  èpée  et  chapeau  sur  la 
t6te. 

M.  DUTROUILLET.  Habit  cannelle  &  boutons  d'argent,  reste bleae, 
boutons  d'or,  cheveux  en  queue,  èpée  et  chapeau,  tous  deux  mis  ^iaise- 
ment. 

LOUIS  ,  garçon  cafetier.  Veste  bmne  et  tablier. 

La  scène  est  clans  le  café  de  M™«  de  la  Tasse ,  porte 
Saint-Michel,  à  Paris. 


LE  SOT 

LES    FRIPONS. 


SCENE  PREMIERR 

M.  DUPONT,  LOUIS. 

M.   DUPONT. 

Ëh  bien,  Louis,  mademoîsene  Cécile  a-t-elle  paru  atijour- 
(Vhuî? 

LO0I6. 

Non,  monsieur,  pas  encore  ;  tous  savez  bien  c[u*elle  ne  des- 
cend jamais  que  Taprès-midî. 

M.   DUPONT. 

Il  est  yrai^  mais  c*est  que  je  suis  fort  inquiet. 

Louis. 
Pourquoi  donc? 

M.    DUPONT. 

Parce  qu'hier  au  soir  il.  m'a  paru  qu  elle  ayait  du  chagrin. 

LOUIS. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  car  elle  devrait  être  bien  aise ,  an 
contraire. 

M     D<yPONT. 

Bien  aise? 

LOUIS.- 

Oui ,  car  je  crois  que  nous  irpns  bientôt  à  la  noce. 

M.    DUPONT. 

A  la  noce  !  et  de  qui? 

LOUI8. 

Eh  pardi,  d'elle-même. 
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M.   DUPONT. 

Si  j'avais  pu  prévoir  qu'oa  eût  dû  vous  marier  sitôt  ^  je  me 
serais  proposé  à  madciine  votre  mère ,  peat  -  être  m'aurait- 
elle  accepté.  Quelle  différence  I  mais  si  je  lui  parlais  j  à  ma- 
dame  * 

M"«  CÉCILE. 

Il  n  est  plus  temps,  monsieur  Dupont. 

M.    DUPONT. 

Elle  sait  mon  talent  pour  les  écritures ,  je  compte  me  faire 
recevoir  bientôt  écrivain  juré-expert  aux  vérifications  ;  tout 
cela  ferait  peut-être. . . . 

m"»  CÉCILE. 

Elle  trouve  déjà  M.  Dutrouillet  charmant,  et  elle  ne  l\k  ja- 
mais vu. 

M.   DUPONT. 

Elle  sait  que  j'ai  hérité  de  mon  oncle ,  qui  demeurait  à  la 
place  de  Sorbonne,  et  qui  venait  toujours  ici,  M.  de  la  Fo- 
rêt. 

M"«  CÉCILE. 

Quoi,  c'était  votre  oncle? 

M.   DUPONT. 

Oui,  vraiment,  frère  aîné  de  mon  père. 

»*"•  CÉCILE. 

Elle  Taimah  beaucoup ,  je  crois  qu'il  Fappelait  sa  com- 
mère. 

M.   DUPONT. 

Sans  doute  y  c'est  cela  même. 

m"«»  CÉCILE. 

Eh  bien ,  vous  croyez  7 . . . . 

LOUIS  ,    chaste. 

La  Bourbonnaise  a  bien  des  écus. 

M.   DUPONT. 

Âh  I  voilà  madame  votre  mère. 

LOUIS  f    cfaaate. 

EL  bien  des  écus,  la  Bourbonnaise , 
A  bien  des  ëcos.... 
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SCENE  III. 

M«n«DE  LA  TASSE,  M»*  CÉCILE,  M.  DUPONT, 

LOUIS. 

ia^  DE   LA   TASS£. 

Louis! 

LOUIS. 

Madame? 

M**  DE   LA  TASSE. 

Rangez  donc  ce  tabouret,  qui  fera  casser  le  cou  à  quel- 
qu'un. 

LOUIS. 

Allons^  allons,  madame,  on  y  va. 

M.    DUPONT. 

Madame  de  la  Tasse,  je  suis  bien  Totre  senritefu*. 

M"»»  DE  LA   TASSE. 

Abî  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas;  je  -tous  salae.  (A  ma- 
demoiselle Céctic.)  £b  bien,  qu^est^.ce  que  vous  avez  donc  vous? 
vous  ne  savez  ce  que  vous  faites. 

M"e  CÉCILE. 

Quoi  donc,  ma  chère  mère? 

Mw«  DE  LA  TASSE.  , 

Vous  oubliez  tout  :  tenez,  voilà  vos  ciseaux  que  vous  lais- 
sez traîner  par  terre. 

m"«  CECILE. 

Je  croyais  les  avoir  dans  mon  sac,  ma  chère  mère. 

M"e  DE   LA    TASSE. 

Allons,  laissez  votre  ouvrage;  il.feut  que  nous  allions  chez 
votre  grand-mère. 

m'ï«  CECILE. 
Cela  sera  bientôt  fait.  (Elle  plie  son  ouvra^,  et  regarde  M.  Dapoiit,p«i- 
dant  que  madame  de  la  Tasse  parie  1  Lôvis  ;  Uapeut  soupire.) 

LOUIS. 

Madame^  est-ce  que  vous  alle%  sortir? 
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H»*  DE  LA  TASSE. 

Oui.  Si  nn  monsieur  qui  S  appelle  M.  Dntroaillet^  YÎeat  me 
demander,  Tons  viendrez  me  chercher  chez  ma  mère. 

LOUIS, 

Oaiy  madame. 

M««  DE  LA   TASSE. 

Mais  tout  de  suite,  entendez-vous,  Louis? 

louis. 
Oh,  que  oui;  laissez-moi  faire,  je  sais  bien  pourquoi* 

M"*  DE   LA    TASSE. 

Eh  bien,  venez- vous,  Cécile? 

M"«  CÉCILE. 

Oui,  ma  chère  mère. 

m»®  DE  LA  TASSE. 

Allons,  passez. 

m"«  CECILE. 
Me  voilà.  (EUepa»se.) 

M»*»  DE  LA  TASSE. 

Eh  bien ,  troussez  donc  votre  robe;  elle  ne  songe  à  rien. 
Allons,  quand  vous  serez  mariée,  je  serai  bien  débarrassée. 

(Ellm  s'en  ront.) 


.       SCENE  IV. 

M.  DUPONT,  LOUIS. 

LOUIS  ,  après  aroir  regardé  si  madame  de  la  Tasse  et  Cécile  sont  sorties. 

Monsieur  Dupont,  voilà  M.  Ducroc  et  M.  Ducomet  qui 
viennent. 

M.   DUPONT. 

Ici? 

LOUIS. 

Oh,  sùreinent. 

M.    DUPOIUT. 

Eh  bien,  donne-moi  la  gazette^  je  veux  un  peu  écouter  ee 
qu'ik  diront. 
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tours* 
Celle  d'Ctrechl,  on  d'Amsterdam? 

M.   DUPONT. 

rTimporte,  la  première  venue. 

LOUIS. 

Tenez^  yoîlà  celle  dTJtrecht. 

M.  DUPONT. 

C'est  bonj  ne  fais  pas  semblant  de  les  entendre,  (iiut.)      . 

LOUIS. 

Oh,  laisses-moi  faire;  je  regarderai  à  la  porte. 


SCENE  V. 

M.  DUPONT,  M.  DUCROC,  M.  DUCORNET, 

LOUIS. 

tf.  DucaoG. 
Tiens,  asseyons-nous  ici. 

(MM.  Dueroc  ôt  Dncornot  s'aMeyent  aapré*  d'une  table.) 

LOUIS. 

Ces  messieurs  yeulent-ils  quelcpe  chose? 

M.   DUCROC. 
Non,  laissez-nous  en  repos.  {Louis  va  regardera  lapo^te.) 

M.   DUCORNET. 

Tu  crois  donc  qu'il  va  arriver? 

M.   DUCROC 

L'on  m'a  mandé  qu'il  arrivait  aujourd'hui  ;  mais  comme 
je  ne  sais  pas  où  il  demeurera,  je  crois  qu'il  faut  l'attendre 

ICI. 

M.    DUCORNET. 

Coounent  s'appelle^t-il  ? 

M.   DUCROC 

Dutrouillet. 

M.   DUCORNET. 

Je  connais  ce  nom-là. 
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BI.   DliKSBOG. 

Il  est  de  Poissy. 

M.   DUCORNET. 

G^est  cela  même  :  son  père  est  la  plus  grande  béte  qu  il  j  ait 
au  monde. 

M.  DUCftOC. 

Tant  mieux;  nous  aurons  bon  marche  du  fîls.  Il  faut  le  fai- 
re déguerpir  de  Paris  ayant  qu  il  ait  épousé  mademoiselle  Cé- 
cile. 

M.   DUOORIVET. 

Sans  doute,  parce  que  tu  voudrais  bien  Tépouser  toi? 

M.   DUGROC. 

Sa  mère  ne  demandera  pas  mieux. 

BT.   DUCORNET. 

Je  le  crois;  mais  qu*est-ce  que  j'aurai  moi  pour  ma  peine? 
et  toi'-méme,  en  cas  que  top  mariage  manque? 

M.    DUGROC. 

Ce  que  nous  pourrons  attraper  à  M.  Dutrouillet. 

M.   DUCORNET. 

Ah!  j'entends;  laisse-moi  faire.  Tu  m'aideras? 

M.    DUGROC. 

Sans  doute,  comme  à  Tordinaire. 

M.   DUCORNET. 

C'est  bon.  Nous  nous  conduirons  selon  que  le  sujet  prê- 
tera. 


SCENE  VI. 

M.  DUPŒT,  M.  DUCROC,  M.  DUCORNET,  M.  DU- 
TROUILLET, LOUIS. 

M.    DUTROUILLET,  i  la  porte,  &  Louis. 

Monsieur,  est-ce  ici  où  demeure  madame  de  la  Tasse? 

IiGUIS^ 

Oui;  monsieur. 
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Et  mademoiselle  9^  £lle  «iiufti? 
Oni^  momieiv, 

H.  DUTROUILLET. 

Y  sont-elles? 

LOUIS. 

Non,  monsieur;  mais  donnez-roos  la  peine  d^entrer. 

ai,  PVTR0171XLET. 
Oni;  oni^  pour  les  attendre,  n  est-ce  pas?  {liMtr«.)  .  .    ^ 

Oviif  monsieur,  p^ee  que  je  m'en  rais  les  chercher. 

M.    DUTROUILLET. 

n  ne  faut  pas  les  déranger.  Je  ne  suis  pas  pressé,  je  n^ai 
point  d*affaires. 

M)UI$. 

M9ÎS  je  crois,  si  je  ne  mfi  trompe,  qve  monsieur  qh  U^  ^té- 
tendu  de  mademoiselle? 

M.   DUTROUILLET. 

Oui,  c'est  vrai.  Comment  voyez-vous  cela? 

LQUWi 

jQest  qoe  çiadai^e  m'a  dit  4e  1  avertir  qiiwftd  v^ns  arri- 
veriez. 

M.    DUTROUILLET.  • 

Âh  !  ah  !  elle  le  savait  donc? 

LOUI?. 

Apparemment. 

M.    DUTROUILLET. 

Je  ne  comprends  pas  cela.  Il  faut  que  mon  père  le  lui  ait 
mandé^  car  pour  moi,  je  ne  lui  ai  jaipais  écrit. 

LOUIS, 

Asseyez-vous  là,  s*il  vous  plaît. 

M.   DUTROUILLET. 

OÙ? 

louis. 
Où  vous  vimdrez. 


i8o 
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X.   DUTROUILLET. 

Je  m'en  vais  me  mettre  ici  j  serai-^je  bien  ? 

LOUIS* 

Onî,  onî,  je  m'en  vais  chercher  madame  et  mademoi- 
selle. 

M.   DUTHOUILLET^  arrêtant  Loais. 

Attendez  donc. 

LOUIS.  • 

Comment;  est-ce  qne  vous  ne  serez  pas  bien  aise  de  voir 
notre  demoiselle  ? 

M.   DUTROUILLET. 

Oh  que  si,  sartont  si  elle  est  jolie,  parce  que  j^aime  les  jo- 
lies filles ,  moi. 

LOUIS. 

Eh  bien,  c*est  pour  cela. 

M.    DUTROUILLET. 

Ecoutes  donc,  et  ne  bougez  pas.  Je  suis  malin  ,moi^  je  veux 
la  voir  sans  qu'elle  sache  qui  je  suis. 

LOUIS. 

Âh  !  j'entends. 

M.   DUTROUILLET. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  lui  dire  :  ainsi,  je  vous  en 
prie,  restez  là,  je  vous  paierai  chopine. 

*•  LOUIS. 

Âh!  monsieur,  vous  êtes  bien  bon,  il  ne  faut  rien  pour  ce- 
la ;  je  vous  avertirai  seulement  quand  elles  reviendront. 

M.  DUTROUILLET, 
Voilà  Ce  qne  je  veux,  (n  «'assied  auprès  d'nnetaUe;  Louis  rogardeà  la 
porte.) 

M.    DUCROG. 

U  me  parait  que  nous  tirerons  parti  de  ce  nigaud-là. 

M.   DUCORNET. 

Il  faut  nous  approcher. 

M.   DUCROC. 

Monsieur  arrive  de  province/ à  ce  qu'il  me  paraît? 
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M.   DUTEOUZLI.ST. 

Oat^  monsieur^  de  Foissy,  tout  à  Theure. 

M.   DUCORNET. 

Ah  !  c  est  un  beau  pajs.  C'est  apparemment  ponr  être  mous* 
qaetalre  qae  tous  yenez  ici? 

M.   DUTROUittET. 

Ah  !  mon  Dien,  que  nenni  ;  c'est  bien  tont  an  contraire. 

M.   DUCROC.  ' 

Ah  !  jeyois  bieny  c'est  que  monsieur  yent  se  faire  abbé. 

M.  DUTROUILLET. 

Bon  !  c'est  encore  bien  plus  au  contraire. 

H.   DUCORNET, 

Pins  an  contraire? 

M.   DUTROUILLST. 

Oui  ;  TOUS  ne  deyinez  pas? 

M.    DUCORNET*. 

Non. 

M.   DUTROUILLET. 

Ah  !  je  suis  bien  aise  de  yous  embarrasser  l'esprit  comme 
cela,  car  on  m'ayait  dit  qu'à  Paris  tout  le  monde  en  ayait  beau- 
coup plus  que  moi ,  et  pourtant. . . . 

M.    DUCORNET. 

Vous  en  ayes  plus  que  nous? 

M.   DUTROUILLET. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  yeux  dire ,  je  suis  trop  bien  éleyë 
pour  cela. 

M.   DUCROG. 

Et  comment  étes-yous  yenu? 

M.   DUTROUILLET. 

Dans  une  yoiture  de  mon  père. 

M.   DUCROC» 

Etiez-yousseul? 

M.   DUTROUILLET. 

Bon^  seul  !  nous  étions  beaucoup. 


f$f  ht  sût 

Tant  mieax^  Toii  ne  s^nimie  pas  >  parée  ^ité  Yotk  cause. 

M.   BUT&OI7ILI.ET. 

^    Ah,  oui,  causer  !  Je  ne  poayaîs  pas  parler  pardë  qu'ils  fai- 
saient un  tapage  terrible. 

M,  DUGROG. 

Vous  connaissiez  ces  gens-là? 

M.   DUTROUILLET. 

Oh  beaucoup,  parce  que  je  passe  ma  vie  avec  eux. 

M.    DUCROC. 

Eh  bien,  cela  vous  fera  des  connaissances  à  Paris, 

M.   DUTROUILLET. 

Bon,  des  connaissances  !  Ils  sont  petit-^étre  tous  morts  à  pré- 
sent, (il  rir.) 

M.   DUGORI7ET. 

Comment,  morts? 

M,   DUTROUILLET. 

Eh  mais,  sans  doute,  ils  ne  venaient  que  pour  cela  à  Pa- 
ris..». 

M.    DUCROC,       . 

Est-ce  que  citaient  des  criminels? 

M.   DUTROUILLET. 

Non,  vous  n  y  êtes  pas. 

M.   DUGORNET. 

Qu'est-ce  que  c'étaient  donc  que  ces  gens-là') 

Bl.    DUTROUILLET. 

Ces  gens«Ià  étaient  des  veaux,  (ii  Ht.) 

M,    DUCROC. 

Ah  !  vous  êtes  venu  dans  une  charette  avec  des  veaox? 

M.   DUTROUILLET. 

Oui,  vous  n  auriet  jamais  deviné.  (U  rît.) 

M.   DUCORIVEt. 

Cela  fait  une  bonne  compagnie. 

M.   DUTROUILLET. 

Oh,  moi,  je  les  aime  Ibn,  pâHïê  ^'Ss  ne  mordent  jamais , 
n$  sont  doux  comme  des  immiIom. 
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M.  DUOROC. 

Âfa  !  c^est  yrai  j  mais  si  vous  aimez  aisssî  le»  moatons,  tous 
auriez  pu  venir  avec  eux. 

M.DUTROUILIET. 

^    Oui  dà  I  ils  viemiait  à  pied  eux. 

M.   DVGROG. 

Ah,  c'est  vrai. 

AI.   DUTROUILL£T. 

Oh  I  mon  voya^  était  bien  arrange  comme  cela  ^  mon 
père  s£(it  bien  ce  qu  il  fait  :  c'est  un  homme  d'esprit. 

M.  DUCROC. 

Vous  tenez  bien  de  lui. 

M.   DUTROUILLET. 

On  dit  que  je  tiens  de  ma  mère ,  mais  elIeVie  parle  pas  si 
bien  que  moi,  parce  qu  elle  bégaie. 

M.    DUCORNET. 

Tous  n'êtes  pas  comme  cela  vous ,  vous  parlez  bien. 

M.   DUTROUILLET. 

J'ai  été  jusqu'à  sept  ans  que  l'on  croyait  que  je  serais 
muet. 

M.   DUCROC. 

C'aurait  été  grand  dommage. 

M.    DUTROUILLET. 

Sans  doute.  £h  bien ,  j'ai. parlé  en  six  mois  aussi  bien  que 
je  parle  k  présent. 

H.   DUCROC. 

C'est  bien  heureux  !  Est-ce  pour  des  affaires  ou  pour  votre 
plaisir  que  vous  êtes  venu  à  Paris  7 

M.    DUTROUILLET. 

Pour  l'un  et  pour  l'autre. 

M.  DUCORNET. 

Ah, .ah! 

M.  DUTROUILLET. 

Vous  ne  devinerez  peut-être  pas  encore?  ; 

M.   DUCROC. 

Cela  me  parait  bien  difELcile. 
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M.  BUTROUILtET. 

Ccst  que  je  me  marie  ;  vous  voyez  bien  qae  tons  les  deux 
8  j  troayent. 

M.  DUCROC. 

Oui,  Yons  ayezrais^on^  mais  cela  yoiis  occasioaera  bien 
de  la  dépense. 

M.   DDTROUILLET. 

Oh ,  oui }  mais  aussi  mon  cber  père  m*a-l-il  donne  bien  de 
Targent* 

M.  DUGROG. 

Si  TOUS  n*en  aviez  pas  assez ,  je  vous  en  prêterais  avec  grand 
plaisir. . 

M.   DUTROUILLKT. 

Monsieur,  tous  ayez  bien  de  la  bonté ,  car  yoos  ne  me  con^ 
naissez  pas. 

M.    BUCORNET. 

On  voit  que  vous  ayez  la  mine  d^on  honnête  homme  y  et 
qnayec  yoos  il  n'y  a  rien  à  perdre. 

M.   DUTROUILLET. 

Cest  bien  yraî  ;  et  je  pense  de  même  de  yoos ,  messieurs  : 
aussi  je  tous  confie  que  f  aï  cinquante  bons  ionis  d*or  dans 
cette  poche-là. 

U,  DUCROC. 

Il  faut  prendre  garde  de  les  perdre. 

M.  DUTROUILLET. 

Oh  !  ils  sont  bien  enyeloppës  dans  du  papier. 

ir.   DUCORNET. 

Le  papier  quelquefois  se  déchire  ^  cela  n*est  pas  sûr. 

M.  DUTROUILLET. 

Yoos  allez  yoir^  vous  allez  yoir. 

M.   DUCROC. 

J*en  ai  bien  tq  perdre  comme  cela,  sans  qn*il  parût  rien 
au  papier.  T*en  souyiens-to,  Duconiei? 

M»  DUCORKST. 

Oh^  pour  cda  oui. 


^ 
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I 


Uk  DUTRO0ILLET. 

Ma  foi ,  écoutez  donc  y  je  crois  qae  vous  ayei:  raison ,  le  pa* 

pier  est  déchiré,  (il  tîro  ses  lonis,  et  fl  les  compte.) 

M.    DUCROC,  basàDaeorn«r; 

Prends  tes  dés  ;  je  reviendrai  qnand  j'entendrai  da  bruit. 

M.   DUCORNET. 

Oni^  oui. 

M.  DUCROC. 

Monsieur^  je  suis  très-fàché  d'être  obligé  de  vous  quitter. 
Je  reyiendrai  dans  Tinstant. 

M.   DUTROUILLET. 

Monsieur^  il  ne  faut  pas  tous  gêner }  et  puis  tous  yoyez 
bien  que  je  compte  mes  louis ,  et  que  je  les  renydoppe. 

M.    DUCORNET. 

Oui,  oui  3  je  tiendrai  compagnie  à  monsieur. 

M.   DUGROC. 

Je  ne  serai  pas  long-temps.  (lU'eaFa.) 

M.    DUPONT  y  k  Louis  qxn  s'approche  de  lui. 

Ne  dis  rien  ;  je  yais  faire  semblant  de  dormir.  (B  ronfle.) 


SCENE  VII. 

M.  DUTROUILLET,  M,  DUCORNET,  M.  DUPONT  w- 

sant  semblanf  de  dormir,  LOUIS  à  la  porte, 
m.   DUTROUILLET  y  comptant  ses  lonis. 

Il  me  faudra  d'autre  papier. 

M.    DUCORNET, 

On  va  vous  en  donner.  Garçon? 

LOUIS. 

Monsieur? 

If.   DUCORNET. 

Donnez  donc  du  papier  à  monsieui'. 

LOUIS. 

En  voilà ^  en  voilà.  Faut-il  quil  soit  blanc? 


M.  Dirmu>trt£irET. 
Naû ,  non  j  bl^  ,  rQiige>  c«st égal. 

XOÛI9. 

Tenez  y  en  Toilà  dVorit» 
Cest  bon. 

LOUIS. 

Il  ne  Tons  faut  plus  rien  ? 

M.    nul^ROtJILLÊT. 

Non,  non.  Il  m^a  fait  oublier  mon  compta. 

M.   DI7C0>BNXTr 

Il  n  j  a  qu  à  recommencer. 

M.   DUTaoUIHET. 

Vous  ayez  raison,  (ilrécompu.) 

M.   Z>^UGOMBT. 
Cela  sera  plus  sûr.  (Il  tiro  d««dé»  de  »«  poche,  et  il  arrange  nne  rafle  àe 


;  six.) 

î  M.    DtJTftOUÏLLET. 


Quarante -cinq,  quarante-^k,  quarante-^ept ,   quarante- 
huit  f  qtiarante^neuf  :  il  m^en  manque  un. 

M.   DTOORIWT. 

Voyez  dans  votre  poche. 

M.    nUTflomtL£T> 

Àb  !  TOUS  avez  raison  ;  le  yoîlà. 

M.   DUCORNET. 

Gela  fait-il  bien  cinquante? 

M.  P<JTROUt£L£T. 

Oui. 

M,   PUCOBNET, 

Eh  bien ,  c'est  bon  :  vous  avez  perdu. 

M.   DUTROUILLET. 

Comment;  perdu?  Je  vous  dis  que  je  lai  retrouvé, 

IH.  DUCORNET, 

Oui^  mais  c^est  vos  cinquante  lonîs  qoî  sont  perdus» 

M.   DUTROUILLET. 

Eh  non.  Les  Voilà  tona. 
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Oui  ;  mais  je  les  ai  gagnes. 

M.   mjf  ROTJiLtÉt,  il4nf. 

Allons  donc  I  TOUS  badines. 

Non  y  je  ne  badine  pas  ^  ils  sont  à  moi. 

M.   DUTROUILLET. 

Gomtcienf  à  tons? 

M.  PPCOBNET.  ^ 

Oui  ;  VOUS  yoyez  bien  que  j'ai  rafle  de  six. 

M.   DUTROUI£LET. 

Qu  est'-ce  que  cela  me  lait? 

M.    DUCORNET.  • 

Cela  Yons  fait  que  tous  ne  p<yvtez'{>a8  en  Êiire  dayantage  : 
TOUS  aorîcB  beau  joiier  jnsqu  à  demaiii .        - 

M.    DUTROUILLET. 

Mais  je  ne  yenx  pas  jotiei^i  ^, 

M.    DUCORNET- 

Parce  que  yous  ne  pbuvctt  pas  gagner  ^  ainsi  donnez-moi 
vos  cinquante  lôiiis. 

11.  tWKomtlE'ti 
Non,  monsieury  ili  ne  sont  pdS  à  yous. 

M.   trtJCO&NET. 

Je yotis rëponds  que  je  les  aurais    - 

M.   DUTROUILLET. 

Mais,  monsieur,  je  ti'ai  pas  joue. 

M.    DUCORNET. 

Comment,  monsieur,  yous  me  donnez  un  démenti? 

M.    DUTROUILLET. 

Mais  yous  le  sayez  bien. 

IJour  qui  m0  preneB«>¥Oii3?  Allons,  monaiear,  domiez-moi 
mon  argent,  et  sortez. 


\ 
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SCÈNE    VIII. 

M.  DUTROUILLET,  M.  DUCORNET,  M.  DUPONT, 

M.  DCCROC,  LOUIS. 

M.  DUGROG. 

Comment  donc^  qn^est-ce  que  c  est  que  cela?  Te  yoiUk  bien 
en  colère. 

M.   DUCORNET. 

Et  fai  raison  ,*  monsieur  m'insolte.  Il  me  donne  xm  dé- 
menti. 

U.   DUTROimXET. 

Mais,  monsieur. ... 

M.  DUCORNET. 

Allons,  monsieur,  tous  me  paierez  mes  cinquante  louis,  et 
TOUS  TOUS  battrez. 

M.  DUTROUILLET. 

Moi,  monsieur? 

tf.   DUCORNET. 

Oui,  TOUS  m^aTCz  insulté,  et  tous  me  feres  raison. 

M.   DUTROUILLET. 

En  Terité  de  Dieu,  monsieur,  je  tous  assure.... 

M.  DUGROG. 

Ne  TOUS  fâchez  pas  tous  les  deux,  et  dites-moi  ce  qui  est 
arriTC. 

AI.    DUTROUILLET. 

Monsieur,  je  m'en  Tais  tous  le  dire. 

M.    DUCORNET. 

Laissez-moi  parler,  monsieur  ;  c^est  à  moi  à  me  plaindre. 

M.   DUCROC. 

Voyons. 

M.   DUCORNET. 

Nous  jouons  cinquante  louis ,  f  amène  rafle  de  six  que  Toi- 
le,  et  monsieur  ne  Tcut  pas  me  payer. 
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AT.  BUCROC. 

Vous  ayez  tort,  monsieur  Dutrouillet. 

M.   DUTROUILLET. 

Comment  tort? 

M.  DUCROC. 

Assorëment. 

M.   DUCORNET. 

Il  fait  pins  y  il  m^însnlte.  Allons,  monsieur,  puisque  tous  di- 
tes que  TOUS  n  ayez  pas  joué,  Tépée  à  la  main. 

M.   DUTROUILLET. 

L^ëpée  à  la  main  ? 

M.   DUCORNET. 

Onî^  monsieur. 

M.   DUCROC. 

Allons^  c'est  juste. 

M.  DUTROUILLET. 

.  Mais,  monsieur,  cette  épée-là  n'estpasà  moi. 

M.   DUCORNET^ 

Qu'est-ce  que  tous  touIcz  dire? 

m;.   DUTROUILLET. 

Que  je  lai  empruntée  pour  faire  le  Toyage ,  je  n  en  porte 
jamais  à  Poissj  :  c'est  Trai  conmie  je  suis  ici. 

M.   DUCORNET^  se  promensnt. 

Cela  ne  &it  rien. 

Itf.    DUCROC. 

C'est  pourtant  une  raison,  Ducornet. 

M.   DUTROUILLET,   àM.Diicro«. 

Ah  !  je  TOUS  en  prie,  parlez  pour  moi. 

M,   DUCORNET. 

Je  Teux  qu'il  se  batte. 

m,  DUCROC  ,  A  M.  Dotronillct. 

Il  TOUS  tuera. 

SI.  DUTROUILLET. 

Voilà  ce  que  je  crains* «  Ah,  mon  Dieu!  comment 

faire? 
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V^   SUCHOC. 

CommenoeE  par  lat  donner  tos  cinquante  locn^. 

M,   BITTBOUILLFT. 

n  le  Êint  bien ,  f  aime  mleax  èela  qae  d'être  tné. 

M.   DTTCROC. 

Nous  Terrons  après.....  Dacomet,  M.  Datrooillet  est  bien 
fiché  de  fayoir  offeîosé  j  il  conTient  qu  il  a  perda. 

Eh  bien,  qa  il  me  paie. 

M.   DUTROUILLET. 

Monsieur^  si  tous  Toulicz  hien  tous  soaTenir  que  ie  d  ai 
pas..... 

M.    DUCORNET. 

Yons  aTei  perdu;  je  tciix  de  l'argent. 

M.   DjETTROyiLI^ET,  tr«Bd>Iant. 

Allons,  monsieur^  le  Toilà. 

M.   DUCOHNET. 

îTaTea-TOUS  rien  ôtë?  (iipr«qdj'vg«a£.) 

M.   PUTKOVILLET. 

NoPf  mpnsieor;  voilà  coi;nnie fç  lai  compté  4^Tant you^. 

19.  I>9CORN£7. 

Voyons;  dix,  ▼îoj[t,  trente,  qu^ranle,  et  cinquante  :  c*est 
bon. 

M     DUTROUILLET. 

Vons  Tondrez  bien  qne  je  ne  me  batte  pas? 

M.  ,P|JG0RI!7£T,  S0  proRipji^Dt. 

Nous  verrons. 

M.    DUTROUILLET. 

Il  ne  promet  rien,  monsieur! 

M.   DUGROC. 

Il  faut  le  laisser  balmer;  je  tâch^ai  de  tous  raccommoder. 

M.   DUTROUILLET. 

Ah!  je  TOUS  en  prie. 

M.   DUCROG. 

Comptée  sur  moi.  ^ 
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J  y  compte  aa$ri.  :  fc  «liîs  bimi  heureux  dé  Tfma  avoir 
tronTé- 

BC.  DUCROC. 

Je  suis  bien  aise  de  tous  être  utile. 

On  m  avait  bien  dit  qu'à  Paris  tout  était  rempli  de  fri- 
pons. 

M.   DUCROC.  * 

Prenez  garde  à  ce  ^fue  vous  dites.  Si  Ducornet  vous  enten- 
dait.... 

M.   DUTROXJKXET. 

Ce  n  est  pas  de  lui  que  je  parle. 

M.  XKDGROC. 

Et  ayez- vous  encore  d  autre  argent? 

AT.   O0Til>OiriIXET. 

Non,  vraiment;  mais  comme  fe  vais  épouser  mademoiselle 
de  la  Tasse,  sa  mère  m'en  donnera. 

M.   DUCROC. 

Âh!  sûrement. 

M.   DUTROUILLET. 

Et  puis  j'ai  une  bague. 

K.  StJ>CROG. 

Yoiis  la  jouerez  encore. 

M.  VVTBjOmVLEt, 

Oh  que  non  :  et  puis,  en  vérité,  je  n'ai  pas  joué.  • 

M.   DtrCORÎÏET. 

Quest-ee  qu'il  dh? 

M.   DUCROC. 

Rien,  rien. 

Est-elle  jolie,  votre  bague? 

M.   DUTROUILLET. 

Mais  oui  $  la  voilà  :  ma  obère  mère  m'a  dit  qu  eUe  valait 
vingt-cinq  louis. 
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V.   DUGROC. 

Voyons.  (Uprcndu  bagne.)  Ouî^  TOUS  en  anree  cela  on  rien  : 
mais  cachex-Ia ,  car  Dncornet  aime  le  jeu^  et  il  tous  ferait 
pent-étre  encore  jouer,  s^il  la  Toyait. 

M.   BUTROUILLET. 

Tai  envie  de  la  mettre  dans  ma  bouche. 

M.   DUGROC. 

Cest  fort  bien  imagine. 

M.   DUTROUILLET. 

Tenez,  comme  cela,  la  yoit-on? 

M.  DUGROC. 

Non,  pas  beaucoup. 

M.   DUTROUILLET. 

Et  puis  je  dirai  que  j^ai  une  fluxion. 

M.  DUCROG. 

Vous  arCE  bien  de  Fesprit  au  moins.  Ah  çà,  il  faut  que  je 
TOUS  raccommode  ayec  Dncornet. 

Af.   DUTROUILLET. 

Ah!  je  TOUS  en  serai  très-K>bligë;  car  sans  cela,  je  n  oserais 
jamais  sortir  d*ici. 

M.  DUCROG. 

Bon!  c*est  le  meilleur  homme  du  monde  :  quand  il  est  en 
colère,  cela  ne  dure  qu'un  moment,  mats  il  est  terrible. 

M.  DUTROUILLET. 

Je  suis  aussi  comme  cela  moi. 

M.   DUGROC. 

Je  le  crois  bien  :  chacun  a  son  défaut.Yous  ailes  yoir.  Dn- 
cornet, es-tu  encore  £iché  contre  M.  Dutronillet? 

M.   DUGORNET. 

Moi,  point  dn  tout;  c'est  fini,  je  n  y  pense  plus. 

M.   DUGROG. 

AUonS|  touches*yous  dans  la  main  tous  les  deux, 

M.   DUCORNST. 
Je  le  yeux  bien,  (U  tMd  U  mia  à  m.  DatroaUlat) 
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H.  l>tTTIlOUII;«.1iT. 

Monsieur,  vous  me  faites  bien  de  rhonnenr. 

M.    DUCORNET. 

Restes-tu  ici,  Ducroc? 

M.   DÛCROC. 

Non,  yralment.  A  propos .... 

M.   DUCORNST. 

Où  Tds-tu  donc  ? 

M.    DUCROC. 

Chez  mon  jouaîllîer  j  il  y  a  une  pierre  à  ma  bagne ,  que  je 
crains  qui  ne  tombe. 

M.   DUCORNET. 

iQiielle  idée  I  Viens  à  la  Comédie-Française. 

M.   DUCROC. 

Ce  n*est  pas  le  quartier.  . 

M.   DUCORNET. 

Maïs  puisque  cette  pierre  a  tenu  jusqu'à  présent,  elle  tien- 
dra  bien  encore  :  tu  iras  demain. 

M.   DUCROC. 

Non,  je  ne  yeux  pas  la  perdre. 

M.   DUCORNET. 

Voyons-la  donc? 

M.    DUCROC,   regardant  à  son  doigt. 

Ah,  'ah,  jenai  pas  ma  bague,  je  lai  pourtant  prise  avant 
de  partir,  je  lavais  tout  à  l'heure. 

M.   DUCORNET. 

Il  faut  chercher. 

M.   DUCROC. 

Je  nai  pas  remué  de  ma  place,  c'est  singulier  ! 

•  M.    DUCORNET. 

Mais  monsieur  Dutrouillet  ne  la-t-il  pas  vue  ? 

M.   DUTROUILLET. 

Non,  monsieur. 

M.   DUCORNET. 

Je  ne  crois  pas  Cela  ;  un  homme  qui  est  capable  de  ne  pas 
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vouloir  payer  ce  qu  il«  perds,  est  capable  de  roler  une  ba- 
gue. 

M.   DUTROUILLET,   pleurant.  ' 

Pour  cela  j  je  sais  bien  malheureux  d'être  venu  ici. 

M.    DUÇORNET. 

Qu  est-ce  que  tous  dites?  Ailoas,  vous  êtes  un  fripon  j  ren- 
dez-la tout  à  rheure . 

M,   DUTROUILLET. 

Mais,  monsieur,  je  vous  jure  que  je  ne  lai  pas. 

M.  DUCORNET. 

Ducroc? 

M.   DUCROC. 

Mais  je  ne  saurais  croire  qu*îl  Tait. 

M.  DUCORNET. 

Je  te  dis  que  si.  Allons ,  finissez ,  que  je  ne  vous  le  dise  pas 
deux  fois. 


SCÈNE  IX. 

M»«  DE  LA  TASSE,  M««  CaÉCILE,  M.  DUTROUILLET, 
M.  DUCROC,  M.  DUCORNET,  M.  DUPONT,  LOUIS. 

M™«  DE  LA  TASSE. 

Comment  donc  ,  messieurs,  qu*est-ce  que  c^est  que  cebroit- 
là? 

M.  DUCORNET. 

Madame ,  vous  arrives  à  propos  pour  &tre  rendre  à  Dncroc 
une  bague  que  cet  faomme-là  lui  a  volée. 

M*«  DE   LA  TASSE. 

Quoi ,  monsieur,  chez  moi?  , 

M.  DUTROUILLET. 

Madame,  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  je  viens poor  être  vo- 
tre gendre  j  je  m  appelle  DutroniUet. 

Je  vous di$|  madame,  que  c^est  oa  vokar. 
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]!«•  BE  UL  TAS»; 

Comment? 

M.    DUCORNET^ 

Oui  j  madame  ^  il  ne  yoalait  pas  me  payer  cinquante  lonis 
que  )e  loi  ai  gagnés. 

Bïme  D£   i;,^  TASSE. 

Qaand  cela? 

M.  BUGORNET. 

Ici ,  tout-  à*rhenre . 

HP"»  DE   LA  TASSE. 

Qaoi  j  monsieor,  yons  êtes  jonear  ?  et  vous  jouez  si  gros  jea 
encore? 

M.    DlTTROUItlEt. 

lïon  y  madame  5  ne  croyez  pas 

M.  BUCORNET. 

Comment ,  vous  osez  soutenir 

ai™*  DE   LA  TASSE. 

Un  moment  y  messieurs  :  il  peut  être  joueur  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qn  il  soit  un  roleur.  Comment  est  faite  votre  bague^ 
M.  Ducroc? 

M.   DTTCftOC. 

C*est  une  pierre  jaune ,  entourée. 

W^  DE  LA  TASSE. 

£h  bien  ^  monsieur  DutrouiUet  a  a  qu''à  se  fouiller. 

'  ^  M.   DUTROUILLET,  aéMkpéré. 

Ah  ,  c*est  bien  traître  celai4à  t 

M"**  DE  LA  TASSE. 

Comment  ^  tous  ne  le  roulez  pas? 

M,   DUTROUILLET. 

Pardonnez-moi  ^  madame. 

M.    DUCROC. 

Cela  n  est  pas  nécessaire  ^  je  k  lui  ai  Vu  mettre  dans  sa  bou- 
che ;  il  n  a  qu  à  Toumr. 

M.   DUTROUtLLtT. 

Mais 
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juin»  DE  LA  TASSE* 

Allons  ;  monsieur  y  ouvrez  la  boache. 

•    M.    DUTRÔUILLET. 

Eh  bien ,  oui ,  madame ,  {'al  une  bagne  ;  mais  c^estla  mien- 
ne :  la  yoilà.  (li  tireU  bague  de  sa  boucbe.)  Monsieur  le  sait  bien. 

M«*  DE   LA  TASSE. 

C'est  celle  de  M.  Dacroc.  (EUeUdoDneàM.Dncroc.)  Monsieur, 
je  TOUS  prie  de  ne  le  pas  faire  arrêter.  Son  père  est  un  très- 
honnête  homme,  qui  ne  mérite  pas  d*aToir  pour' fils  un  co- 
quin. 

M.    DUGROG. 

Madame,  c^est  en  yotre  considération- que  je  ne  lui  ferai 
rien. 

M.   DUTROtJILLET. 

Mais ,  madame ,  pourez-yous  croire  que  votre  gendre 

M™«  DE   LA  TASSE. 

Mon  gendre ,  un  voleur!  mon  gendre  I  Non ,  misérable ,  tu 
ne  le  seras  jamais. 

M.    DUTROUILLET. 

Si  vous  vouliez  m'entendre 

]tf.   DUGROG. 

Madame ,  puisque  monsieur  nVpouse  pas  mademoiselle  Cé- 
cile ,  vous  savez  les  propositions  que  je  vous  ai  faites. 

M™«  DE  LA  TASSE. 

Oui ,  monsieur,  je  les  accepte  de  tout  mon  cœur. 

M.    DUPONT,  selèraot. 

Ah ,  madame ,  arrêtez  ! 

H™<»  DE  LA  TASSE. 

Quoi  donc? 

M.    DUGROG. 

Que  voulez-vous  dire^  monsieur  ? 

M.  DUPONT. 

Que  je  vais  tout  déqocivrir.  Oui,  messieurs^  vous  êtes  deux 
fripons. 
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M.    DUCROC. 

Monsieur? 

Jtf.    DUPONT. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  et  Louis  est  témoin  :  tous  avez 
cru  qu'ail  ne  tous  entendait  pas,  et  que  je  dormais;  vous  ayez 
forcé  M.  Datronillet  de  tous  donner  cinquante  louîsquil  n*a« 
▼ait  pas  joués  ;  et  la  bague  que  tous  Tenez  de  lui  prendre  est 
la  sienne ,  qu  il  aTalt  dit  à  M.  Ducroc  qu'il  t^achait  dans  sa  bou- 
che f  de  peur  que  M.  Ducornet  ne  la  lui  fit  perdre  en  jouapt^ 

M.   DUCROC. 

Cela  n  est  pas  Trai*. 

M.    DUPONT. 

Tous  ayez  eu  affaire  à  un  nigaud  ^  et  tous  Tattèndiez  pour 
cela. 

M.   DUTRO0ILLET. 

Monsieur^  je  vous  suis  bien  obligé  de  prendre  mon  parti. 

M.    DUCORHET. 

Monsieur^  Savez-Tous  que  vous  risquez  beaucoup? 

M.   DUPONT. 

Messieurs  ,  je  tous  connais ,  et  vous  risquez  plus  que  moi; 
car  si  vous  ne  rendez  pas  les  cinquante  louis  et  la  bague ,  nous 
allons  envoyer  chercher  un  commissaire. 

BT.    DUCROC. 

Monsieur,  monsieur^  îl  ne  faut  pas  faire  tant  de  bruit;  tout 
ceci  nVtaît  qu^un  jeu  ^  nous  n'avions  pas  envie  de  rien  garder^ 
et  vous  allez  le  voir. 

M.    DUPONT.' 

A  la  bonne  heure. 

M.    DUTROUILLET. 

Quoi ,  on  me  rendra  tout? 

IIJ.    DUCROC.     . 

Sans  doute.  Voilà  votre  bague. 

aj.   PUCORNET. 
Et  voilà  vos  cinquante  louis.  . 

Mf   DUTROUILLET. 

Ah ,  messieurs^  que  je  vous  ai  d'obligation  ! 
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M.  PUCROG. 

* 

Madame ,  nous  ne  reviendrons  plus  ici ,  puisqn^on  nj  en- 
tend pas  mîeax  la  plaisanterie  que  cela. 

M»«  DE  LA  TASSE. 

Tant  mîeax ,  messieurs ,  tant  mieux. 


SCENE  X. 

M»»*  DE  LA  TASSE ,  M"»  CÉCILE ,  M.  DCTROEILLET, 

M.  DUPONT,  LOUIS. 

I.OUI$  f  regardant  k  la  porte. 

Ah  !  pardi ,  ils  s'en  yout  grand  train  ^  îjs  ue  demandent  pas 
leur  reste. 

M.  PUTROUILLET. 

Monsieur ,  je  vous  remercie  bien. ..  Vous  royéz  ,  madame, 
que  je  ne  suis  ni  un  joueur ,  ni  on  fripon. 

W^fi  DE  LA  TASSE. 

Non^  n^ais  vous  êtes  un  grand  nigaud. 

U.  DUTROUILLET. 

J'aurais  été  bien  fâché  de  ne  pas  épouser  mademoiselle 
▼otre  fille;  car  je  la  trouye  bien  jolie ^  et  je  Faimerai  bien. 

M™*  DE  LA  TASSE. 

Oui ,  mais  elle  n^est  pas  pour  vous.  Je  ne  reux  pas  qne  ma 
fille  soit  la  femme  d'un  sot  :  tous  pouvez  vous  en  retourner 
à  Poissy ,  dire  cela  à  monsieur  yotre  père  ^  et  lui  faire  bien 
mes  compliments. 

M.  DUTROUILLET . 

Pardi ,  j'ai  fait  là  un  beau  yojrage  ! 

M™®  DE  LA  7AS8S. 

Vous  le  méritez.  * 

M.  DUTROUILLET. 

Oui ,  mais  comment  ferai-je  pour  m*en  aller?  La  charrette 
aux  yeaux  sera  peut-être  partie  à  présent.  Adieu  donc,  ma- 
dame  ;  adieu,  mademoiselle;  adieu  ,  monsieur. 

M««  DE  LA  TASSE. 

Adieu ^  adieu. 
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SCÈNE  XL 

M"-  DE  LA  TASSE,  M»'  CÉCILE,  M.  DUPONT,  L^UIS. 

M"«  DE  LA  TASSE. 

Pour  cela^  monsiear ,  je  vous  remercie  bien  ;  yons  m'ayez 
empéchëe  de  domier  ma  fille  à  mi  fripon  ou  à  un  sot.  Je 
n*oablierai  jamais  cela. 

M.  DUPONT, 

Madame ,  si  yoos  youliez. . . . 

M"«  DE  LA  TASSE. 

Quoi? 

M.  DUPONT. 

Vous  feriez  mon  bonheur  en  me  l'accordant  :  nous  nous 
aimons  depuis  long-temps. 

.  M™»  DE  LA  TASSE. 

Il  fallait  donc  le  dire  plus  tôt  ;  tout  cela  ne  serait  peut-être 
pas  arriyé.  Et  yoilà  pourquoi  yous  étiez  si  triste ,  Cécile? 

mW«  CECILE. 

Oui,  ma  chère  mère. 

M™«  DE  LA  TASSE. 

Ah  çà ,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  il  faut  sayoir  qui 
yous  êtes ,  monsieur. 

M.  DUPONT. 

Madame ,  je  m'appelle  Dupont ,  et  je  suis  le  neyeu  de  M.  de 
la  Forêt ,  que  yous  connaissiez. 

M»"*  DE  LA  TASSE. 

Gomment,  que  je  connaissais?  Il  était  mon  compère.  Je 
TOUS  connais  aussi  j  je  yous  ai  yu  tout  petit,  et  yous  étiez 
bien  gentil.  Allons^  allons ,  mes  enfants  ,  entrons  là-dedans , 
Ci  nous  arrangerons  tout  cela^  je  serai  fort  aise  que  yous 
soyez  mon  gendre. 

M.  DUPONT. 

£h  bien ,  mademoiselle? 
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M^l»  CÉCILE. 

Ah  y  monsîear  Dapont  y  que  je  suis  contente! 

M.  DUPONT. 

Je  >xae  flatte  qae  yoas  le  serez  toujours  9  du  moins  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  cela. 


LA  SONNETTE. 


PROVERBE  LXVII. 


PERSONNAGES. 

M.  VICTORIA  ;  commissaire  des  guerres»  Enpitît  nniforae, 

•an*  chapeau  ni  épé«.  • 

Aime  yiGTORIlS.  En  robe  a»  taffetas,  petit  manteau  de  gase  blanche  â 
flenrs. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC,) 
M.DESAINT-VIGNARD,...}  ''^""■*  d'infanterU.  a. 

M.DELAVIROUX, |      "*""• 

La  scène  est  dans  une  ville  de  garnison ,  à  la  porte  de 
M.  Yictorin,  la  nnit. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  VICTORIN,  M"»*  VICTORIN. 

M.   VICTORIN. 

Quelle  fantaisie  de  voaioir  tous  promener  à  rheure  qu'il 
est!  Il  ne  fait  point  chaud  du  tout  :  en  Terité^  les  femmes  sont 
bien  extraordinaires! 

I|m0  VICTORIN. 

Et  les  maris  ne  sont  guère  complaisants.  Cependant  vous 
dites  que  tous  m'aimez. 

M.    yiÇTORIN, 

Sûrement  je  vous  aime. 

M™«  VICTORIN. 

Vous  allez  peut-être  croire  que  je  ne  vous  aime  pas,  moi? 

M.    VICTORIN. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

M™«  VICTORIN, 

Pourquoi  donc  me  trouver  ridicule? 

M.   VICTORIN. 

Eh  bien^  je  tous  demande  pardon. 

M™«  VICTORIN. 

Vous  ne  m'auriez  pas  dit  cela  avant  d'être  mon  mari.  Con- 
Tenez  qu'il  y  a  deux  ans. . . . 

M.    VICTORIN. 

Je  TOUS  dis  que  j'ai  tort. 

M"*  VICTORIN. 

Hélas^  pourquoi  ne  peut-on  pas  rester  amants  après  le  ma- 
riage! 

M.  VICTORIN. 

Croyez-vous  que  je  ne  le  suis  pas? 


3a4  l'A  SOUMETTE. 

W^  VICTORHf . 

Mais  pojirquoi  ce  too  brusque,  indîffîreiit  et  froid,  que  tous 
avez  tous?  Est-ce  qa'û  y  a  une  espèce  de  h<mte  à  traiter  aussi 
bioi  sa  femme  qae  cdle  d^nn  antre? 

H.    VICTORIN. 

YovtB  traitai-je  moins  bien  pour  cela? 

M"»  yiCTORIN* 

Je  ne  tous  reproche  que  le  ton  :  pourquoi  faut-il  aToir  ton- 
jocu^s  Tair  excédé  de  ce  que  Ton  aime,  prendre  un  ton  ironi- 
que, qui  ea  vérité  ne  saurait  plaire? 

M.   VICTOaiN. 

Le  préjugé  peut  en  être  cause^  et  les  exemples  des  nbuyeaox 
mariés,  qui  dans  les  premiers  moments  sont  bien  ennuyeux, 
Cont  craindre  sans  doute  de  leur  ressembler. 

M"'  VICTORIW. 

Toutes  ces  raisons  sont  peu  satisfaisantes.  Quant  à  la  pro- 
menade que  tous  croyez  que  je  yeux  tous  faire  filtre,  tous  tous 
trompez. 

M.    VICTORIN. 

Pourquoi  donc  sortir? 

M™«  VICTORIN. 

Nous  nuirons  pas  plus  loin. 

M.   VICTORIN. 

Vous  conTÎendrez  que  tous  aTez  des  idées  bien  extraordi- 
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naires,  et  qu  il  n  est  pas  étonnant  que. ... 

M"«  VICTORIN. 

Point  du  tout. 

M.    VICTORIN. 

Point  du  tout  est  fort  bon.  Et  le  chien  de  basse-cour,  que 
vous  aTCz  emprunté  à  Totre  frère ,  par  exemple ,  pour  une 
nuit,  quen  touIcz-tous  faire? 

M™«  VICTORIN. 

C'est  ce  que  Je  tcux  tous  expliquer. 

M.  VICTOWN. 

£t  il  faut  que  ce  soit  ici? 


i*A  sonnette;  2o5 

M«»  VICTORIN. 

Gai. 

M.    VICTORIN. 

A  la  bonne  henre^  puisque  yous  le  voulez^  il  faut  bien  que 
cela  soit. 

M»«  VICTORIN. 

Econtez-moi.  •' 

M.   VICTORIN. 

Voyons . 

jHtme  VICTORIN. 

Vous  connaissez  le  ton  ayantageu  du  chevalier  du  Parc? 
C^est  un  de  ces  enfants  gâtés  de  Paris. .. . 

M.   VICTORIN. 

A  peu  près  ^  qui  ne  seryent  que  pour  pouvoir  porter  une 
plume  à  leur  chapeau. 

Mme  VICTORIN. 

Vous  savez  que  plusieurs  officiers  du  même  régiment  m*ont 
rendu  des  soins  assez  publiquement  et  inutilement.  Ils  en  sont 
convaincus^  ils  Font  même  dit  au  chevalier  du  Parc.  Le 
Chevalier  du  Parc  venait  d  arriver^  il  ne  les  entretenait  que 
des  femmes  de  Paris^  des  rigueurs  qu'elles  avaient  essuyées  de 
sa  part,  parce  qu'ail  né  pouvait  pas  y  suffire.  Lorsqu'il  m'aper- 
çut à  rassemblée,  il  se  récria,  fit  Tétonné  de  trouver  en  pro- 
vince quelqu'un  d'aussi  bien.  Il  le  dit  à  tout  le  monde,  et  se  fit 
détester  des  autres  femmes. 

M.   VICTORIN. 

C'est  débuter  à  merveilles. 

jjgmc  VICTORIN. 

On  lui  dit  que  je  vengerais  les  femmes  de  Paris  de  ses  ri- 
gueurs. 

M,   VICTORIN. 

Vous?  ; 

M™«  VICTORIN. 

Oui  :  il  répondit  que  sûrement  je  ne  lui  résisterais  pas ,  et  il 
eat  l'impertinence  de  le  parier  le  même  soir  avec  ses  cama- 
rades ,  en  soupant  à  l'auberge.  Cela  me  revint^ 
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M.  VICTORIW. 

Il  commence  à  faire  froid  :  vous  me  conterez  cela  tout  aussi 
bien  dans  la  maison. 

M™«  VICTOWN. 

Un  moment^  yons  allez  savoir  poarqaoî  je  vons  a!  amené 
ici.  Le  chevalier  dn  Parc  entreprit  de  gagner  son  pari  ;  je  le 
reçus  très-bien  *y  il  me  donna  de  mauvais  vers ,  de  plates  chan- 
sons 'f  je  trouvai  tout  cela  charmant.  On  me  rendait  compte 
des  progrès  qu  il  disait  avoir  faits.  Il  eut  la  hardiesse  de  me 
demander  un  rendez«-vons  la  nuit  ^  je  lui  répondis  ^que  ]j  son- 
gerais ,  et  hier  je  lui  ai  envoyé  la  clef  de  la  porte  y  en  lui  man- 
dant qu'il  pourrait  venir  ce  soir,  de  bonne  heure  même ,  par- 
ce que  vous  iriez  à  la  campagne. 

M.    VICTORIN. 

Êies-vous  folle  donc  ? 

M™«  VICTORIN. 

Non  y  non.  Il  est  vrai  qu'il  j  aura  peut-être  de  quoi  rire. 

M.    yiCTORIN. 

Cest  donc  pour  cela  que  vous  m'avez  tant  pressé  aujour- 
d'hui d'aller  à  Morinval?  Vous  croyiez  que  j'y  coucherais? 

M»»  VICTORIÏÏ. 

Justement,  c'est  à  cause  de  cela  que  je  vous  ai  prié  de  re- 
venir !  Voyez  comme  cela  est  conséquent  j  et  puis  je  vous  di- 
rais tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire^  et  ca  que  vous  allez  sa- 

VOU"  î 

M.    VICTORIN. 

Maïs  pourquoi  lui  donner  la  clef  de  la  porte?  Je  parie  qu'il 
l'a  déjà  montrée  à  tous  les  officiers  de  son  régiment. 

M°»«  fICTORIN. 

Tant  mieux  j  c'est  ce  que  je  veux. 

M.   VICTORIN. 

Je  ne  sais  pas  à  quoi  vous  en  voulez  venir  ;  mais  en  garni- 
son y  il  faut  toujours  qu  une  femme  évite  les  histoireB  où  elle 
peut  avoir  part. 
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]|[me  yiGTOBIN. 

Je  TOUS  réponds  que  celle-ci  ne  me  fera  point  de  tort.  J0 
lui  ai  recommandé  surtout  de  ne  point  faire  de  bruit  en  en- 
trant y  de  peur  de  réveiller  les  domestiques ,  que  j*enyerrai 
coucher  de  bonne  heure. 

M.   VICTORm. 

Voyons  conunent  tous  sordres  de  là. 

M™«  VICTORIN.  • 

Il  faut  que  tous  m^aidies. 

M.  yiCTORIN. 

Moi? 

M»«  VICTORIN. 

Oui  y  je  n^ai  youlu  me  confier  qu*à  tous. 

M.   VICTORIN. 

Que  faut-il  que  je  fasse? 

M*»«  VICTORIN . 

Que  TOUS  attachiez  la  corde  de  la  sonnette  qui  est  auprès 
de  laporte^  de  manière  qu*on  ne  puisse  pas  TouTrir  sans  qn  el- 
le sonne. 

M.   VICTORIN. 

Cela  est  bien  aisé. 

M™«  VICTORIN. 

Elle  fera  du  bruit  y  elle  eTeillera  le  chien  ^  qui  sera  lâché  y 
et  qui  Tieadra  auprès  de  la  porte.  Je  ne  croîs  pas  pour  lors 
que  le  cheyalier  du  Parc  ose  entrer.  Il  passera  peut-être  la 
nuit  comme  cela^  et  tout  le  monde  se  moquera  de  lui. 

M.   VICTORIN. 

Tous  êtes  bien  folle!  Allons ,  je  m^en  yais  attacher  la  son- 
nette. Il  était  bien  nécessaire  d^étre  dans  la  rue  pour  me  con- 
ter tout  cela!  Je  n'ai  jamais  tu  de  nuit  d'été  aussi  froide.  Al- 
lons f  allons  f  passez. 

(Hj  nntrant  ton*  1m  deux.) 
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SCENE  IL 

M.  DE  SAINT-VIGNARD ,  M.  DE  LAVIRODX,  .Tecto 

fusils. 
M.  DE  SAINT-yiONARD  y  appelant  bas» 

Layîroux  !         , 

M.   DE   LAVIROUX. 

Me  Toîlà» 

M.  DÉ  SAINT-VIGNARD. 

II  Tient  d'entrer  quelqu'un  chez  madame  Vîctorîn  ^  si  c^étail 
le  Chevalier? 

M.   DE  lAVlRDUX. 

Comment  veux-tu  que  ce  soit  lui  j  puisque  nous  layons 
laisse  à  table? 

M.  DE  SAINT-VIGNARD. 

Il  pourrait  avoir  couru. 

M.   DE   LAVIROUX. 

Et  par  où  ?  Nous  Taurions  rencontré  ;  il  n  aurait  pas  pris  le 
plus  long ,  apparemment. 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

N''aurait-il  pas  pu  passer  à  droite  ^  au  lieu  de  passer  à  gau- 
che? 

M.   DE  LAVIROUX. 

Bon  j  bon  !  Plaçons-nous ,  j'entends  quelqu'un. 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

Restes-tu  là? 

M.   DE  LAVIROUX. 

Oui. 

M.  DE  SAINT-VIGNARD. 

Je  m*en  vais  de  l'antre  côté. 

M.    DE  LAVIROUX. 

Ne  parle  donc  pas. 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

Non  ^  non. 
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M.   DE  LAYIBOUX  ^  revaunt. 
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Je  me  sai$  trompé  ;  il  ne  vient  personne. 

M.    DE  SAINT- VIGNARD. 

Ta  crois  donc  que  madame  Yictorin  yeat  se  moqaer  de  du 
Parc? 

M.   DE  LAYiaoUX,. 

J'en  suis  persuadé. 

M.   DE  SAINT-VI6NARD. 

Et  moi  aussl^  mais  ce  que  nous  faisons  ici  en  ce  cas-là  ne 
serrlra  à  rien  pour  notre  pari  ? 

M.    DE  LAVIROUX. 

Pour  le  pari  ^  non  ^  mais  nous  nous  amuserons  toujours  à 
rimpatienter*  i 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

Je  ne  saurais  croire  que  ce  $oit  réellement  la  clef  de  la  porte 
qo*il  nous  a  montrée. 

M.    DE  LATIROUX. 

Nous  y  errons.  Allons,  je  croîs  que  le  yoila.  Je  Tentends 
chanter. 

M.   DE  SAINT-YIGNARD,  aUaiit  M  replacer. 

Cela  est  bon. 


SCENE  III. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC,  M.  DE  SAINT-VIGNARD, 

M.  DE  LAVIROUX. 

M.    DE  LAVIROTTX. 

Qui  ya  là? 

LE  CHEVALIER   DU   PARC. 

Officier. 

M.   DE  LAVIROtTX. 

On  ne  passe  pas. 

LE   CHEVALIER  DU  PARC. 

Pourquoi  cela? 

iij.  1* 


a  10  LÀ  SOiri^ETTfi. 

M;   DE  LAVltLOVX* 

C'est  la  consigne.  .  ^  . 

LE   CHEYALIER  DU   PARC. 

Qae  diable  est-ce  qne  cela  yeut  dire!  N'est-ce  pas  ici  la  rae 
de  la  place  au  Charbon? 

M.   DE  LAYIHOUX. 

Oai,  mon  officier. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC. 

Il  ne  doit  pas  y  ayoir  de  sentinelle  ici. 

M.   DE  LAYIROUX. 

Pardonnez-moi,  toujours. 

LE  CHEVALIER   DU  PARC. 

Âh!  je  m*en  Tais  par  Tautre  côté.  (ns'eDTa,«trepantL) 

M.   DE  LAVIROUZ. 

Songe  à  toi* 

H.    DE  SAIIVT-VI6NARD. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC. 

Je  passerai  sûrement  par  ici. 

M.   DE  SAIKT-VIGNARD. 

Qui  va  là? 

LE  CHEVALIER  DU  PARC. 

Officier. 

M.   DE  SAINT-VI6NARD. 

OÙ  est  votre  feu? 

LE  CHEVALIER  DU  PARC. 

Je  n  ai  point  de  feu. 

M.  DE  sautt-vignard. 
On  ne  passe  pas. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC. 

Cest  un  tour  qu  on  me  joue.  Sentinelle? 

K.   DE  SAnrr-VlGNARD. 

Mon  officier? 

LE  GHETAUER  DV  PARC. 

De  quelle  compagnie  éie»-Tons? 
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M.   DE  SAtNT-VUî'lfARO. 

De  la  compagnie  deLavîronx. 

LE   CHETALIEH  DO  PARC. 

Je  renx  voir  *n  pea. 

M.   DE  SAINT-VIGNAHD. 

Ne  m'approchez  pas , 

LE    CHETALISB   DD   PARC. 

Boni  c'esl  Saint- Vignard.  Je  savais  bien  qu'il  n'y  arait  pas 
cle  senlinelte  ici.  Qui  est  l'antre  là-bas? 

H.    DE  SAVrr-VIGlSARÏ)* 

Cest  LaTÎronx. 

LE   CHEVALIER  DD  PARC. 

Vons  vonliez  donc  me  faire  perdre  le  pari  tous  les  deox? 

M.    DE  SAIKT-TIGNARD. 

Tu  le  perdras  bien  sans  cela. 

LE   CHEVALIER   OD  PARC. 

Lavirooi? 

01,   DE  LATIROtl^C. 

Eb  lûen? 

lE  CHEVALIER   DU   PARC. 

Allons,  aliez-Tons-en  tous  les  deox. 

H 

Non,  noos  voulons  i 
madame  Victorin. 

LE   CHEVALIER  DD   PARC. 

Je  te  dis  que  j'ai  la  clef. 

H.    DE  SAINT-VIGNARD. 

Mais  on  a  peut-être  changé  la  serrure. 

LE  CHEVALIEH   DE  PARC. 

Ne  faites  pas  de  bruit,  et  venez  tons  deux  auprès  de  la  por- 
te :  car  on  m'a  recommande  d'entrer  bien  doucement,  de 
penr  d'éveiller  les  domestiques. 

H.  DE  tAVlRont. 

Ne  crains  rien. 


axa  XiA  SONNETTE. 

I£  GHETALIER  DU  PAAGy  mettant  la  dëf  dans  la  serrure. 

Tiens,  vois  si  la  porte  ne  s  ouyrira  pas.  (Eue  s'ouvre;  mais  lors- 

qu'il  la  pousse,  la  sonnette  sonne,  et  un  gros  chien  vient  en  dedans  contre  la  porle,  et 
aboie.  Ils  s'éloignent  bien  rite  tous  les  trois,  MM.  de  Saint-^y^nard  et  Lavironx  «n 
riant.) 

AnU.   DE  SAINT-VIGNARD  ET  DE  LAVIROUX. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

LE   CHEVALIER  DU   PARC. 

Mais  voulez-YOus  bien  ne  pas  faire  tant  de  bruit? 

MM.  DE  SibINT-yiGNARD  ET   DE  LAVIROUX. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

LE  CHEVALIER  DU   PARC. 

Paix  donc. 

M.   DE  LAVIROUX. 

II  n  y  a  jamais  en  de  sonnette  à  la  porte  de  madame  Victo- 
ria. 

U.   DE  SAINT-VIGNARD 

Ni  de  chien  dans  sa  maison,  à  ce  qu*îl  me  semble. 

M.   DE   LAVIROUX. 

I>e  chien?  Mais  cela  me  rappelle  qaliîer  elle  demanda  à 
son  frère  de  lui  prêter  cdui-là. 

M.  DE  SAINT-VIGNAED. 

Celait  pour  recevoir  du  Parc. 

LE   CHCVALIEE  DU  PARC. 

Xespère  quVyant  entendu  ce  brmt4à«  elle  aara  fait  attacher 
le  chiea^  et  qu  elle  aura  ôté  la  sonnette,  pour  Tempécher  d  a- 
hoyer, 

M.   DS  LAVIROI7X. 

Ma  foi»  je  le  crois  aussi;  elle  est  pent-elre  à  présent  dans  la 
omittle  que  lu  ne  reviennes  pas. 

M.   m  SAlNT-TIGI^UtD. 

Je  la  plaius  bien  sUictTement.  Il  nV  a  pns  deux  bommes 
eomuie  du  Parc  dans  le  monde;  et  quand  une  femme  a  en  le 
boubeur  de  lui  pU  ir^,  eU^  ne  doit  ptisi  être 


LA  SONISTETTE.  9r3 

U   GH£yAI.I£R   DU  PABC. 

Messieurs,  tous  plaisantez. 

M.   DE  SAINT-yiGNARD. 

Non,  yraiment. 

LE   CHEVALIER  DU  PARC. 

Vous  y  cadriez  bien  être  à  ma  place. 

M.    DE   LAYIROUX. 

Ah!  pas*  encore. 

LE   CHEVALIER  DU  PARC. 

Il  me  semble  qae  je  n  entends  rien. 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

Non  :  allons. 

LE  CHEVALIER  DU   PARC. 

Que  diable!  restez  là. 

M.    DE  SAINT-VIGNARD. 

Ab!  comme  tu  voudras. 

M.   DE  LAVIROUX. 

Ouï  y  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  semblant  d^entrer,  et 
qu^il  s'en  aille. 

M,   DE   SAINT-VIGNARD. 

Oui  y  oui  y  approchons-nous. 

LE   CHEVÂi;.IER  DU  PARC. 

Ne  faites  donc  pas  de  bruit. 

m.   DE  LAVIROUX. 

Non ,  non. 

(Ils  approchent  tons  les  trois.  Le  cl^evaUer  du  Parc  onrtt,  le  bruit  de  la  son- 
nette recommence,  et  le  chien  aboie  oucore  pins  fort.  MM.  de  Saint-Vigniird  et 
de  Lavironx  rient  encore  en  s'éloignant  de  la  porte.) 

LE  CHEVALIER  DU  PARC. 

En  yëritë ^  je  ne  sais  pas  ce  qu  il  j  a  de  si  plaisanta  cela. 

M,  DE  SAINT-VIGNARD. 

Comment ,  d'avoir  la  clef,  et  de  ne  pas  entrer? 

M.   DE  LAVIROUX. 

c'est  une  bien  bonne  clef  que  celle-là  ! 
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M.  DB  SAINT-VIGNA&D. 

Il  n'a  pas  d  attention  non  plus^*on  lui  recommande  de  ne 
pas  faire  de  bruit,  et  il  fait  un  tintamarre  de  tous  les  diables. 

M.    DE   LAVIROUX. 

Ah  !  oui  ;  cela  n  est  pas  honnête. 

M.    DE   SAINT- VIGWAKD. 

Sans  doute.  Quand  on  a  le  bonheur  d'être  aimé  d^une  fem- 
me ,  il  faut  la  ménager. 

M.   DE  LAVIROUX. 

Cependant  c'est  sa  fauteà  elle  :  que  nempéche-t-<eUe  la  son- 
nette? 

M.    DE  SAINT-VIGNARD. 

Cela  est  vrai 5  à  sa  place ,  j'entrerais  toujours. 

M.  DE  LAVIROUX. 

Oui,  mais  il  y  a  le  chien. 

M.    DE   SAINT-VIGNARD. 

Est-ce  que  tu  craindrais  le  chien  7 

LE   CHEVALIER  DU   PARC. 

Le  chien  ?  mais. ... 

M.   DE  LAVIROUX. 

Je  le  connais ,  moi  j  il  est  bien  fort. 

LE  CHEVALIER   DU   PARC. 

Mais,  messieurs/  si  tous  étiez  à  ma  place,  qu'est-ce  qae 
vous  feriez? 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

Moi ,  j'entrerais  sûrement. 

M.   DE  LAVIROUX. 

Et  moi  aussi  ^  je  n'en  voudrais  pas  avoir  le  démenti. 

M,   DE  SAINT-VIGNARP. 

Oui  ;  mais  nous  perdrons  le  pari ,  en  le  conseillant  conune 
vêla, 

M.  DE  LAVIROUX. 

Il  faudra  bien  tôt  ou  tard  qu'il  y  renonce. 

M.   DE  SAINT-VIGNARD. 

Non  pas ,  si  le  chien  s'endort. 


LA  SONNETTB. 
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|:,S  QBMVAhlMSi  lyV  PAEG. 

MegaieuFS,  tous  êtes  de  nutavais  plaisante.  Allons ,  laissez- 
moi^  par  grâce. 

M.   DE  LAVIRCtne. 
Cela  ne  sepeat  pas,  tu  losaia  bien*  (Le  eheralier  da  Pire  Tt  encore 
pour  entrer;  même  bmit  de  la  sonnette  et  do  chien.) 

£E   CHEVALIER  DU  PARC. 

Le  diable  emporte  et  la  sonnette  et  le  chien  1 

M.   DE  SAINT-yiGNARD. 

Ce  que  je  trouve  d'étonnant ,  c*est  que  personne  ne  remue 
dans  la  maison. 

M.   DE  LAVIROUZ. 

Ne  parle  donc  pas  si  haut.  J'entends  quelqn  un« 

M.    DE   SAINT- VIGNARD. 

On  ouvre  une  fenêtre ,  je  crois. 


M.   DE  LAYIROUX. 


Oui  ;  paix  ;  paix. 


SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC,  M.  DE SAINT-VIGNARD, 
M.  DE  LAVIROUX ,  M.  VICTORIN. 

M.    VICTORIN  ,  à  la  fenêtre- 

Monsieur  le  chevalier  du  Parc? 

LE   CHEVALIER  DU   PARC. 

Réponds  pour  moi,  Saint-YIgnard. 

M.  DE  SAINT-VIGNARD. 

Ah  y  ah  !  vous  n'êtes  pas  encore  couché,  monsieur  le  com- 
missaire? 

M.   VICTORIN. 

e 

C^estvous,  monsieur  de  Saint-YIgnard? 

M.   DE   SAINT- VIONARD. 

Oui ,  vraiment,  je  passe  par  ici* 
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M.   VÏCTOIUN. 

Oui  ;  maU  tous  ayez  avec  tous  M.  le  cheTalier  du  Pare , 
n est-ce  pas? 

M.   DE  SAINT- VIGNARD. 

Pourquoi  me  demandez -tous  cela? 

M.   VICTORIN. 

Je  ne  tous  le  demande  pas ,  car  j'en  suis  sûr.  Madame  Yic- 
torin  Tient  de  me  dire  qu  il  aTait  parié  qu  il  entrerait  chez 
eUe  la  nuit* 

M.   DE  LAVIRODXy  aacheralierdnParc. 

On  se  moque  de  toi. 

M.   DE  SAINT-yiGNARD. 

Paix  donc. 

M.   VICTORIN. 

Elle  le  prie  de  renoncer  à  ce  projet ,  parce  qu  elle  a  grande 
envie  de  dormir. 

LE  CHEVALIER   DU   PARC  ,  ba$. 

Dis  qu'elle  m'a  donné  la  clef  ^  pour  la  confondre  Tis-a-vîs 
de  son  mari. 

M.    DE  SAINT-VIGNARD. 

Mais..... 

M.   DE  LAVIROUX. 

Dis  y  dis  ;  nous  saurons  plus  complètement  comme  elle  le 
joue. 

M.   DE   SAINT-VIGNARD. 

On  dit  qu  il  n'a  pas  tort ,  puisque  madame  Yictorin  lui  a- 
Tait  donné  une  clef  pour  entrer. 

M.   VICTORIN. 

Cela  est  Trai,  elle  lui  a  donné  une  clef;  mais  elle  le  prie 
d'être  persuadé  qu  aTCC  cette  clef  on  reste  à  la  porte. 

M.   DE  LAVIROUX 

Fort  bien. 

•  M.    VICTORIN. 

Qu'en  proTince,  celui  qui  fait  le  plus  de  bruit  ^  ne;  réussit 
pas  toujours  auprès  des  femmes  ;  et  qu'on  ne  fait  souTent  qu  é- 
Tciller  les  Toisins^  sans  alamier  personne. 
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H.  SE   SAINT-riGN'ARD. 

Cela  arrÎTe  quelquefois ,  monsieur  le  commissarre. 

M.    TICTOaiN. 

Vous  cbargezrTOus  de  dire  tout  cela  à  M.  le  cheralier  du 
Parc? 

U.   DE   SAINT- VIONARD . 

Ne  Toos  inquiétez  pas  ;  il  le  sait  déjà. 

W.   nCTORIN, 

Ah  l  je  vooa  entends.  En  ce  cas-là ,  je  vous  sonhaite  à  tous 
le  bonsoir.  * 

M.    DE  SAINT- VIGNARD, 

Et  la  clef ,  ne  U  touIcz-tous  pas  ? 


Non ,  non  ;  laissez-la  dans  la  serrore ,  cela  est  égal.  (U  k 


SCENE  V. 

M.  DE  SAIHT-VIGNARD,  LE  CHEVALIER  DU  PARC, 

M.  DE  LAVIROUX. 

LE  CHEVALIER  DU  PARC,  iMintU  cMaTxdèpit. 

Tiens ,  la  voilà  ta  chienne  de  clef. 

BI.  DE  LAVIROUX, 

Ah'  tu  devrais  la  garder  pour  une  autrefois. 


M.  DE  SAINT-VIGNARD■ 
TllconTiend^asbîen,  avant,  que  tuas  perdu  le  pari  7 

M.  DE  LaVIBOUX. 

El  qne  tu  as  été  berné  en  plmn? 

H.  SE  SAlNT-yiGNABD. 

Dis  qne  les  femmes  de  ce  pajs-ci  ne  se  connaissent  paa  en 
vrai  mérite. 


( 
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LA  SONNETTE. 
M.  DE  LAVIROUX  ,  sqiraQt  le  CheràUer  du  Parc. 


OÙ  yas-ta  doac?  Tu  es  bien  presse. 

M.  DE  SAINT-VIONARD. 

Attends,  attends-noas. 

(Us s'en  Tont.) 


LIE 


TROMPEUR  FAVORABLE 


PROVERBE  LXVIII. 


PERSONNAGES. 

M.  LEBLANC  9  tiUeur  de  M"^  de  Saint^Genest.  Habit  brun, 

reste  d'or,  perraqae  k  nœuds. 
M"**  DE  SAINT -GENEST.  filise  comme  une  demoiséUe,  en  tsffetss. 

JULIE ,  'Jemnte-'de - cfÊUnibre  de  M^  de  Sainte Genest. 

En  femme-de-cbanbre. 

I£  CHEYALIER  DU  GHERNT.  Habit  rert  galonné,  reste  bro- 
dée,  épée  et  chapeau. 

M.  DU  CHERNY,  père  du  chevalier  du  Chemy.  Habitbran 

galonné  d'or,  épée  et  cbapean. 
M.  JAQUEMIN;  commissaire.  En  habit  noir,  et  pois  en  robe. 

CHAMPAGNE ,  \  laquais  de  M.  Leblanc.  En  habit  gris  à  boa- 

PIGARD, J       tonsd'or. 

DES  ARCHERS.  En  uniforme  du  guet  à  pied. 

La  «cène  est  chez  M.  Leblanc^  dans  on  sallon. 


LE 


TROMPEUR  FAVORABLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M"*  DE  SAINT-GENEST,  JULIE. 

mW«  de  saint-genest.  , 
Julie  y  ta  nç  yeux  pas  me  dire  absolament  ce  que  tu  as? 

JC7LIE. 

J'ai  rëellemeot  du  chagrin^  mademoiselle. 

m"«  DE  SAINT-GENEST.  ,         . 

Pourquoi  cela?  Je  ne  te,  cache  rien^  tu  sais  tous  mes  se- 
crets :  quelle  est  celte  réserve? 

JULIE. 

Eh  bien ,  mademoiselle ,  c'est  tous  qui  m'affligez  ;  je  suis 
au  désespoir  d'être  obligée  de  yous  quitter. 

m"«  de  saint-genest. 
Comment^  me  quitter?  Je  ne  le  souffrirai  pas. 

*  JULIE.  ^ 

Il  faut  donc  que  vous  sortiez  d'ici  ^  car  tant  que  vous  y  rçs- 
lerez ,  je  ne  peux  pas  y  demeurer  exposée  à  toutes  les  perse* 
entions  de  votre  tuteur. 

M*l«  DE  saint-genest. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  . 

JULIE. 

Quoi  y  vous  le  croyez  amoureux  de  vous ,  M.  Leblanc? 

M^l»  DE  SAINT-GENEST.  - 

Que  trop  9  puisqu'il  s'oppose  au  mariage  du  dievalier  du 
Chemj  avec  moi  ^  et  qu'il  veut  absolument  que  je  l'épouse. 
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JULIE. 

Je  crois  qae  c^est  de  votre  bien  qn*ii  est  amonreax. 

Bl""  DE  SAINT-GEKEST. 

Mais  il  est  jaloaiL. 

JULIE. 

Bon  !  Les  hommes  sont  jaloax  dès  qu  ils  voient  qa'on  ne  se 
^  soacie  pas  d'eax.  Est-ce  qa  il  ne  croît  pas  qae  j'aime  Cham- 
pagne y  moi  qai  ne  peux  pas  le  souffrir? 

M"«  DE  SAINT-GENEST. 

M.  Leblanc  est  amom*eax  de  toi? 

JULIE. 

Oui ,  Toilà  ce  que  c'est;  et  comme  ses  desseins  ne  peuvent 
être  que  malhonnêtes  ^  je  ne  yeux  pas  y  être  exposée  da- 
vantage. 

M^ï»  DE  SAINT-GENEST. 

Je  le  voudrais  bien  qu'il  fût  amoureux  de  toi;  je  voudrais  pou- 
voir lui  prouver  que  je  le  sais ,  le  confondre  y  et  être  enfin 
débarrassée  de  ses  poursuites.  Mais  sur  quoi  juges-tu  cela? 

;^tft<lE. 
Sur  les  propositions  qn  il  m'a  faites  de  me  faire  ma  fortune^ 
si  je  voulais  me  rendre  à  ses  désirs. 

M"«  de  SAIKT-GENEST^  riant. 

Quoi  y  tout  de  bon? 

JULIE. 

Oui,  riez.  Il  voulait  me  donner  cinquante  tonis,  pour 
aller  Vattendre  ce  soir  dans  le  cabinet  qui  est  au  bout  du 
jardin. 

Vfi^  DE  SAINT-GENEST. 

Eh  bien ,  tu  n'as  pas  voulu? 

JULIE. 

Mais  je  votis  le  dianande!.  En  vérité ,  vous  aven  une  jolie 
opinion  de  moi ,  avec  votre  question. 

M^*  DE  SAINT-^BIfSST,  fétttnt. 

Non  \  c^est  qu^l  mu  vient  untt  idée 


Jt7U£. 
Qa  est-ce  que  c'est? 

M"«  de  SAINT-^GENESt. 

Ta  croîs  qa'îl  se  rendrait  aa  pavillon  ? 

JULIE. 

J*en  sais  sûre ,  tous  dis-je. 

m"«  de  saint-oenest. 
Eh  bien  j  il  faut  que  tu  acceptes  la  proposition. 

J'ULIfi. 

Comment  ^  tous  me  croyes  capable 

m"*  de  saint-genest. 
Non  ;  mais  ëcoute-moi . 

JULIE. 

Je  sais  ce  que  yofts  allez  me  dire  ;  vous  youlez  nous  y  sur- 
prendre ensemble? 

m"«  Dt  SAINT-GENEST. 

Non.  Il  ùMy  te  dis-je  y  que  tu  acceptes  la  proposition  ^  et 
je  m*y  rendrai  à  ta  place,  ie  serai  en  droit  pour  lors  de  lui 
faire  des  reproches  qui  Tenlpécheront  de  songer  day^antage  à 
m''^K>user  i  et  ce  sera  un  ^bstaîcle  de  moins  pour  le  Cbeyalier. 

JULIE. 

Oui ,  mais  j'ai  refusé  avec  colère  y  et  de  façon  à  lui  ôtér  tout 
espoir  de  réussir. 

m"«  de  saint-genest. 

Si  tu  Tas  quitté  atec  colère ,  il  cherchera  à  t'apaiser^  quand 
ce  ne  serait  que  pour  t'empécher  de  m'en  rien  dire. 

JULIE. 

Cela  pourrait  être. 

yfi^  DE  BAINT-GENEST. 

Je  crois  Fentendre.  Je  rais  te  laisser  ayec  lui  ^  et  tu  yven- 
dras  me  dire  ce  qui  se  sera  passé.  ♦ 

JULIE. 

n  faut  que  je  yous  sois  aussi  attachée  que  je  le  suis  ^  poor 
me  prêter  à  ce  que  yous  désirez  là. 
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Wfl^  Dï  SAINT-6ENEST. 

Mais  ta  ne  risqaes  rien.  S*il  te  donne  les  cinquante  louis, 
tu  feras  même  très-bien  de  les  prendre. 

JULIE. 

Vous  le  croyez? 

m"«  de  saint-genest. 
Oui,  oui^  il  faut  bien  qu^il  paie  cette  petite  correction.  Tu 
Tiendras  me  retrouver  chez  moi. 

JULIE. 

Oui ,  mademoiselle.  Je  crois  à  présent  que  je  réussirai.  Le 
plaisir  de  tromper  M.  Leblanc  me  réjouit  d'ayance. 


SCENE  11/ 

M.  LEBLANC,  JULIE.* 

M.   LEBLAIVC. 

Eh  bien ,  ma  chère  Julie,  es-tu  encore  fâchée  contre  moi. 

JULIE. 

Mais,  monsieur,  n^avais-je  pas  raison? 

M.   LEl^LANG. 

Ce  que  je  te  proposais  devait- il  t*ofienser?  C'est  une  preu- 
ve que  je  t'aime. 

JULIE. 

Je  le  sais  bien ,  monsieur  ;  mais  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'être  surprise  de  voir  qu'on  a  mauvaise  opinion  de  vous  :  rien 
n'est  si  humiliant. 

M.   LEBLANC. 

Et  où  est  la  mauvaise  opinion? 

JULIE. 

Comment  !  offrir  de  l'argent  à  une  honnête  fille ,  pour  la 
séduire  !  C'est  abuser  de  ses  richesses. 

•  M.    LEBLANC 

Et  avec  qui  les  partagera-t-on,  si  ce  n'est  avec  les  person- 
nes qu'on  aime?  Et  puis  c'est  si  peu  de  chose  pour  moi  l  Toi- 
là  ce  qu  il  faut  considérer. 
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JULBE. 

Oui ,  il  est  vrai  ;  mais  <^e  serait  moi  qui  recevrais ,  et  ce  se- 
rait mol  qui  aurais  tort. 

M.    LEBLANC  y  lu  donnant  ane  bonrse. 

^    Quelle  folie!  Tiens ,  mets  cela  daas  ta  poche. 

'  JULIE. 

Enyérité.....  *  . 

M.  LEBLANC. 

Allons  ;  prends. 

JULIE. 

Mais  si  mademoiselle  yient  à  savoir - 

M.   LEBLANC 

Elle  n^en  saura  rien. 

JULIE  y  prenant  la  bonrse. 

Tenez,  tous  me  faites  faire  là  une  chose  affireuse! 

M.   LEBLANC. 

Tu  te  rendras  dans  le  pavillon  hientôt,  c  est-à-dire,  quand 
il  sera  nuit.  Le  jour  tombe,  ainsi  je  n'attendrai  pas  long- 
temps. <  <       , 

JULIE. 

N  apportez  pas  de  lumière. 

M.   LEBLANC 

Non ,  non. 

JULIE. 

Jem'en  vais  auprès  de  ma  maîtresse,  en  attendant.  (EUe  sort.) 

M.   LEBLANC 

Champagne! 


SCENE  III. 

M.  LEBLAND,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur? 

M.  LEBLANC 

Tout  va  bien  ^  Julie  a  consenti  enfin  à  se  rendre  au  pavil- 
lon. Tu  seras  vengé  de  ses  rigueurs. 

III.  i5 
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GHABIPAGNJE. 

TMit  adieux  !  Cda  loi  apprendra  à  être  si  glorieuse ,  et  à 
me  mépriser. 

M.   LEBLANC. 

Le  Chevalier  est-il  chez  lui? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  je  viens  de  le  voir  rentrer.    ' 

M.   LEBLANC. 

Cela  est  hon.  Tiens  y  voilà  la  clef  de  la  petite  porte  du  jar> 
din ,  que  j*aî  enveloppée  dans  un  petit  billet ,  où  il  est  invité  à 
se  rendre  an  pavillon ,  de  la  part  de  mademoiselle  de  Saint- 
Genest*  Fais -la  lui  donner  en  main  propre  ^  par  ton  homme. 

CHAMPAGNE.         \ 

Il  va  Tavoir  dans  le  moment. 

M.   LEBLANC. 

Reviens  ici  tout  de  suite, 

CHAMPAGNE. 

Oui;  oui. 

M.   LEBLANC. 

Dis  qu'on  m'apporte  de  la  lumière  ;  car  il  faut  que  j'écHye, 
et  Ton  ne  voit  plus  clair. 

CHAMPAGNE. 

Picard  va  vous  en  apporter,  (il sort.) 


SCENE  IV. 

M.  LEBLANC,  M.  JAQUEMIN,  PICARD. 

PICARD  y  apportant  doux  boagies. 

M.  le  commissaire  Jaquemin. 

M.  LKBLAVC. 

Ah  !  monsieur  Jaquenoûn ,  je  vous  attendais  avec  impa- 
tience. 
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M.  JAQUKnUf. 

Je  ne  toiu  ai  pas  manqué  de  parole^  comm^  tous  foyez. 
Ah  çà ,  diteSnoi  Totre  affaire. 

M.   LEBLANC. 
Toat-à-lTieure.  (A  Picard  qui  éconte»)  Va-t'cD. 

PIGAHD. 

C^est  qae  j*attendais ,  pour  savoir  si  tous  ne  youliez  rien. 

(Il  sort.) 


SCENE  V. 

M    LEBLANC,  M.  JAQUEMIN. 

Iff.   LEBLANC. 

Ayes^yous  tout  yotre  monde,  irotre  robe,  des  flambeaax? 

M.   JAQUEMINi 

Oai,  ne  yocis  inquiétez  pas. 

M.   LEBLANC. 

(Test  qu'il  faut  fisiîre  le  plus  grand  éclat. 

M.    JAQUEMIN. 

Oui,  niais  il  fatit  que  je  sache  de  quoi  il  s'agit,  pour  toir 
si  je  peux  en  honneur  me  charger  de  faire  ce  que  yons  dé- 
sirez. 

M.  LEBLANC. 

Je  yais  m*expliquer.  Vous  sayez  que  f  ai  chez  moi  une  pu- 
pille, qui  s'appelle  mademoiselle  de  Saint-Genest? 

M.   JAQimMlN. 

Oui. 

M.   LEBLANC. 

L'ayez-yous  yue? 

M.   JAQUEMIN. 

Non,  jamais. 

M.    LEBLANC 

Cela  me  fait  rien.  Je  yeux  absolument  Tépouser;  mais  elle 


228  LB  TROMPBUR 

aime  le  cheTalîer  du  Ghemy  :  il  a  fait  miUe  tentatives  poar  Te- 
nir ici  y  et  son  père  m'a  fait  faire  des  propositions  sans,  fin 
pour  la  lui  donner  en  mariage.  Voici  mon  plan  racontez  bien 
ceci. 

M.   JAQUEMIN. 

Je  TOUS  écoute. 

M.   LEBLANC. 

Je  tends  un  piège  au  Chevalier,  pour  le  brouiller  sans  mi- 
séricorde avec  mademoiselle  de  Saint-Genest.  J'ai  engagé,  a- 
vec  de  Fargent,  Julie  à  m'accorder  ce  soir  un  soir  un  rendez- 
vous  dans  le  paviUon  qui  est  au  bout  du  jardin. 

M.JA  Q0EMIN. 

Fort  bien. 

M.   LEBLANC. 

Julie  est  la  femnie-de*chambre  de  mademoiselle  de  Saint- 
Genest  :  je  crois  que  vous  Tavez  vue  hier. 

M.   JAQ0EMIN. 

Non,  je  ne  la  con|jais  pas. 

M.  LEBLANC. 

Elle  doit  être  actuellement  dans  le  pavillon  à  m'attendré;  et 
an  lieu  de  moi,  je  veux  que  ce  soit  le  Chevalier  qui  s'j  trouve: 
pour  cela  je  lui  ai  envoyé  la  clef  de  la  porte  du  jardin,  avec 
un  billet  qui  le  presse  de  s  y  rendre,  pour  parler  à  mademoi- 
•elle  de  Saint-Genest.  Vous  savez  comme  les  amants  saisis- 
sent avec  avidité  tout  ce  qui  peut  Ûatter  leurs  désirs.  Je  sais 
•ùr  qu  il  y  viendra. 

M.   JAQUEMIN. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

M.    LEBLANC. 

Que  voua  surpreniez  le  Chevalier  avec  Julie  dans  ce  pavil- 
lon, oii  ils  seront  sans  lumière.  L'éclat  que  vous  ferez  attire- 
ra mademoiselle  de  Saint-Genest,  qui  deviendra  furieuse  con- 
tre le  Chevalier;  et  j'aurai  aussi  tout  lieu  de  me  plaindre  de  ce 
procédé.  Vous  les  amènerez  ici>  <m  vous  trouverez  le  père  dn 
Chevalier^  qui  sera  trèa  en  colère  contre  «oh  ûh,  et  qui  sera 
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forcé  d  abandonner  le  projet  de  loi  faire  épouser  mademoisel*- 
le  de  Salnt-Genest.  Elle,  dans,  son  dépit^  poor  se  Tenger  du 
Cheyalier,  n  aura  rien  de  mieox  à  faire  que  de  consentir  à 
m'épooser. 

M.  JAQUEMIN. 

Par  dépit? 

M.   LEBLANC. 

Que  m'importe. Voilà  la  clef  du  jardin.  «.Yons  comprenez 
bien  tont  cela? 

M.   JAQUEMIN. 

A  merveille. 

M.   LEBLANC. 

Tous  direz  qu  on  tous  a  averti  qu'il  était  entré  on  voleur 
chez  moi  par  cette  porte^  et  que  vous  le  cherchez. 

M.   JAQI7EMIN. 

Oh!  laissez-moi  faire. 

.     Bf.    LEBLANC. 

Voilà  Champagne^  nous  allons  savoir... 


SCENE  VL 

M.  LEBLANC,  M.  JAQUEMIN,  CHAMPAGNE. 

M.   LEBLANC 

Eh  bien? 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi ,  monsieur,  il  a  gobé  Thameçon  ;  il  a  reçu  le  billet 
avec  joiei  il  a  baisé  la  clef  avec  transport,  et  il  a  dit  qu'il  allait 
y  aller. 

M.   LEBLANC. 

Cest  bon. Vous  voyez  bien,  monsieur  Jaquemin,  que  vous 
n''avez  plus  qu  à  vous  mettre  en  devoir  d'exécuter  tont  ce  que 
nous  avons  dit. 

M.   JAQUEMIN. 

Oui,  oui^  je  vais  mettre  une  mouche  auprès  de  la  porte^ 
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poar  m  assurer  quand  il  sera  fflitre.Yoïis  me  rererrei 
t6t  cc^mme  tous  le  souhaites.  Adieu,  monsieur. 

M.    LEBLANC. 

Adieu  ;  monsieur  Jaquemin. 


SCÈNE  VII. 

M.  LEBLANC,  CHAMPAGNE. 

M.   LEBLANC  y  écrirant. 

Toi  y  h  présent  y  porte  ce  billet  au  père  du  Chevalier,  afin 
quHl  yiçnne  ici ,  et  qu*il  soit  présent  à  cette  scène.  (U  domie  fe 

billet  à  Champs^e.) 

CHAMPAGNE. 

Allons ,  ]j  Tais  ^  je  suis  bien  sûr  de  le  trouver. 


SCENE  VIII. 

M.  LEBLANC,  JULIE. 

M.   LEBLANC  y  se  promenant. 

Oui,  je  crois  ce  moyen  admirable.  Je  vais  bien  me  diver- 
tir. 

JULIE  pasae,  et  e«t  étonnée  de  tronrer  M.  Leblanc,  qoi  est  étonné  de  nyème. 

Ahî.... 

BI.   LEBLANC. 

Quoi,  te  voila? 

JULIE. 

Oui....  Monsieur...  •  J^aurais  en  beau  vous  attendre. 

M.   LEBLANC. 

Comment?  J^allais  te  trouver^  pourquoi  n  es-tu  donc  pas 
dans  le  pavillon  ? 

JULIE. 

Monsieur....,  je  m'en  vais  vous  dire.  C^est  que  mademoi- 
selle a  voulu  se  promener  avec  moi ,  et  après  s^étre  beaucoup 


promenée,  eUe  a  Toulaeabrer  dans  le  paTilloiL  pour  a^j  re- 
poser. Gomme  je  craignais  que  tous  h  y  yinssîes  pen- 
dant qnelle  et  moi  nous  y  étions,  je  sais  venue  ici  pour  yoir 
en  chemin  si  je  ne  tous  rencontrerais  pas ,  et  pour  tous  em- 
pêcher d'y  aller. 

M.  LEBLANC. 

Oui;  mais  où  est  mademoiselle  de  Saint-Genest? 

JULIE. 

Monsieur,  elle  est  restée  dans  le  pavillon ,  où  eUe  m*atlend, 
parce  que  je  lui  ai  dit  que  ^'allais  chercher  un  manteau. 

M.    LEBLANC  ,  «e  récriant. 

Elle  est  dans  le  pavillon? 

JULIE. 

Oui ,  monsieur. 

M.   LEBLANC  ,  trè«-ioqniet. 

.G  ciel! 

JtTLIE. 

Quavez-vous  donc? 

M.    LEBLANC,  agité. 

Va  vite  la  prier  de  revenir. 

JULIE. 

Mais  f  monsieur,  pourquoi? 


M.   LEBLANC. 


Eh  !  ne  perds  pas  de  temps ,  je  t'en  prie. 

JULIE. 

n  faut  que  je  cherche  ce  manteau;  allez-y  vous-même. 

M,   LEBLANC  ,  serécriuitavec  ëfirn. 

Moi! 

JULIE. 

Pourquoi  pas? 

'M.   LEBLANC. 

Eh  !  va  donc  II  sera  peut-é^e  trop  tard. 

JIULIE. 

Mais  pourqpot?  (A pub)  Je  veux  le  savoir  avant. 
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SCENE  IX. 

M.  LEBLANC,  M.  DU  CHERNY,  JULIE.. 

M.   pu   CHERNY. 

Je  Tiens  toat  de  suite ,  monsieur  Leblanc.  Avez-vons  quel- 
ques bonnes  nouvelles  à  m*apprendre?  Mais  qu*aTez-Toas 
donc?  quel  est  ce  désespoir? 

M.   LEBLANC 

Ah! 

M.  DU   GHEHNT.. 

Vous  m^eSrayes !  Que  tous  est-il  arrivé?  Mademoiselle, 
saTet-Tous  ce  qu  il  a  ? 

JULIE. 

Non ,  monsieur  ;  je  ne  lai  jamais  tu  comme  cela,  (M.  Leblanc 

•*wt  •••)•,  et  il  «et  app^jè  wr  ose  table,  la  tAte  sur  eee  dau  naîne.) 


SCENE  X. 

M.  LEBLANC,. M.  DU  CHERNT,  M.  JAQL'EMIN,  LE 
CHEVAUER,  M»»  DE  SAINT-GENEST ,  JUUE,  DES 

ARCHERS  ,«if«rte.tilap«ta. 

M.  JAQUCMIN. 

McmsÀeiir  Lddanc ,  tous  derei  être  content.  M.  le  Cheva- 
lier el  mademoiselle  Julie  liront  point  foit  de  résbtance;  ib 
eon^jifiiieikt  às^cpoiiser:aiBsî  llHNUieiir  est  réparé. 

Jt.  LSBLAXC. 

Eh  »  UMmsiear»  TOUS  a'aTet  passa  ce  que  TOUS  £ûsieK. 

Coanmt^l  !  iU  to«s  W  dirotti  eiEL<-«Mnes.  Monsieinr  et  ma  - 
dt^mvM^^W»  91»  ^H>ii$ie«iie»-Toais  pas  à  toos  marier  ensemble? 
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M.  JAQUBBCIN. 

Vous  yoyes  biea. 

M.   LEBLANC. 

Oaî  f  vous  ayez  bien  opërë.  Cest  mademoiselle  de  Saint- 
Genest,  et  non  pas  mademoiselle  Jalie. 

M.   JAQUEMIN. 

Monsieur  y  yoos  mayiez  dit.... 

M.   LEBLANC. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  pas ',  monsieur ,  à  quoi  sert  cette  surprise,  ni  le 
billet  que  j'ai  reçu;  mademoiselle  m'a  dit  qnil  ne  yenait 
pas  de  sa  part.  Je  n  ayais  pas  besoin  de  tout  cela  pour  con- 
sentir à  Tépouser,  puisque  mon,  père  et  moi  nous  ayons  fait 
tout  au  monde,  depuis  long-temps,  pour  l'obtenir  de  yous. 

M.   LEBLANC 

Je  le  sais  bien. 

M.   DU  CBERNY. 

A  quoi  bon  tout  cet  éclat  7 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur  le  commissaire,  éclaircissez-nous,  je  yous  prie  ^ 
cette  ayenture. 

M.    JAQITEMTN  ,  à  M.  do  Chernj^. 

Monsieur,  comme  yous  êtes  très-honnéte  bomme,  et  que 
sûrement  j'aurai  affaire  à  yous  ,  yôici  ce  que  c'est. 

M.    LEBLANC 

.  Monsieur  Jaquemin 

M.    JAQUEBUN. 

Non,  monsieur. 

M.   DU   CHERNY. 

Monsieur,  acbeyez  donc. 

M.   JAQUEMIN. 

Il  a  été  pris  dans  le  piège  qu  il  ayait  tendu. 

LE  CHEVALIER. 

€k)mment? 
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M.  JAQUEMIN. 

Il  ayait  donné  rendez-vous  à  mademoiselle  Julie  dans  le  pa- 
TÎUon. 

l|Uft  PS  SâlNT-OKMEST. 

Cela  est  vrai. 

M.  JAQITEMIN. 

Il  ayalt  écrit  à  M.  yotre  61s  ^  de  la  part  de  mademoiselle, 
de  s'y  rendre;  et  je  devais  le  surprendre  avec  mademoiselle 
Julie. 

JULIE. 

Quoi ,  monsieur,  yous  vouliez  me  déshonorer?  Je  ne  sais 
à  quoi  il  tient  que  je  ne  vou»  arrache  les  yeux. 

M.  JAQUSmiV. 

Mademoiselle  de  Saint-Genest  aurait  été  furieuse  contre 
M.  le  ChevsAier,  et  elle  aurait  par  dépit  épousé  M.  Leblanc, 

m"«  de  saint-oenest. 
Moi?  Voilà  un  joli  projet,  monsieur  I 

1».   DU   CHERNT. 

Monsieur,  je  crois  qu  avec  cette  conduite  voua:  n  avez  plus 
d'espoir,  et  que  vous  ne  voua  f^ffoserez  plus ,  après  un  éclat 
pareil ,  à  leur  union? 

M .   LtEBL ANC  • 

Non ,  monsieur.  Je  consens  à  tout,  et  je  ne  veux  jamais  les 
revoir.  (Il  soxt> 

H.  DU  CHERNT. 

Nous  Tapaiserons.  Monsieur  le  commissaire  ,  cesX  moi 
qui  yous  satisferai. 

M.   JAQUEHIN. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  inquiet. 

LE  CHEVALIER  ,  k  nsdemoûeUAde  Siint-Genest. 

Nous  ne  nous  attendions  pas  que  M.  Lebknc  nous  aervirait 
si  bien. 


^•^»*»"i"".p" 
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PROVERBE  LXIX. 


PERSONNAGES. 

MiB«  MINUIT,  sage-Jemme.  Robe  d'indienne  brime,  grand  boD&et, 
mouchoir  de  cou  à  carreaux ,  coiflfo  «ur  les  épaules. 

W^«  GOTON  yJUle  d£  3/"^  Minuit,  Robe  d'indienne  fond  bléa  et 

blanc,  relevée  dans  les  poches  »  arec  un  tablier  à  carreaux  ronge»,  bordé 
de  rert  /  un  bonnet  sans  rubans. 

M.  PIQUEPOiNT  y   tailleur.    Habit  canneU»,  Teste  rouge  bordés 
d'or,  perruque  ronde ,  chapeau  uni. 

M.  BATTU  f  huissier.  Habit  gris-de-fer,  bontons  d'or,  reste  noire, 
perruque  à  nœuds ,  chapeau  et  canne.  , 

M.  DE  LA   TRESSE,  perruquier.    Habit  blanc,  reste  de basin, 
cher  eux  retroussés  arec  un  peigne ,  chapeau  poudré. 

UN  GARÇON  CABARETIER.  Veste  brnne,Ublier,  bonnet  de taf. 
fêtas  noir. 

Tons  les  acteurs  sont  du  faubourg  Satnt-Lazare. 

La  8cc;ne  est  aux  Porcherons ,  dans  le  jardin  d^nn  ca- 
baret^ où  il  y  a  plusieurs  tables. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

M"«  GOTpN,  M.  BATTU. 

M"«  GOTON  ,  tenant  M.  Batta  sons  le  bras. 

Mais  je  ne  le  vois  pas  par  ici  ? 

M.  BATTU. 

Qui  cela,  M.  Piquepoint? 

m"*  GOTON. 

Oui,  Im-ménsie.  Il  craint  ma  mère, il  n*oserà  pas  venir. 

M.  BATTU. 

Ne  VOUS  embarrassez  pas  |  il  a  avec  lui  un  gaillard  qui  ne 
craint  ni  le  feu  ni  Teau. 

mII«  GOTON. 

Qui  donc  cela? 

BI.  BATTU, 

C'est  un  perruquier  de  ses  amis ,  qui  vous  fait  la  barbe,  et 
qui  vous  frise  au  fer,  il  faut  voir  J 

Mlle  GOTON. 

Mais  M.  Piquepoint  n'est- il  pas  aussi  un  habile  tailleur? 

> 

M.  BATTU. 

Ah  !  je  vous  en  réponds^  c'est  lui  qui  ma  retourné  cet  ha- 
bit-là. Voyez  s'il  y  paraît. 

mU6  GOTON. 

S'il  pouvait  changer  de  même  la  haine  que  ma  mène  a  pouV 
la  sienne  ! 

M.  BATTU. 

Ah  dame!  écoutez  donc ,  la  haine  ne  se  met  pas  à  la  ca- 
landre comme  le  drap  ^  mais  on  lui  .donne  quelquefois  du  fil 
k  retordre.  Vous  Taimez  donc  bien  M.  Piquepoint? 
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inDe  QOTON. 

Je  serais  trop  Ingmte  li  je  i^  Tliitnàîs  jlfts;  c'est  une  an- 
cienne connaissance  :  ma  mère  mWait  mise  en  contare  ches 
la  sienne  ;  c'est  là  où  j'ai  appris  mon  métier ,  et  toos  sentes 
bien  qu  on  ne  se  yoit  pas  comme  cela  de  près  sans  se  dire  on 
mot. 

M,  BAl"rt7. 

Sans  doute ,  et  c'est  une  bonne  raison.  Enfin  ^  yons  yerrez 
si  ce  que  j'ai  imaginé  ne  réussira  pas. 

M"«  GOtON. 

Je  sais  bien  qu'après  yons  il  fatit  tirer  l'échelie  auprès  de 
ma  mère  ;  mais  si  enfin ,  qnand  elle  saura  son  nom  y  elle  ne 
youlait  pas  entendre  parler  de  lui? 

n.  BATtU. 

Je  yons  dis  que  cela  n'arriyera  pa8«  J'entends  kà  affiiires 
apparemment  5  je  ne  suis  pas  buissier  pour  nen. 

m"«  ooton. 
Allons ,  tant  mieux  ;  parce  que ,  quand  on  a  pris  une  fois , 
comme  on  dit,  de  Tamour  pour  un  quelqu'un,  il  serait  bien 
cbagrinant  après  d'être  obligée  de  songer  à  en  pretidré  pour 
une  autre  personne. 

M.  BATTIT* 

]Se  craignez  rien.  Tenez ,  )è  yolià  M.  Piqùepoint. 


SCENE  IL 

M"«GOTON,  M.  PIQUÉPOÏNT,  M.  BATTU. 

M.  PIQUEPOÏNT. 

Ab!  mademoiselle  >  je  yous  cherche  partout  depuis  «ne 
heure. 

M"«  60T0N. 

AUez^yous^en  donc.  Si  ma  mère  venait 

M.  PIQUEPOÏNT. 

Madame  Minuit?  Bon!  elle  est  là-sbas  à  regarder  danser, 
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ayec  une  de  ses  commères)  ainsi  yoos  poaTez  me  parler*  Je 

ne  Tons  dirai  pas 

m"«  ooton. 
Ob ,  oui,  je  sais  ce  que  tous  sayez.   Croye^vous  réussir? 

M.  FIQURPOINT. 

Ah  j  yantez-yous-en!  Votre  mère  ne  m'a  pas  yu  depuis  que 
j'ai  fait  mon  tour  de  France  ;  elle  ne  me  reconnaîtra  pas,  par- 
ce que  j'ai  pris  la  perruque  quand  j  ai  été  reyenn  à  Paris  ;  et 
puis  j  ai  affaire  à  un  griyois  qui  n  est  pas  manchot  de  la  lan- 
gue. Laissez-nous  faire. 

M.  BATTU. 

Tenez ,  yoilà  madame  Minuit  qui  yient  :  allez-yous-ea. 

M.  PIQUEPOINT. 

Eh  pardi!  je  yais  m*asseoir  à  cette  table-là.  Ghacanest  U-* 
bre  ici  pour  son  argent. 

Mlle  GOTON. 

Oui  y  oui  f  je  yous  y  errai  pendant  ce  temps-là. 

M.  PIQUEPOINT. 

Eh  y  garçon ,  la  maison  !     , 
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SCENE  III. 

M-»»  MINUIT,  M"«  GOTON ,  M.  BATTU ,  M.  PIQUE- 
POINT  ,  LE  GARÇON. 

ÏM  GARÇON  f  itDs  paraître. 

Ailons,  allons. 

M™«  MINUIT,  en  rentrant. 

Nous  nous  retrouyerons ,  ma  commère. 

LE  GARÇON. 

Qui  est-ce  qui  a  appelé  ici? 

M.  PIQUEPOINT. 

C'est  moi  ;  donnez-moi  demi^setier. 

LE  OAmçojf . 
Tout  à  rheure.  (U  tort.) 


} 
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SCENE  IV. 

M««  MINUIT,  M««  GOTON ,  M.  PIQUEPOINT  ««., 

M.  BATTU. 

M.  BATTU. 

D'où  venez-^Toas  comme  ca,  madame  Minuit? 

M™«  MINUIT. 

Eh  pardi,  d*où  j'étais,  à  yoir  danser  avec  madame  Ducroc 
la  bouchère.  Je  fais  mes  affaires  partout  en  riant,  moi,  com- 
me TOUS  voyez.  Elle  doit  accoucher  dans  deux  mois  ;  sa  sage- 
femme  est  morte ,  et  elle  m'a  promis  qu  elle  n  eu  aurait  pas 
d'autre  que  moi. 

M.  BATTU. 

V  Tous  ayez  bien  de  l'esprit,  au  moins. 

M"«  MINUIT. 

Âh!  oui,  comme  dit  cet  autre,  tout  autour  de  la  tête,  et 
rien  dedans.  Eh  bien ,  où  est  donc  cette  salade  que  je  devons 
manger? 

M.  BATTU. 

Elle  ya  venir,  elle  va  venif . 

M»»  MINUIT, 

Nous  mettrons-nous  là? 

M*^*  GOTON,    regardant  Piquepoint. 

Ah!  oui,  ma  chère  mère,  nous  verrons  mieux  le  monde. 

M.    BATTU. 

Garçon,  allons,  cette  salade,  du  vin,  du  pain. 

LE  GARÇON. 

Vous  allez  l'avoir,  on  l'ëpluche. 

M.    PIQUEPOINT. 

Garçon,  et  mon  demi-setier? 

LE   GABÇONy  apportant  le  denii-setier. 

Je  le  tiens^  le  voilà. 
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M.  BATTU. 

Garçon^  allez  donc. 

LE   GARÇON.  / 

J  y  yaîs,  j  y  vais. 

mUo  goton. 

II  y  a  bien  du  monde  ici  aujourd'hui. 

M.    BATTU. 

Oh  dame!  un  jour  de  fête,  c'est  toujours  comme  cela. 

m"^  goton. 
Et  les  dimanches  y  en  a-t-il  autant^  monsieur  Battu? 

M.   BATTU. 

Qui  dit  Fun  dit  Fautre, 

Mme  MINUIT. 

Elle  ne  sait  pas  tout  cela,  elle.  Premièrement  et  d'un,  il 
faut  que  yous  sachiez  que  je  l'ai  élevée  comme  une  duchesse. 
Pourquoi?  parce  que  l'éducation  va  avant  tout. 

M.    BATTU. 

Oh!  vous  êtes  une  dessalée,  vous,  madame  Minuit; 

Mme  MINUIT. 

Je  connais  un  peu  le  monde  ^  il  m'en  passe  tant  par  les 
mains. 

M.   BATTU. 

Du  métier  dont  vous  êtes,  cela  n'est  pas  étonnant. 

M™«  MINUIT. 

A  propos,  sa vez-vous  que  madame  la  Rose  est  grosse  de 
trois  mois? 

M.    BATTU. 

Il  y  a  plus  d'un  an  que  son  mari  demeure  à  Senlis,  et  qu'il 
n'est  venu  à  Paris. 

M™«  MINUIT. 

Oui 5  mais  elle  vient  de  Senlis,  elle. 

M.    BATTU. 

Et  depuis  quand  ? 

M™«  MINUIT. 

Il  y  avait  quinze  jours  qu  elle  y  était. 


III. 


i6 
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M.  BATTU. 

Ahy  c^est  malin  y  cela! 

M««  MINUIT. 

Oniy  elle  a  dît  à  tout  le  qaartîer  qu  elle  s'enbajait  de  ne  le 
pas  Toîr,  qn  elle  en  monrait  d'envie^  et  Ton  a  dit  qae  c*ëtait 
une  envie  de  femme  grosse. 

M.    BATTU. 

Ah^  il  est  bon  là,  le  lapin!  Ëh^  garçon! 

LE  6AÊÇ0N. 

Le  Toilà;  le  Toilà.  (H  arrange  toot.)  Yoilà  toQJours  du  yin  et  du 
pain. 

M.   FIQUEPOINT^  à  part. 

Ah  y  voilà  la  Tresse,  enfin! 


SCÈNE  V. 

M»»  MINUIT,  M»e  GOTON,  M.  BATTU,  M.  PIQUE- 
POINT,  M.  DE  LA  TRESSE,  LE  GARÇON. 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Bonjour,  Piquepoint^  tu  m'attendais,  je  parie? 

M.   PIQUEPOINT. 

Assurément  :  quand  on  a*est  donné  rendez-vous ,  est-ce 
qu  on  manque  de  parole? 

M.   DE   LA   TRESSE. 

Quelquefois,  selon  Toccurrence  de  Toccasion. 

M.    PIQUEPOINT. 

Je  ne  te  reconnais  pas  là. 

M.   DE  LA. TRESSE. 

Mais,  un  moment,  on  ne  condamne  pas  les  gens  sans  les  en- 
tendre, apparemment. 

U.    PIQUEPQINT. 

Cest  juste. 


LA  G0IHGUETTE.  245 

■t.  D«  lÉ.  Tresse. 
Quand  on  ne  sait  pas,  il  ne  faut  pas  parler  :  c'est  que,  pour 
te  le  dire  en  deux  mots,  je  me  suis  tronvé  dans  une  danse  a- 
TCc  oc  qnelqa'oii  qui  m'a  dooné  un  coup  de  talon  dans  la 
cheville  du  pied,  qni  m'a  fait  monter  la  moutarde  an  nés  de 
manière  qu'il  ne  l'a  pas  porté  loin;  car  je  lui  ai  donné  an 
coup  de  peigne  sar  Le  visage  avee  mon  poing,  dont  il  se  sen- 
tira long-temps. 

M.    PIQUEPOIKT. 

Ta  ne  seras  donc  jamais  Bage7 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Mais  c'est  que  ce  m«I-peigné-là ,  après  encore  nn  coup  de 
pied  au  cal  que  je  lui  ai  donne ,  s'est  avisé  de  m'appeler  chien 
de  merlan.  Quand  on  a  de  l'honneur,  c'est  un  peu  dur  k  en- 
tendre i  et  sans  le  respect  du  sexe ,  et  la  garde  qui  est  accou- 
rue, je  crois  que  cela  ne  se  serait  pas  passé  comme  cela.  Hais 
je  le  retrouverai  :  ce  coquin-là  me  regardait  de  travers  encore. 

«■".MINUIT,  IH.BallB. 

Voilà  nn  perruquier  qui  a  l'air  d'un  bien  mauvais  sujet. 

M.    DE  LA  TRESSE. 

Qnoi-ce  que  c'est  donc ,  madame  ,  que  vous  avez  à  dire 
comme  cela  en  me  regardant? 

«"  HiiniiT. 

£h,maia,  voyez  un  peu  quel  mal  on  lui  fait!  Un  cbien  re- 
garde bien  un  évéque. 

H.    DE  LA   TRESSE. 

Ouif  mais  il  ne  parle  pas  en  riant  à  nn  antre  cbien, 

m.    PIQCEI'OINT, 

Finis  donc,  ta  Tresse, 

H.    BATTU. 

Qu'esl-ce  que  c'est  qn'nn  chien,  monsieur?  Serait-ce  de 
moi ,  par  exemple ,  que  vous  voudriez  parler? 

H.    DE   LA  TRFSSE. 

Et  quand  cela  serait ,  ne  seriex-vons  pas  trop  heureux  d'i'-- 
Ire  le  chien  de  madame?  Si  vous  prenez  cek  pour  tous,  à  iu 
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bonnes  heure  j  qui  se  sent  moryeax  se  mouche.  Ne  tous  échauf- 
fez pas ,  not'  bourgeois.  , 

M.   BATTU. 

Comment*.  •• 

Mlle  GOTON. 

Allons^  monsieur  Battu  ^  laissez  ça  là. 

M.    PIQyEPOINT,b«$àla Tresse. 

Fort  bien ,  fort  bien  I 

M.   DE  LA  TRESSE. 

Tu  seras  content  :  mais  buvons  donc.  Garçon  ? 

LE  GARÇON. 

Allons^  allons.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  ces  messieurs? 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Donnez*nous  chopine. 

M.    PIQUEPOINT. 

Et  une  salade. 

M.   DE   LA  TRESSE. 

Cesl  bien  dit. 

LE  GARÇON. 

Vous  allez  en  avoir  une. 

M»»  MINUIT. 

Et  nous  donc  y  garçon  ? 

LE  GARÇON. 

Tout  à  ce  moment  y  madame  Minuit. 

M.    DE   LA   TRESSE. 

Quoi,  cette  dame  qui  fait  tant  la  fi  ère,  s'appelle  madame 
Minuit? 

M.    PIQUEPOINT. 

Oui,  oui  ;  paix  donc. 

^ine  MINUIT. 

Pourquoi  donc  qu  il  parle  de  moi ,  cet  autre? 

M.    DE    LA   TRESSE. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  ëtonnë  si  elle  a  besoin  d'un  bout  de  chan- 
delle quand  elle  parle  5  c'est  pour  voir  clair  à  ce  qu'elle  dit , 
apparemment. 
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M"»  MINUIT. 

Oai ,  pesté  de  manant. 

M.   DE  LA   THESSE. 

Madame  Minuit ,  de  la  douceur. 

M,    PIÇUEPOINT. 

Tals-toî  doac. 

M.   DE   LA   TBESSE. 

C'est  Tons  qai  demeurez  dans  la  rue  du  Bout-dn-Monde ,-  il 
ne  faut  pas  vous  fâcher  pour  cela  :  savez-rous  bien  qne  j'ai 
pensé  être  Totre  gendrel  Et  rjaoiqu  on  dise  ,  la  nuit  tous  chats 
sont  gris ,  c'est  TOt'  nom  qui  m'en  a  empêché  ;  mais  je  ne  con- 
naissais pas  cette  belle  enfant-là. 

W  MIHUÏT, 

Allons  f  monsieur,  passeï;  votre  chemin ,  et  laissez-nous  en 
repos. 

H.   DE  LA   TRESSE. 

Madame  Minait,  chacun  est  ici  pour  son  écot,  et  avec  de 
l'argent  le  tIu  n'est  pas  cher.  " 

M,    PIQ  DE  POINT. 

Si  tu  veux  chercher  querelle  comme  cela  à  tout  le  monde , 
je  m'en  vais  le  laisser  là. 

H.   DE'  LA   TRESSE, 

Ah!  la  prends  le  parti  du  beau  sexe;  c'est  bien  fait  à  toi. 

M.   PIQDEPOINT, 

Allons,  ne  dis  plus  rien. 

M.    DE   LA   TRESSE. 

Tn  ne  m'empêcheras  pas  de  regarder  mamzelle  Minuit , 
apparemment. 

M.    PIÇDËPOINT. 

Tien  s- loi  tranquille  toujours. 

M""  BnUDIT,  àM.Bitlo. 

J'ai  bien  envie  de  frotter  les  oreilles  ii  ce  garnement-là. 

mil*  OOTON. 

Ah  l  ma  chère  mère ,  ne  prenez  pas  garde  k  lui. 
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M,   BATTU. 

Oai ,  oui ,  madame  Minuit ,  montreK-yoos  la  plus  raison- 
nable. 

H.   DE   LA   TRESSE. 

Ah  !  voilà  du  vin.  Et  cette  salade? 

LE  GARÇON. 

Vous  allez  lavoir. 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Allons ,  buvons  à  la  santë  de  madame  Minuit.  Madame 
Minuit,  sans  rancune,  vous  voulez  bien  quon  boive  à  vos 
plaisirs? 

M"»«  MINUIT. 

>    Allons ,  allons  5  c'est  à  celui  de  ne  jamais  vous  voir. 

M.  DE  LA   TRESSE. 

Ah  ,  voyez  donc  comme  elle  fait  la  petite  bouche  !  Ce  n  est 
pas  là  la  politesse  de  votre  quartier,  madame  Minuit. 

M.  BATTU. 

Où  voulez -vous  donc  aller  ? 

llUe  GOTON. 

Ma  chère  mèr« ,  restez  donc  là . 

M™«  BtINUIT  ,  en  colère,  se  lerant. 

C'est  que.... 

M.    BATTU. 

Asseyez-vous ,  asseyez-vous. 

M™«  MINUIT. 

Qu'il  ne  me  dise  donc  plus  rien ,  ou  je. . .. 

M.    BATTU. 

Ne  l'écoutez  pas. 

M.    DE  LA    TRESSE  ,  ba*  à  Piqnepoint. 

Il  faudra  nous  battre ,  n'est-ce  pas  ? 

M.   PIQUEPOINT. 

Oui  y  oui  y  lûais  pas  encore. 

M.    DS  LA   TRESSE ,  bas. 

Je  veux  toujours  l'agacer. 
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M.   PIQCEPOINT. 
Fort  bien. 

M.   DE   LA   TBES3E. 

Parlez  donc  an  peu ,  madame  Minuit. 

Âlloni ,  monslear,  on  ne  tous  dit  rifln,  ne  neas  parles  pas. 

M.   DE   LA  TRESSE. 

Ab  !  mon  dieu ,  mamzeUe ,  est-ee  que  tous  êtes  aassi  reré- 
che  qae  madame  votre  mère  ? 

M.    PIQTJEPOIST, 

Veux-la  bien  te  taire?  Mesdames,  je  vous  demande  bien 
pardon  pour  lui. 

M""  MINDIT. 

Âb!  monsieur,  ce  n'est  pas  votre  faute,  et  l'on  sait  distinguer 
les  personnes  qui  ont  des  manières  bonnétes. 

U.    DE  LA   TRESSE. 

Oui,  oui,  ne  vous  y  fiez  pas,  madame  Minuit;  c'est  un  gail- 
lard qui  est  retord  :  il  amadoue  la  poule  pour  avoir  les  pous- 
sins, je  me  souviens  de  ce  qu'on  m'a  dît. 

M""  MIKniT. 

Je  ne  veux  pas  te  saveur;  il  est  bonnéle,  et  plus  qne  vons, 
afin  que  vous  le  sachîec. 

M,    PIQtJEVOIMT. 

Madame,  vous  avex  bien  de  la  bonté. 

M.    DE   LA  TRFSSE. 

Voilà  pourquoi  ilm'aamen^ici;  c'est  pouf  lai  tenir  compa- 
gnie pondant  qu'il  regardera  mamzelle  Minuit. 

M.    PIQDEPOINT. 

Madame,  ne  croyez  pas  ce  qu'il  dit. 

M""  MINCIT. 

Eli,  monsieur,  qu^nd  cela  serait,  où  est  le  mal,  quand  c'est 
en  tout  Lieu  et  tout  bonueur! 

U.   BATTU. 

Oai,  madame  Minuit  a  raison. 
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M"e  GOTON. 

Ma  chère  mère,  je  n'en  savais  rien,  en  yérîté. 

M™"  MINUIT. 

Allons,  taisez-vons  quand  je  parle. 

M.    DE   LA   TRESSE. 

J'ai  été  bien  nigaud  de  donner  dans  cet  amour -là.  Ok!  je 
vois  bien  que  lu  seras  le  gendre  de  madame  Minuit^  ta  me  cou- 
peras riierbe  sous  le  pied. 

Mme  MINUIT. 

Ah!  elle  nVtaît  pas  encore  venue.  Si  tu  ne  manges  pas  d au- 
tre fruit,  tu  as  bien  Tair  de  mourir  de  faim. 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Parlez  donc,  madame  Minait,  est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  âne? 

Mme  MINUIT. 

Monsieur,  je  ne  nomme  personne. 

M.    DE  LA   TRESSE. 

,    Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  manières-là? 

M.    PIQUEPOINT. 

Allons ,  madame  Minuit  sait  bien  ce  qu'elle  dit,  ne  parle 
pas  davantage. 

H.    DE   LA   TRESSE. 

Mais  si  je  veux  parler  moi? 

*    m"«  GOTON. 

Il  est  bien  honnête  ce  monsieur-là,  ma  chènb  mère« 

M™«  MINUIT. 

Oui,  mais  l'autre! 

M.    BATTU. 

Allons,  buvez,  madame  Minuit. 

M^e  MINUIT,  àPiqnepoinl. 

Monsieur,  c'est  à  votre  santé,  tout  seul. 

M.    PIQUEPOINT. 

Madame,  c'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

M.   DE   LA   TRESSE. 

Ah,  pardi,  madame  Minait!  si  vous  croyez  faire  àes  jaloux, 
ce  n'est  pas  encore  voire  tour. 
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M.  PiqUEPOINT. 
Maïs  pourquoi  attaques-tu  comme  cela  le  monde? 

U.    DE  LÀ   TBESSB. 

Parce  que  cela  me  plaît  apparemment.  Âh!  TOÎlâ  notre 
salade. 

lE  GARÇON. 

Hon,  monsieur,  on  l'éplnclie,  je  m'en  Tais  vous  l'apporter. 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Je  veux  avoir  celIeJà,  et  je  l'aurai. 

M°"  MINDIT. 

Ta  ne  l'auras  pas,  puisqu'elle  est  à  moi. 

U.    DE   LA  THESSE. 

Madame  Minuit,  rendez-la-moi  de  bomie  grâce,  ou,,, 

jUme  MINCIT, 

Qu'est-ce  que  tu  feras7 

K.   PIQDEPOINT. 

Je  crois  que  tu  menaces  madame  Minuit? 

M.  DE   LA   THESSE. 

ToQt  comme  un  autre .    . 

M.    P1Ç0EPOINT. 

finis  an  peu  ces  manières-là. 

M.   DE   LA   TRESSE. 

Qu'est-ce  que  lu  veux  donc  dire  toi? 

M.    PIÇDEPOINT. 

Que  je  t'apprendrai  à  respecter  !e  seie, 

M.    Dfi  LA   TRESSE. 

Toi? 

M.    PIÇDEPOINT. 

Oui,  moi;  veux-tu  voir? 

M.  battu: 
Allons,  messieurs,  la  paix,  la  paix. 

M.    DE   LA   TRESSE, 

Eh  bien,  de  quoi  donc  il  se  mêle  celui-là? 

m:  pïçuf.point. 
Tais-toi,  et  demande  pardon  k  madame  Minuit. 
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M.    DE  LA  TBESSS. 

Moi?  j*almerais  mîeax  que  cinq  cents  diables  me  tordissent 
le  cou,'  vois-tu.  Demander  pardon  à  cette  guenon-là! 

Mpn*  MINUIT. 

Mais  voyez  donc  un  peu  cet  insolent. 

H,   DE  LA  TRESSE. 

Tu  es  mon  ami,  et  tu  me  conseilles  cela*? 

M,   PIQtJEPOINT. 

Oui ^ et  je  te  le  ferai  faire  encore. 

M.    DE   LA  TRESSE. 

Je  t'en  défie. 

M.   PIQUEPOINT. 

Nous  verrons, 

BI.    DE   LA   TRESSE,  se  levant. 

Eh  bien,  sorsj  nous  allons  voîr. 

M.    PIQtJEPOINT. 

Oui,  oui,  je  sortirai,  attends,  attends-moi. 

M.    DE  LA   TRESSE. 

Je  t'attends  au  coin  de  la  rue.  (li  s'en  va.) 

M.    BATTU,  retenant  Piqnepoint. 

Eh,  monsieur!  montrez- vous  le  plus  raisonnable. 


SCÈNE  VI. 

Mme  MINUIT,  MU*  GOrON,  M.  BATTU,  M.  PIQUE- 
POINT. 

M.    PIQUEPOINT,  ene9l4r0. 

Non,  non,  je  veux  lui  apprendre  à  parler,  pour  que  cela  ne 
lui  arrive  plus. 

M»«  MINUIT. 

Mais,  monsieur,  un  petit  moment  de  patience.  C'est  bien 
honnête  à  vous,  de  vouloir  vous  battre  comme  ceki  pour  une 
femme  que  vous  ne  connaisse^  pas. 
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II"*  60T0N. 
Ah,  pour  cda  oui,  ma  clière  mère! 

M,    PIQCEPOINT. 

Je  neToas  connais  pas  ,  madamâ?  On  connait  loa jours  les 
honnéies  gens.  Laissez-moi  atler. 

Mn<  HINVIT- 
Monsieur  Baltn ,  retenez-le. 

M.   BATTU. 

Allons ,  monsieur  Piqaepoint,  écoatei-moi;  tous  ailes  tous 
faire  des  af!àires ,  la  garde  Tiendra ,  on  tous  mènera  an  dtà- 
telet,  el  Tons  serez  bien  avancé.' 

M.    PIQOEPOnjT, 

Monsieur  ,  cela  ne  méfait  rien.  Madame  est  une  brave  fem- 
me, qui  est  insultée  par  un  homme  avec  qui  ']eim»,... 

M""  MINUIT. 

Mail,  monsienr,  qu'est-ce  que  cela  failî  C'est  passé,  n'y 
songei  plus. 

M.   PIQPEPOINT. 

Cela  ne  se  peut  pas ,  madame. 

M™"  MINCIT. 

Je  TOUS  en  prie  pour  Tamour  de  moi. 

M.   PIQUEPOINT, 

Allons ,  puisque  tous  le  voulez ,  j'j  cons^is  ;  mais  je  le  re- 
trouverai. Madame  et  monsieur,  je  sais  votre  serviteur. 
M.  BATTU. 
Oà  voulez-Tous  aller? 

aP""  MINUIT. 

Vous  ne  vous  en  irez  qu'avec  nous  déjà.  Allons,  niettei- 
Tons  la. 

M.    PIQCEPOINT. 

Madame,  vous  avez  bien  delà  boolé.     ' 

hUd  ooton. 
Oui ,  monsienr  i  )«  m'en  vais  vous  faire  une  place  à  oilé  de 
ma  chère  mère. 


r 


252  LA  GUINGUETTE. 

M.    PIQUEPOINT. 

Mais  y  madcmoîseUe ,  je  ne  prendrai  pas  votre  place. 

M™«  MINUIT. 

M.  Batta  Ini  donnera  la  sienne. 

M.   BATTU. 

Oui  9  oui^  passez-la ,  mademoiselle  ;  je  me  mettrai  ici. 

mile  60T0N. 

Mais  y  c'est  que.... 

M"«  MINUIT, 

Allons,  faites  ce  qae  M.  Battu  vous  dit. 

mil*  GOTON. 

M'y  Yoilà ,  ma  chère  mère. 

M.   BATTU. 

Madame  Minuit,  c'est  un  brave  garçon  que  M.  Piquepoint. 

M™"  BIINUIT. 

£h  mais ,  écoutez  donc ,  tous  n'avez  pas  besoin  de  le  dire, 
on  le  voit  bien. 

M.    BATTU. 

Et  un  habile  homme  encore. 

M™«  MINUIT. 

Et  de  quelle  vocation  étes-vous ,  monsieur? 

M.    PIQUEPOINT. 

Je  suis  tailleur,  madame ,  et  apprenti  de  Paris. 

M.    BATTU. 

c'est  quelque  chose.  Il  ne  me  reconnaît  pas  5  c'est  pourtant 
lui  qui  m'a  retourné  cet  habit-là. 

M.    PIQUEPOINT. 

Mais ,  cela  se  peut  bien . 

M.   BATTU. 

Il  j  a  deux  ans. 

M.    PIQUEPOINT. 

Ah  !  c'est  que,  depuis  ce  temps-là,  j'ai  fait  mon  tour  de 
France  3  et  on  voit  tant  de  choses ,  que  cela  fait  perdre  la  mé- 
moire. 
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M™"  MINUIT.' 

Oni  ;  mais  les  voyages  dotmcnl  bien  de  Tesprit. 

M.    PIIJ0FPO1NT. 

Âh  I  madame ,  cela  serait  bon ,  si  j'avais  été  k  votre  école. 

M"»  BfINCIT. 

Vons  n'en  avea  pas  besoin.  Vous  êtes  donc  de  Paris? 

M.    PIQUFPOINT. 

Oai,  madame,  delà  paroisse  Saint-Laurent,  il  y  a  pins  de 
vingt  ans. 

M""  UINTIIT, 

Eh  mais,  nous  sommes  de  la  même  paroisse;  c'est  henreox 
cela  !  As-tn  jamais  va  monsieur  dans  notre  quartier,  toi.  Co- 
lon? 

m"*  goton. 

Oai ,  ma  mère,  bien  des  fois. 

M»"  MINUIT. 

Monsieur  Batla ,  écoutez  donc  :  si  ce  que  nous  disions  ce 
malin  pouvait  se  faire ,  madame  Padoue  aurait  un  pied  de  nez 
avec  son  fils ,  qu'elle  m'a  (kit  dire  qui  ûlatt  un  bon  sujet, 

U.    BATTU. 

Oai,  oui,  maïs.,.. 

M"»  MINUIT. 

Mais,  mais ce  que  je  dis  est  vrai  apparemment;  c'est 

qae  cette  femme-là  a  une  laagne  d'aspic. 

M.  PIQUKPOINT. 

Est-ce  que  TOUS  ne  Taimez  pas? 

M""  MINUIT. 

Ah ,  pour  cela  non  ;  c'est  nne  mechattte  béte. 

M.  PIQUEPOINT. 

Madame 

M"*  MINUIT. 

Est-ce  qu'elle.n'a  pas  voulu  (aire  accroire  an  pauvre  défunt 
qne  Goton  n'était  pas  sa  fille;  mais  il  ne  fant  pas  parler  de 
cela  devant  les  enfants.  Je  ne  dis  rien. 
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Mt  PIQUEPOINT. 

Il  ne  faut  pas  croire  les  rapports. 

M™*»  MINUIT. 

£h  pardi  !  pHisqu'eile  Ta  dit  devant  moi,  il  n*y  a  pas  de 
rapport  à  cela  5  et  elle  vent  que  son  fils  épouse  ma  fîlle  ! 

M.  BATTU. 

Cela  pourra  se  faire ,  madame  Minuit. 

Brn«  MINUIT. 

J'aimerais  mieux  la  noyer  tout  à  Theure  avec  une  pierre 
au  cou ,  voyez-vous ,  plutôt  que  d*y  consentir.  Ce  n'est  pas 
qu  elle  n^ait  ëtë  de  mes  amies ,  madame  Padoue ,  puisque  ma 
fille  a  été  en  couture  chez  elle. 

M. BATTU. 

Ne  VOUS  emportez  pas ,  et  finissons  cette  aflFaire-là.  Si  ma- 
^  demoiselle  Goton  veut  bien  de  monsieur ,  il  n  y  a  pas  à  aller 
par  quatre  chemins. 

M««  MINUtT. 

Quelle  le  veuille  ou  non /cela  ne  fait  rien;  Je  suis  sa  mère, 
en  un  mot ,  on  ne  peut  pas  dire  le  contraire  y  comme  cette 
vilaine  madame  Padoue  disait  dé  son  père. 

M.  BATTU. 

Sans  doute ,  sans  doute  ;  ce  n'est  pas  là  le  cas . 

M™«  MINUIT. 

Eh  bien ,  cela  sera  fini  tout  de  suite.  Allons^  Goton ^  vous 
entendez? 

jullo  GOTON. 

Oui ,  ma  chère  mère  ;  mais 

M™»  MINUIT. 

Oh/  point  de  mais ,  si  monsieur Comment  vous  ap- 
pelez-vous? 

M,  PIQUEPOINT. 

Piquepoint,  madame,  à  vous  obéir. 

M««  MINUIT. 

Je  dis  donc ,  si  monsieur  Piquepoint  lèvent  bien 
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M.TIQUEFOIITT'. 

Madame ,  c'est  bien  de  rhonneur ,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  j  mais 

M»*»  MINUIT. 

Quoi ,  aussi  des  mais  î  Savez-vous ,  monsieur^  que  je  n'ai- 
me pas  à  être  contrariée? 

M.  «ATT u. 
Allons  y  monsieur ,  dites  vos  raisons  à  madatne  Minuit. 

M.  PlQUEPOlNt. 

C'est  qtie  je  crains  que  madame  ne  cliange  d  aris  quand 
elle  saura  qui  je  suis. 

M™»  MINUIT. 

Et  pourquoi  cela?  Est-ce  que  vous  avec  0a  quelque  pendu 
dans  votre  Camille? 

M.  PÎÇtJlPOÏNT. 

Non,  madame. 

M«»«  MINUIT. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  girouette? 

M.  PIQUEPOINT. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  c'est  que  j'ai  une  mère. 

!kf™«  MINUIT. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  une  mère  aussi  moi?  Vous  en 
aurez  deux ,  et,  qui  pluÂ  est ,  c'est  qu'il  ne  vous  en  coûtera 
rien  pour  l'accouchement  de  votre  femme. 

M.  BATTU. 

C'est  bien  quelque  chose  cela ,  monsieur  Pîqaqpoint. 

M.tPIQUEPOINT. 

Sûrement  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  grosse. 

m"«  goton. 
Comment,  monsieur,  est-ce  que  vous  ne  voudries  plus  de 
moi  à  présent?  Cela  serait  joli  à  vous* 

M.  PIQUEPOINT. 

Ah,  mon  dieu,  madcmoiteUe!  au  contraire.  Je  ne  dis  pas 
cela. 
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M™«  MINUIT. 

Parlez  donc.  , 

M.  PIQUEPOINT. 

C'est  que  ma  more  m^a  yoqIu  marier  à  un  quelquW  qui 
TkSL  pas  voulu  de  moi,  et  elle  en  a  été  si  piquée,  qu'elle  vent 
à  cette  heure  que  j'en  épouse  une  autre.  . 

M™«  MINUIT. 

Oh!  nous  lui  ferons  entendre  raison. 

M.  PIQUEPOINT. 

Oui  9  mais  quand  tous  saures.qui  elle  est,  tous  ne  voudrez 
sûrement  plus  de  moi. 

M™«  MINUIT. 

Quand  je  vous  dis ,  en  un  mot  comme  en  cent,  que  je  tous 
donne  ma  parole^  apparemment  que  je  suis  une  honnête 
femme.  Qu est-ce  quelle  est  votre  mère? 

M.  PIQUEPOINT. 

Elle  est  couturière. 

M™«  MINUIT. 

Eh  bien ,  ma  fille  est  couturière  aussi.  Et  pourquoi  ne  vou- 
drait-elle pas  qu^vous  répousiez?  Madame  vaut  bien  mon- 
sieur ,  et  monsieur  vaut  bien  madame. 

M.  PIQUEPOINT. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  mon  vrai  nom ,  parce  que  j'en 
ai  changé  pour  faire  mon  tour  de  France. 

M"«  MINUIT. 

C'est  bien  fait  :  mais  comment  vous  appelez-vous  ? 

M.  PIQUEPOINT. 

Je  suis  le  fils  de  madame  Padoue. 

M™«  MINUIT. 

De  madame  Padoue?  Âh!  celui-là  est  bon  :  mais  je  vous 
reconnais  à  présent.  Et  vous  dites  quelle  veut  vous  marîer  à 
une  autre?  Laissez-moi  faire,  je  lui  parlerai  encore  une  fois. 

M.  PIQUEPOINT. / 

C'est  qu  elle  est  bien  entêtée. 
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M««  MINUIT. 

Ah  !  je  le  suis  plus  qu^elie. 

M.  BATTU. 

Mais ,  madame  Minuit ,  il  faudrait  employer  la  douceur. 

M»»«  MINUIT. 

La  douceur?  Si  elle  refusait  ma  fille ,  elle  qui  lui  a  montré 
son  métier  !  Ah  l  je  n  aime  pas  l'ingratitude  :  je  m'en  vais  la 
trouver.  Allons,  allons -nous-en. 

M.  PIQUEPOINT  ,  se  levant  de  table. 

Je  croîs  qu  il  faut  que  je  la  prévienne . 

M.  BATTU. 

Oui ,  il  a  raison.  (  Bas  ^  Pîquepoint.)  Cest-il  vrai  qu'elle  ne  vou- 
dra pas? 

M.  PIQUEPOINT  ,  bas  à  M.  Battu. 

Oh  que  si ,  elle  sait  toute  notre  manigance. 

M""  MINUIT. 

Qu'est-ce  qu'il  dit ,  monsieur  Battu? 

M.  BATTU. 

Qu'il  faut  que  nous  allions  tous  chez  sa  mère. 

M"«  MINUIT. 

Eh ,  vraiment  ;  c'est  bien  comme  cela  que  je  le  compte. 
Allons,  partons. 

M.  BATTU. 

Il  faut  payer.  Garçon? 

M.  PIQUEPOINT. 

Monsieur,  cela  me  regarde. 

MW«  MINUIT. 

Allons,  mon  gendre ,  chacun  son  écot  j  f^y^  pour  vous^ 
monsieur  Battu  paiera  pour  nous. 

M.  BATTU. 

Eh  bien  ^  nous  paierons  à  la  makresse. 

M™«  MINUIT, 

Allons ,  donnez  le  bras  à  ma  fille  ;  je  m'en  vais  prendre  ce- 
lui de  M.  Battu.  (Us  partent  iM premiers.) 

m.  »7 
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M.  FIQVE70ZNT. 

Vous  voyiez  bien  qae  nous  ea  somoies  veniis  à  bout. 

m"«  goton. 
Ab ,  f  ai  en  bieu  peur  tonjoars  ! 


L'AMATEUR 

DU   TRAGIQUE 


PROVERBE  LXX. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  TENDREVILLE ,  mcle  de  M'-^  de  Rinant.  H.bit 

brun  à  bontons  d'or,  reste  d'or,  cravate,  grande  perruque  brune,  canne 
et  chapeau. 

M"*  DE  RINÀNT.  Robe.blwe,  petit  bonnet  ^    i 

M.  DE  LA  GHAINIÊRE.  Habit  de   petit  reloura.  Teste  d'argent, 
chapeau  uni  et  èpée. 

M.  DU  RrVÂTJLiT.  Habit  rouge,  perruqoe  à  nœuds ,  canne  et  épét. 

SAINT-JEÂNy  laquais.  Habit  gris,  boutons  d'or. 

La  scène  est  chez  M.  de  Tendreriile. 


L'AMATEUR 

DU    TRAGIQUE 


SCENE  PREMIERE. 

MM»  DE  RINANT ,    faisant  de  la  tapisserie  ,    M.  DE  LA 

CHAINIÈRE. 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Je  Tiens  de  Toir  sortir  monsieur  TOtre  oncle,  mademoiselle; 
il  y  avait  long-temps  que  j'attendais  ce  moment-là. 

M^l»  DE  RINANT. 

J^avais  sûrement  la  même  impatience  que  tous. 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Ne  me  flattez-yous  pas  ? 

M"«  DE  RINANT. 

Pourquoi  vous  flatterais-je  ?  Mais  que  dis-je  î  à  quoi  vous 
servira- t-il  d'être  aimé? 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

A  faire  mon  bonheur. 

M^ï«  DE  RINANT.  . 

Et  si  mon  oncle  ne  veut  pas  consentir  à  nous  marier  en- 
semble? 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Gomment  !    aurait  -  il  quelque  projet  contraire  à  notre 
amour? 

m"«  de  RINANT. 

Je  n'en  sais  rien  ;  tout  ce  que  je  sais  y  c'est  qu'il  ne  vent 
pas  me  marier. . 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Lui  en  avez-vous  parlé? 
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m"«  de  rinant. 
Je  lai  tenté  ;  j  ai  lofié  devant  lai  k  bonbe^r  d'ane  de  me» 
amies ,  qae  sa  mère  mariait. 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Eh  bien? 

M^«  DE  RINANT. 

Il  a  haossé  les  épaules ,  en  disant  qu'one  fille  était  toujours 
plus  heureuse  qu*une  femme  mariée. 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  là  les  propos  des  parents  qui  ne  yeu^ 
lent  pas  m^irier  leurs  enfants. 

MÏ1«  pE  fiiNATrr. 
Mais ,  mon  oncle  y  ai-je  ajouté  ,  quand  on  a  épousé  quel- 
qu'un que  Ton  aime ,  et  dont  on  est  bien  aimée?  Ce  n'est  pas 
Qooopèià  un  bonheur, m'a-t*il  répondu;  car  après  le  mariage 
on  ne  s'aime  plus*  Cela  m'a  affligée  à  penser,  et  je  ne  Tai  pas 
pressé  davantage . 

M.  DE  <,A  CHAlNlàRE. 

Quoi  y  vous  croiriez  que  je  pourrais  jamais  cesser  de  tous 
aimer? 

m"*»  de  rinant. 
Mais  si  cela  arrive  toujours? 

M.  DE  LA  CHAINIXRS. 

Ah  !  bannissez  cette  crainte  :  ce  n'est  pas  avec  un  véritable 
amour,  un  amour  comme  le  mien ,  qu  on  peut  changer,  Sou- 
venUon  se  marie  sans  se  connaître  à  présent ,  et  le  cœur  n'a 
poin^tde  part  à  ces  unions.  Il  y  a  des  femmes  qui  n'ont  méine 
connu  l'amour  que  trois  ou  quatre  ans  après  avoir  été  mariées. 
Est-îl  étonnant  que  dans  ces  mariages  on  ne  goûte  pas  plus  de 
douceurs?  Nuls  soins ,  nuls  égards  ;  on  ne  s'est  jan^aîs  désiré; 
on  finit  par  s'éviter.  Mais  nous  !  pourriez-vous  croire,.,,. 

m"«  de  rinant. 
Pensez-vous  que  Je  ne  me  sois  pas  dit  tout  ce  que  v^ns 
pourriez  me  dire?  Cela  n'a  pas  empêché  que  la  crainte  ne 
m'ait  arrêtée ,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'exnoser  à  voir  détruire 
mon  bonheur. 
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m.  D£  LA  CHAIMERE. 

Et  TOUS  Toas  eicposez  ^  être  forcée  de  m'abandonner,  pour 
en  épouser  an  antre  J  ' 

M^*  DE  RINANT. 

Que  dltes-Tons?  Je  ne  consentirais  jamais 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

IS^attendons  pas  <jn*un  obstacle  de  plus  s^oppose  à  notre 
mariage. 

m"«»  de  rinant. 
Comment  faire? 

M.  DE  LA  CHAINIERE. 

Yotre  oncle  me  connaît  ;  il  sait  quel  est  mon  bien  :  qui 
pourrait  le  retenir  7 

m"«  DE  RINANT. 

S'il  a  d'autres  projets? 

nt.  DE  LA  CHAINIERE. 

C'est  ce  qu'il  &ut  savoir.  M.  du  Rirault  n'est-il  pas  de  ses 
amis? 

itf'»  DE  RINANT. 

Mais  je  crois  que  oui. 

M.    DE  LA   CHAINIERE. 

Il  faudrait  Je  mettre  dans  nos  intérêts  :  un  tiers  parle  son- 
vent  mieux  que  les  parties  intéressées. 

m11«  de   RINANT. 

Voulez-vous  que  je  l'envoie  prier  de  venir  ici? 

M.   DE   LA   CHAINIERE. 

T  vient-il  souvent? 

M^'DE   RINANT. 

Oui,  et  je  ne  serais  pas  étonnée.  ••• 
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SCENE  IL 

M»«  DE  RINANT,  M.  DU  RIVAULT,  M.  DE  LA  CHAI- 

NIÈRE,  SAINT-JEAN. 

SAINT-JEAN. 

M.  duRIrault. 

M.    DE   LA   GHAINIKRE. 

Ah!  nous  âo aimes  trop  benreax! 

M.    DU  RIVAULT. 

On  m'a  dît,  mademoiselle,  que  M.  de  Tendreville  n était 
pas  ici;  mais  comme  ce  qui  m^amène  vous  regarde  person- 
nellement, je  n'ai  pas  été  fâché  de  tous  en  parler  ayant  de  lai 
en  rien  dire. 

M"o  DE   RINANT. 

Est-ce  quelque  chose  de  pressé,  monsieur? 

M.    DU   RIVAULT. 

Mais  oui. 

m"«»DE   RINANT. 

C'est  que  nous  aurions  quelque  chose  à  vous  dire ,  qui  ne 
Test  pas  moins. 

M.    DU    RIVAULT. 

Oh,  mais  j'aurai  bientôt  fait,  je  peux  même  le  flire  deyantM. 
de  la  Chainière;  c'est  un  mariage  pour  yous  très-conyenable, 
un  parti  fort  riche,  un  très-joli  sujet,  qui.... 

M'ï«  de    RINANT. 

Ab,  monsieur! Vous  n'en  ayez  point  parlé  à  mon 

oncle7 

M.    DU   RIVAULT. 

Non;  mais  si  yous  youlez,  cela  sera  bientôt  fait.  J'aime  à 
expédier  une  affaire  en  peu  de  temps,  et  ye  sais  à  peu  près  où 
le  trouyer.  (il  se  lève.)  Je  yais. . . . 

M^epE   RINANT. 

Eh,  non,  monsieur,  je  yous  en  prie. 
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.     M.   DU   aiVAULT. 

Gomment!  je  croyais  tous  faire  le  pins  grand  plaisir^  et  fê- 
tais charmé  d*en  saisir  Toccasion. 

U^*  DE    RINANT^ 

Nous  tous  en  fournirons  nne  bien  plus  sûre.  Asseyeit^Toos, 
je  vous  prie. 

M.   DU   RIVAULT. 

Allons,  tant  mieux  :  que  faut-il  faire? 

M.   DE  LA    CHAINIERE. 

Monsieur^  j*aime  mademoiselle.... 

M.   DU   RIVAULT. 

Ah,  ah!  j'entends.  Pardi,  j'allais  faire  de  belle  besogne!  Eh 
bien,  vous  Youdriez  Tépouser;  c*est  tout  simple  :  je  vois  qu  elle 
n^en  serait  pas  fâchée,  et  que  vous  allez  me  charger  de  cette 
négociation-Ui  auprès  de  Toncle?  * 

M^o  DE   RINANT. 

c'est  cela  même,  monsieur. 

M.    DU   RIVAULT. 

Voyez,  si  je  n'étais  pas  yenu  ici,  ce  qui  aurait  pu  arriver. 
Parbleu^  je  m'en  sais  bien  bon  gré. 

M.    DE    LA  CHAINIERE. 

Croyez-vous,  monsieur,  que  M.  de  Tendrevîlle  puisse  m'ac- 
corder  mademoiselle?  » 

M.   DU   RIVAULT. 

Je  n'en  sais  rien,  il  faudra  voir;  je  n'étais  pas  bien  sûr  que 
le  parti  que  j'avais  à  lui  proposer  pût  lui  convenir.  C'est  pour- 
tant quelqu'un  d'une  fortune  immense,  et  quelquefois  cela  fait 
ouvrir  les  yeux. 

M.    DE  LA   CHAINIÂRE. 

La  mienne  est  honnête. 

M;    DU  mVAULT. 

Sans  doute  :  aussi  ce  n'est  pas  là  ce  qui  pourra  l'arrêter,  et 
je  pense.. ..  C'est  un  homme  un  peu  extraordinaire  que  M.  de 
Tendreville  :  le  connaissez-vous?  . 
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I  M.   DE  £A   CRAIIflillE. 

Ua  peU)  j*ai  cet  honuenr-là. 

M.    DO  RITAULT. 

Oui ,  mais  je  dis ,  son  caractère,  Premièrement  il  n  en  a 
pointi  c^est  le  moment  qui  le  décide. 

M.    DE   LA  CHAINIÉRE. 

Si  nous  ponyions  en  trouver  tm  bonf 

M.   DU   RIVA0LT. 

Cestà  quoi  je  rêve. 

m1J«  de  rinant. 
Il  y  a  des  instants  où  il  est  fort  tendre. 

M.   du   RIVAUtT. 

Tendre,  si  tous  voulez....  Quelquefois Oui,  made- 
moiselle, TOUS  avez  raison ,  cela  est  vrai. 

M.    DE   LA   CHATNIERE. 

Il  faudrait  trouver  un  de  ces  moments -là,  par  exemple. 

M.   DU  RIVAULT. 

Attendez.  Vous  savez  sans  doute  son  goût  extrême  pour  la 
tragédie?  Tout  ce  qui  est  tragique  Tenchante,  lampoulële 
transporte ,  Tatteqdrit  ;  plus  le  ton  que  la  chose. 

M.   DE  LA  CHAINIERE. 

Il  V  a  quelques  gens  comme  cela. 

•  M.   DU   RIVAULT. 

Ponrrîez- VOUS  faire  une  tragédie? 

M.   DE   LA   CHAINIÂRE. 

Moi? 

M.    DU  RITAULT. 

Oui,  pourquoi  pas? 

M.  DE   LA  CHAINliRS. 

Parce  que  je  n^'ai  jamais  fait  de  vers  depuis  le  collège. 

M«  DU   RITAULT. 

Tant  pis.  Mais  vous  en  savei? 

M.   DE  LA  CHAimÈKE. 

Pas  un  ;  {o  n  ai  pfis  de  mémoire. 


M.   DU   RIVAULT. 

Il  faudra  en  apprendre. 

M.   os  LA  CHAimiRt. 

Poarquo'i  faire? 

M.  PP  MVAPtT. 
J'ai  mes  raisons. 

M.   D£  LA   CHAINIÉRE. 

Mais  encore  7  ^ 

M,    DU  RIVAULT. 

Ce  qui  est  plus  nécessaire  que  tout  ^  c  est  de  les  savoir  dé- 
biter^  de  les  crier^  de  le»  faire  ronfler^  n'importe  le  sujet^  le 
ton  fera  tout 

M.    DE   LA   CHAINI£RE. 

Cela  nest  pas  fort  difficile  r; 

M.    DU  RIYAULT, 

Apprenez- en  donc.  Je  vous  dirai  après  cela  ce  qu'il  faudra 
faire. 

m"«  de  rinant. 

Mais ,  monsieur,  de  quoi  voulez-yous  que  M.  de  la  Chai- 
nière  s'occupe  là,  pendant  qu'une  affaire  essentiel!^.... 

M.    DU   RIYAULT* 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  mademoiselle. 

M"«  DE  RWANT. 

Ah  ,  voilà  mon  oncle  ]  Nous  ne  pourrons  plus  'parler  des 
mesures  qu'il  faut  prendre  pour  réussir  à  le  faire  consentir  à 
aetre' mariage. 

M.    DU  RIVAULT. 

Ne  TOUS  embarrassez  pas ,  et  laissez-moi  faire. 
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SCENE  III. 

* 

M.  DE  TENDREVILLE ,  M»»  DE  RINAOT,  M.  DU  ^ 
RIVAULT,  M.  DE  LA  CHAINIÈRE. 

AI.    DE   TEI<rDREyiLLE. 

« 

Ah  y  TOuSToilà  ici ,  monsieur  da  Riyanlt!  J'allais  chez  yons. 
On  m'a  dit  chez  madame  de  Tlsle  y  qae  tous  me  cherchiez. 

,M.    DU  EIVAULT. 

Moi? 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Oui  y  VOUS  ;  que  tous  aviez  quelque  chose  à  me  dire  ^  qui 
me  ferait  grand  plaisir. 

M.    DU    RIVAULT. 

c'est  un  conte  de  madame  de  Tlsle.  Vous  savez  comme 
elle  est^  elle  dit  ce  qu'elle  sait^  et  ce  qu  elle  ne  sait  pas. 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Allons  y  mon  ami  y  pourquoi  me  faire  languir? 

M.    DU   RIVAULT. 

Je  vous  dis  que  ce  n*est  rien. 

•  M.   DE   TENDREVILLE. 

Il  me  semble  qu  elle  m'a  dit  qu'il  était  question  de  qnelqn  on 
de  fort  riche  ,  qui .... 

M.   DE   LA   CHAINIÈRE  ,  A  M.  daRirault 

Ah  y  monsieur  ! . . . . 

M.   DU   EIVAULT. 

Non ,  pas  fort  riche;  mais  assez.  (iM.  delà  Chainiére.)  Il  faut 
que  vous  me  secondiez. 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Eh  bien ,  ce  quelqu'un  d'assez  riche? 

M.    DU   RIVAULT. 

Serait  bien  aise  d'être  un  peu  de  vos  amis. 

M.   DE  TENDREVILLE. 

Mais  encore ,  qui  est-ce  ? 


* 
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M.   DU  RIVAULT. 

Puisque  vous  youles  absolument  le  savoir,  c'est  M.  de  la  , 
Chainière. 

M.   DE   TENDREVILLE. 

Il  me  fait  bien  de  Thonneur^  et  j'ai  fort  connu  monsieur 
son  père. 

M.    DE   LA   CHAINléRE. 

Monsieur,  je  serais  très-flatté. .. . 

M.   DE. TENDREVILLE. 

Est-ce  qail  est  mort  fort  riche,  le  bon  homme  la  Chainière? 

■«  '  • 

M.   DE  LA  CHAINIERE. 

Non  y  monsieur,  mais  il  m'a  laissé  une  fortune  honnête. 

M,    DE  TENDREVILLE. 

Oui ,  oui  ;  il  avait  de  quoi  vivre.  Mais^  monsieur,  qui  vous 
fait  désirer  si  fort  mon  amitié? 

M.    DE  LA   CHAINIÈRE. 

Monsieur 

A.   pu   RIVAULT. 

Il  n'osera  jamais  vous  le  dire. 

M.   DE   TENDREVILLE. 

Pourquoi? 

M.    DU  RIVAULT. 

Allons ,  parlez  hardiment. 

M.    DE   LA  CHAINIERE. 

M.  du  Rivault ,  monsieur,  expliquera  mieux,  que  moi  ce  qui 
me  la  fait  désirer. 

M.   DE   TENDREVILLE. 

Eh  bien ,  parlez  donc  vous ,  monsieur  du  Rivault. 

M.    DU    RIVAULT. 

Ne  vous  fâchez  pas.  M.  de  la  Chainière  sait  combien  vous 
aimez  les  vers  tragiques. 

M.    DE  TENDREVILLE, 

Ah  !  c'est  vrai ,  cela  j  les  aime-t-il ,  lui?    . 

M.    DU   RIVAULT.  ;     , 

S'il  les  aime!  Il  a  fait  une  tragédie,  et  c'est  sur  cela  qu^il 
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Tondrait  tous  consulter  ^  nMiîs  U  teul  que  tous  lui  parliez  en 
ami. 

M.   DE   LA  CHAINIERE^  bas  à  M.  du  Riraalt. 

Mais,  monsieur.... 

M.  DÎT    RIVAULT,  bak 

Ne  me  démentez  pas.  (A  m.  deTeadreviUe.)  Eh  bien  y  le  Toolez- 
Tons? 

M.    DE  TENDREVILLE. 

Ah  y  pour  cela  y  de  tout  mon  cœur  \ 

M.    DU    RIV4fJLT. 

Vous  TOUS  y  connaissez  très-bien. 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Mais  y  pas  mal.  Monsieur,  si  tous  voulez  me  lire  Totre  tra- 
gédie ^  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du  monde. 

M.   DE   LA  GHAimÉRE. 

De  tout  mon  cœur,  et  je  venais  vous  demander  un  jour  pour 
cela. 

M.  1>E  TENDREVILLE. 

Un  jour?  Mais  tout  à  Theure  ;  pourquoi  rétarder? 

M.  Dty  laVAutt. 
Oui,  sans  doute. 

M"«  de  RINANT  ,    à  M.  du  Rivanlt. 

Vous  allez  Tembarrasser. 

« 

M.    DU   RIVAULT. 

Mon,  non.  (AM.deiaChainiére.)  AIIous  ,  monsieur^  Dous  alions 
vous  écouter. 

M.    DE  LA   CHAimÈRE. 

Je  ne  Tai  pas  ici. 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Ëh  bien,  nous  allons  Tenvoyer  chercher 5  il  n y  a  ^à 
sonnei*. 

nr.  DE  La  CHAiNlÈRie. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Elle  n'est  pas  che2  moi.  Je  Fai  piwe 
à  une  dame  qui  est  allée  à  Versailles ,  mais  qui  reviendra  sû- 
remedt  demain. 
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M.    DÉ  TÉN0HE VILLE. 

O' retard  m*afflige  rëelletnentj  mais  je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  ce  taient-^là. 

M.   DU    RÎVAULl*. 

Il  s^en  cachait  ^  et  c'est  moi  qui  Tai  détenniné  à  rotts  eun- 
sulter. 

M.   DE   TEÎfDRE VILLE. 

Je  vous  en  ai  la  plus  grande  obligation.  Mais,  monsieur, 
ne  pourriez-vous  pas  vous  en  rappeler  quelque  chose  7 

M.    DU   RIVAULT. 

Oui ,  ce  que  vous  me  disiez  ce  matm ,  par  exemple. 

M.    DÉ   TENDREVILLE. 

Ah  oui  !  vous  ne  pouvez  pas  reculer. 

M.    DE   LA    CHAINIËRE. 

M.  du  Rivault  plaisante,  monsieur 3  je  n'ai  pas  de  mé- 
moire. 

M.   D«  TEmmEVlELB. 

On  se  souvient  toujours  de  ce  que  Ton  a  fait. 

M.   DU  RIVAtfLT. 

C'est  timidité.  Allons ,  allons ,  ne  vous  faites  pas  priçr  da- 
vantage. (Bas.)  Dites  ce  qtie  vous  voudrez. 

K.   DTE  TESPDRE VILLE. 

Écoutez^VQHU,^  ma  nièce! 

ti^^  DE  HlWANT; 

Sûrement ,  mon  oncle. 

M.   Dtr  ftlVAtJLT. 

Songes  à  nous  dëctamer  ce  moreean-là. 

M.  DE  TEirDAEVILLÉ. 

Oh ,  oui ,  je  suis  IdU  â&  I»  déclamatiott. 

M.    DU   RIVAULT. 

Allons  donc. 

M.  DE  La  CUAINTÈRE,  tort  tmhtnct^ué,  se  1ère «t  rêr«. 

Puisque  vous  le  tDuiez 

M.  ÛU  AlVAUL-r. 
Sans  doute. 
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M.   OE   TENDREYILLE. 

Je  trouve  qa il  a  déjà  lair  pénétré  de  ce  qu'il  va  dire.  Il 
n  y  a  que  les  auteurs  y  pour  bien  réciter  les  vers. 

M.    DU   RIVAULT. 

Écoutons  9  écoutons. 

M.    DE   LA  CHAINIEREy    diclamant. 

Triste  et  sombre  désert ,  solitude  éternelie, 
Soyei  le  conHdent  de  ma  peine  cruelle. 

M.    DE  TENDREYILLEy    admirant. 

Fort  bien  ;  cela  est  très-beau. 

M.  DU   RIVAULT* 

Je  vous  le  disais  bien. 

M.    DE   LA   CHAINIERE. 

Un  cœur  trop  inflexible ,  un  sort  trop  rigoureux , 
Tout  s'oppose  au  destin  qui  peut  combler  mes  yorax .' 

M.  DE  TENDRE  VILLE,  plowaat. 

Il  m'attendrit. 

M,   DU   RIVAULT. 

Vous  Tcrrex  le  reste. 

M.  DE  LA  CHAUfliRE. 

Sors  du  fatal  séjour,  chère  ombre  q«e  f adore , 
El  les  feux  de  Tenfer  seront  pour  moi  ravrore. 

M.   DE  THa>mEVlLLS. 

Bt^Q)  beau^  beau! 

M.   DE  LA  CHADOSRS. 

Mais qod  dèmott la  suit?  rVt  Pimonr miDirumn j 
Àlted^è  sans  r«Ucbe  à  aoire  soct  afreox! 


tVU  <P*t  d<x4iirant. 

)l.   DE   LA   CHAIMSBE. 

Me  (Vjj^ixKHMKvt^-vMttS  «  trop  liiihSr  praMCSse, 
t  V  «\mt  >\vii  $«hiiU  attml^s^  (^«à  coittscal  twt  de  manx 
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M.   DE  TENPREVILLE. 

Diym,  dÎTia! 

M.   DE  LA   GHAINIÂRE. 

Maïs  pent-on  reprocher  une  flamme  si  tendre  J 
Dans  cet  instant  si  doux,  daignez  encor  m  entendre... 
On  bien..... 

M.    DE   TENDREVUXE,  pl«aniit. 

Ah,  je  n^enpuis  plus! 

M.   DU   RTVAUl^r. 

N'interrompez  donc  pas. 

M.  DE  LA  GHâINIERE. 

Vous  me  fuyez!... 

M.    DE   TENDRE  VILLE,  pleurant. 

Ah  y  que  cela  est  beau! 

M.    DJTLA   CHAINI£RE« 

Que  voîs-je?  Ah,  quel  malheur! 
Un  rival  trop  heureux!... Tenfer  est  dans  mon  cœur! 

M.   DE    TENDREVILLE^  pleurant. 

Ah!  il  déchire  le  mien. 

M.    DE   LA   GHAINIERE. 
Mort,  viens  à  mon  secours!  (ÏI  fait  semblant  de  tirer  un  poignard.) 
M.    DE   TENDREVU.LE,  pleurant 

Il  me  fait  trembler. 

M.    DE  LA   GHAINIERE, 

De  ces  jours  que  j'abhorre, 

Tranchons  le  cours  afireux.  (Ilae  frappe  et  tombe  dans  un  fauteuil.) 
M.   DE   TENDREYILLE,  pleurant' 

Cela  est  trop  touchant! 

M.    DU   RIVAULT. 

Laissez~le  donc  finir. 

M.    DE  LA   GHÀINIÂRE. 

Gomment,  je  vis  encore?.. • 
O  vous,  tristes  témoins  de  mes  cruels  malheurs, 
Ne  m'oubliez  jamais^  songez  toujours...  Je  meurs. 

itf.  x8 
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M.   DE  'ÉENDtkt^lLLEj  nsglottant. 

n  est  mort!....  Ah  I  ah!  ah  !  je  n*ai  jamais  rien  tu  de  si 
beau! 

M.    DU   RIVAULT. 

Je  Ir^dtts'l-a vais  bien  dit. 

M.    DE   TENDREYILLE. 

Ab!  monsieni'y'COttimGim £st-il  possible  que  vous  ayez 

fait  cela? 

M.  1qKE   SA  GRAIIOÈRE. 

Monsieur? 

M.   DE   TBNDREVILLE. 

Je  TOUS  dis  ce  que  c'est..  .  Il  y  a  là  duternble,  d«  pathéti- 
que, du  déchirant;  cela  est  admirable! 

M.    DE  LA   CHAINIERE. 

Vous  me  donneriez  deTorgueil,  si  je. ne  savais  pas 

M.    DE   TENDREYILLE. 

Je  vous  dis  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  .pareil!  Je  n'aipas 
bien  compris  le  sujet  ;  mais  c'est  ma  faute ,  car  j'ai  été  si  pé- 


nétré. 


M.    DU    RIVAULT. 

Comment ,  vous  n  aVerpas' vu  que  c  étîiit  un  prince  qui 

» 

JM.    DE    TENDREVILLE. 

Si  y  j'ai  bien  vu  que  c'était  un  prince  amoureux. 

M.    DU    RIVAULT. 

Oulr^^  mais  à  qui  un  père- cruel  ne  veut  pas  donner  sa  fille. 

M.    DE  TENDRE VlUfE. 

Le  père  est  donc  un  l^jran? 

M.    DU   RIVAULT. 

Oui  y  un  tyran. 

M.    DE  TENDREVJIAE. 

C'est  une  cruelle  situation  y  et  biecb  rendue. 

•  AI.    DtJ    RIVAULT, 

c'est  qu'elle  (est  bien  sentie ,  parce  qtied'ailtear  >  que  vous 
voyez  llëprouVe  aeimUemcnt. 
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Quoi,  îi  est  comme  ce  malheureux  priuce? 

M.    DU   RIVAULT. 

Précisément.  'Et  derînez  qui -est-ce ^ui  est  le  tyran? 

M.    DE  TENDREVILLE. 

'Qui  est-t?e  qui  peut^tre  un  tyran  vis"4i-vi8  de  luï?  qui  pour- 
rait même  le  devenir? 

M.   DU  RIVAULT. 

« 

Moi?  Que  me  dîtes- vous  là  !  Je  ne  serai  janvijs.uii  tji;^  ^ 
je  ne  les  puis  souffrir  :  ils  ne  sont  dans  les  pièces  que  pour  faire 
le  malheur  des  gens  vertueux. 

M.    DU    RIVAULT. 

Si  vous  plaignez  les  gens  vertueux ,  les  voilà.  Monsieur  de 
la  Chainière  aime  votre  nièce,  il  en  est  aimé  :  si  vous  ne 
consentez  pas  qu'ils  s'épousent,  que  serez-vous? 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Vous  me  prenez  là  sur  le  temps. 

M.    DU   RIVAULT. 

Il  faut  décider. 

M.    DE   TENDREVILLE. 

'Moi  f  je  voudrais  toujours  ne  voir  que  des  heureux  j  sur- 
tout quand  ils  le  méritent  ;  et  monsieur  a  un  talent 

M.    DE   LA  GHAINIÉRE. 

Celui  de  réussir  auprès  de  vous ,  monsieur,  sera  sûrement 
pour  moi  toujours  le  plus  précieux. 

M.    DE   TENDREVILLE. 

Il  est  vrai  que  personne  au  monde  ne  peut  me  convenir  au- 
tant que  vous.  Allons ,  je  vous  donne  ma  nièce.  Aimez-vous 
bien,  mes  enfants  :  mais,  dans  votre  bonheur,  monsieur, 
n  oubliez  jamais  la  tragédie ,  car  il  n'j  a  de  plaisir  véritable 
que  celui-là* 

M.    DÇ  LA  CHAINIERE. 

Ah  ,  monsieur,  que  d'obligations I. . . . 
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m"«  de  rinant^ 
Mon  oncle!.... 

M.   DE  TENDREVILLE. 

Paix  donc;  TOns  in  attendririez  encore  :  kisses^moi  respi- 
rer. Venez  dans  le  jardin  tous  promener  ;  je  vais  envoyer 
chercher  mon  notaire  y  et  je  yeux  que  le  contrat  se  fasse  sur- 
le-champ.  Monsieur  du  Rivanlt  y  ne  vous  en  allez  pas. 

M.   DU   RIVAULT. 

C'est  on  spectacle  trop  doux  pour  moi  que  de  les  yoir  an 
comhle  de  leurs  vœux ,  pooi:  n  en  pas  jouir  autant  qn  il  me 
sera  possible. 


LE 


MEDECIN  GOURMAND 


PROVERBE  LXXI. 


PERSONNAGES. 

IVf.  D'È' BELlitONDE.  Énhatilltda'matiii,  afec  ufle  c«nae,  sans  ^é. 
M.  BREMIN,  médecin.  En  habit  noir  et  grande  perruque. 

M.  DU  MORBOIS ,  ami  de  M.  de  Belronde,  En  habit  rongt 

galonné. 

LAFRANCE,..) 

>  kufuais  de  M.  de  Belrônde.  En  lîTr*» 
SAINT-JEAN,/^ 

La  scène  «st  chez  M.  de  Belronde. 
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MEDECIN  GOURMAND. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  BELRONDE,  LAFRANCE. 

M*    DE   BELRONDE  y  dônamlson  chtipean  et  sa  canne  à  Lafran«e. 

Lafrance? 

LAFRANCE*. 

MoDsieur? 

M.    BE  BELRONDE; 

A-t-on  apprêté  ce  gfûg^ard:? 

LAFRANCE. 

Oui,  monsiisar. 

M'.    DE   BELRONDE. 

El  la^ponle  de  mer? 

LAFRANCE. 

Anssi  ;  quand  monsieur  voudh*a.... 

M.    DE  BELRONDE.. 

Mais  tout-à-l'heure  j  car  j'ai  bien  faim.. 

LAFRANCE. 

Je  m'en  vais  le  dire. 

M*    DE   BELRONDE. 

Qu'on  me(te:le.guigi:iard  à  la  broche  dVbord. 

LA9RANCE. 

Oui  y  monsieur.  (U  s'en  va  et  reirient.)  M.  Bremî». 

M.    DE   BELRONDE. 

Le  docteur?  Ab  !  j'en  suis  bien  aise. 


a8o 


LE  MEDECIN 


SCENE  IL 

M.  BREMIN,  M.  DE  BELRONDE. 

M.    DE   BELRONDE. 

Eh ,  bonjour^  docteur  !  Il  j  a  bien  long-temps  que  Ton  ne 
vous  a  TU. 

M.    BREUnN. 

Cela  est  vrai  ;  j'ai  eu  beaucoup  d'affaires  tous  ces  temps-ci^ 
et  puis,  on  ne  tous  Toit  plus  chez  la  présidente. 

M.    DE    SELRONDE. 

Ma  foi  non  ;  nous  ayons  eu  une  tracasserie.... 

M.    BREMIN. 

Ah!  cela  ne  peut  pas  toujours  durer. 

M.    DE   BELRONDE. 

Vous  avez  peut-être  cru  comme  tout  le  monde.... 

M.    BREMIN. 

J'ai  cru  ce  qu'il  m'a  paru  qui  était. 

M.    DE  BELRONDE. 

Vous  VOUS  trompez ,  d'honneur,  Seriez-vous  homme  à  dî- 
ner avec  moi ,  docteur? 

M.   BREMIN. 

C'est  selon. 

M,    DE   BELRONDE. 

J'entends  bien ,  selon  la  chère  que  Je  vous  ferai. 

M.    BREMIN. 

Non  ^  mais  c'est  que  j'ai  promis. ... 

M.    DE   BELRONDE. 

Vous  n'avez  pas  promis  de  manger  un  gnîgnard? 

M.   BREMIN. 

Un  guignard? 

M.    DE  BELRONDE. 

Oui  y  un  guignard,  et  une  poule  de  mer. 

M.   BREMIN. 

Diable!  une  poule  de  mer? 
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M.    DE   BELRONDE. 

Oui ,  qui  est  arrivée  ce  matin ,  et  qui  est  bien  fraîche. 

M.    BREBUN. 

Mais  TOUS  me  dites  cela  froidement  ^  voilà  deax  choses 
excellentes  en  même  temps  ! 

M.   DE   BELRONDE. 

Je  sais  fâché  qae  vous  ayez  promis. 

M.   BREMIN. 

Promis, . . ,  comme  cela. 

M.    DE   BELRONDE. 

Je  vous  ferai  avertir  quand  il  m'en  reviendra. 

M.    BREMIN. 

Mais ,  je  songe  que  je  pourrais  bien  manquer  à-ma  pro- 
messe. 

M.    DE   BELRONDE. 

Il  ne  faut  pas  vous  gêner  ;  et  puis  nous  aurions  été  seuls , 
et  je  n'ai  que  cela ,  parce  que  je  ne  comptais  sur  personne. 

M.   BREMIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  autre  chose. 

M.    DE   BELRONDE. 

Pardonnez -moi;  je  ne  veux  pas  vous  faire  mourir  de 
faim. 

M.    BREMIN. 

Vous  VOUS  moquez  de  moi  ;  j'en  trouve  bien  assez. 

M.    DE   BELRONDE*. 

£h  bien^  la  première  fois  que  j'en  aurai.... 

M.    BREMIN. 

Non,  je  reste  ici. 

M.    DE   BELRONDE. 

Vrai? 

•  M.    BREMIN. 

Mais  sûrement. 

M.    DE  BELRONDE. 

Allons,  tant  mieux! 

M.    BREMIN. 

Cela  sera-t-il  bientôt  prêt? 


1 
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M.    DE  BELRONOE. 

Oni)  le  guignard  est  à  la  broche. 

A  là  broche?  pardi!  cela  me  donne  appétit,  rien  qo^à  en  en- 
tendre parler. 

M.   DE  BELAONDE. 

Et  à  moi  aussi,  mais  très-fort. 

M.    BEEMIN,  A  part  rèrMt. 
Diable!  (Haut,  regardant  m.  de  Beironde.)  Qu^eSt-CC    que  TOO^  a- 

yetl  Yoas  êtes  jaune  aujourd'hui. 

M.    DE   BELRONDE. 

Jaune? 

M.   BREMIN. 

Oui;  je  parie  que  vous  n'avez  pas  pris  la  dernière  médeci- 
ne que  je  vous  ai  ordonnée? 

M.   DE   BELRONDE. 

La  dernière,  non^  mais  j'en  avais  pris  trois. 

M.   BREMIN. 

Ce  n'était  pas  assez.  Voilà  comme  on  se  met  dans  le  cas  de 
retomber.  Avez -vous  dormi  cette  nuit? 

M.    DE   BEX.RONDE. 

Oui,  j'ai  dormi  huit  heures  de  suite. 

M.   BREMIN. 

Voilà  justement  ce  que  je  disais. 

m:    de   BELRONDE. 

Gomment? 

M.    BREMIN. 

Les  liqueurs  s'épaisissent,  voilà  comme  une  grande  maladie 
commence. Vous  êtes  bien  déraisonnable. 

M.    DE   BELRONDE. 

Mais  je  vous  assure  que. je  me  porte  fort  bitn. 

M.    BREMIN. 

Fort  bien,  fort  bien!  Je  parie  que  vous  avez  de  la  lassi- 
tude? 

M.    DE  BELRONDE. 

De  la  lassitude? 


M«  BBaninN: 
Oot^  de  la  la«8U«de. 

M.  DE  BELROm^B. 

II  est  vrai 5  mais  c*est  ^œ  j^'ai  couru  toute  la  matinée  à 
pied. 

M.    BREAIIN.. 

Vous  ci*ojez  que  c'en  est  la  cause? 

M.    DE  BELKONDE. 

Sûrement;  pourquoi' pas? 

M.   BREMIN. 

£h,  point  du  tout!  Donnez-moi  votre  main,  (il  loi  t&te  le  pouls.) 

M.   DE  BELRONDE. 

Eh  bien? 

M.    BREMIN. 

'    Vous  n'avez  pas  voulu  faire  ce  que  je  vous  ai  dit. 

M.    DE   BELRONDE. 

Comment? 

M.    BREMIN. 

Je  ne  suis  pomt  du  tout  content  de  ce  pouls-là.  Il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  inquiète. 

M.    DE   BELRONDE. 

Maîsqu' est-ce  que" vous  trouvez? 

M.    BREMIN. 

Une  plénitude. 

M.    DE   BELRONDE. 

Mais  je  n'ai  pas  soupe  hier. 

m.    BREMIN. 

Aussi  celar  vient-il  d'un  amt^s  d'humeurs,  qui  est  prêt  à  faire 
un  ravage  horrible.  Il  faut  Tem pécher. 

M.    DE    BELRONDR. 

Quoi,  docteur,  vous  croyez...'. 

M.    BREMTN. 

Tenez,  ne  badinons  pas  avec  cela. 

M.   DE  BELRONDE. 

Vous  m'alarmez. 
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M.   BREMIN. 

Écoutez-moi  :  tous  êtes  bien  heureax  qae  je  sois  yena  ici; 
il  faut  couper  court  au  mal. 

H.   DE  BEtRONDE. 

Que  faut-il  faire? 

M.  BREMIN. 

Je  ne  tous  dirai  pas  de  vous  coucher ,  mais  de  tous  tran- 
quilliser,  et  de  boire  de  Feau  de  poulet  toute  la  journée  :  nous 
Terrons  ce  soir  s'il  faudra  tous  saigner. 

M.    DE   BELRONDE. 

Je  croyais  me  porter  le  mieux  du  monde. 

M.    BREMIN. 

Voilà  comme  souTCnt  on  se  trompe ,  et  que  Ton  ne  prë- 
Toit  rien.  Sans  moi  y  je  ne  sais  pas  ce  qui  en  serait  arriTé. 

M.    DE  BELRONDE. 

Je  TOUS  remercie  bien,  docteur.  Je  ne  pourrai  donc  pas 
dîner? 

M.    BREMIN. 

piner?  Non ,  Traiment.  Je  mVn  Tais  sonner,  pour  qu*on 
TOUS  fasse  de  Teaù  de  poulet.  (D  «oiue.) 


SCENE  III. 

M.  BREMIN,  M.  DE  BELRONDE,  LAFRANCE. 

M.   BREMIN. 

Lafrance,  faites  saigner  et  plumer  un  poulet  tout-^à-rbeure. 

LAFRANCE. 

Un  poulet ,  monsieur? 

M  y   BREMIN. 

Oui ,  et  qu*on  le  fasse  bouillir  dans  deux  pintes  d*eau  j  tous 
en  ferez  boire  très-souTCnt  à  TOtre  maître ,  jusqu  à  ce  soir. 

LAFRANCE. 

Je  ne  comprends  pas.... 
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M.   DE  BELRONDK. 

Allons  y  faites  ce  qa^on  tous  dit. 

LAFRANGE. 

Et  le  gaignard y  la  poule  de  mer? 

M.   DE  BELRONDE. 

Le  docteur  les  mangera. 

M.   BREMIN. 

Ne  perdez  pas  de  temps. 

M.    DE  BELRONDE. 

Et  reyenez. 


SCENE  IV. 

aL  BREMIN,  M.  DE  BELRONDE. 

M.   DE  BELRONDE. 

Mais,  docteur,  qu*est-ce  que  tous  croyez  que  ce  sera? 

M.    BREMIN. 

Peut-être  rien ,  avec  cette  précaution. Voyons  votre  pouls. 
(U lui tât«i« pouls.)  Toujours  tout  dc  même;  nous  yercons  ce  soir. 

(U  M  lève.) 

M.   DE  BELRONDE. 

£k  bien,  que  faites-^yous?  Leguignard,  la  poule?... 

M.    BREMIN. 

Je  les  mangerai  sûrement.  Je  m'en  yais  revenir. 

M.    DE  BELRONDE. 

Ne  tardez  pas.  Ou  allez-vous  ? 

M.    BREMIN. 

Chez  madame  dé  Lendort. 

M.    DE   BELRONDE. 

Bon  !  elle  vous  retiendra  ,  et  vous  ne  reviendrez  pas. 

M.    BREMIN. 

Je  vous  réponds  que  je  reviendrai  ;  tranquillisez-vous 

Où  est  Lafrance?  Ah,  le  voici  !  (il  sort.) 
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SCENE  V. 

M.  DE  BELRC»fDE ,  LAFRANCE. 

LA  FRANCE  j   en  entrant,  pj^-lai^t  à  M<  3reniin. 

Ouï ,  oui,  moDsieur. 

M.   DE  BELRQNPE. 

Lafrance ,  donnez-^iiioi ma.robe-de-chambre. 

LAFRANCE. 

Mais ,  monsieur^  est-ce  que  tous  êtes  malade? 

M.    DE   BELRONDE. 

Apparemment,  (il  se  déshabille.) 'Cela  est  înconcevable  !  cela 
est  venu  tout-d'un-coi|p. 

LAFRANCE. 

Maïs  y  qupst-ce  que  vous  sentez? 

M.  DE   BELRONDE. 

Rien. 

LAFBANCE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  malade. 

ttt.  ^£  JBSLRONBiE. 

Allons,  ilens^inraplos  que  le<ilosGteiiri.Jj8:suis4)iea.hea- 
reux  qu'il  soit  venu  me  voir^  car  sans  lui  je  croirais  que  je 
me  porte  bien. 

LAFRANCE. 

Tenez,  monsieur,  je  naime  pas  les  médecins. 

M.    DE  .BELRQNDE. 

Oh,  je  sais  bien  que  vous  a,Qtres  vou.3.a|,vç^  pUis  4e-€on- 
fiance  dans  un  petit  chirurgien  du  coin  de  la  rue. Donnez-moi 
mon  bonnet.de  nuit. 

LAFRANCE  ,   lui  mettant.son  bonnet  de  nait. 

Ils  ne  nous  donnent- pas  des  .maladies  du  moins  ^  jcptnine 
font  vos  grands  médecins. 
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M.   DE   BELRONDE. 

Oai ,  les  médecins  donnent  des  maladies  ! 

,.    ^  LAFRANGE. 

Sûrement*  ^ 

M.    DE.  BELRONDE. 

Sûrement!  Allons,  vous  ne  sayez  ce  que  vous  dites.  £t 
luette  eau  de  poulet  7 

LAÏRANCE. 

Elle  ya  éti*e  prête -dans  le  moment. 

M.    DE   BELRONDE. 

Mettez  toujours  le  couyert  du  docteur. 

L ARRANGE. 

Cela  sera. bientôt  fait,  (iimet i» «6«i?«rto 

M.    DE  BELRONDE. 

»  J'ai  bien  du  regret  de  iie  pouvoir  pas  diner. 

LAFRANGE. 

Ma  foi ,  si  j'étais  de  ihonsieur ,  je  mangerais  toujours  .:.cela 
Vous  donnerait  des  forces  pour  la  maladie  à  venir. 

M.    DE   BELRONDE. 

Comme  vous  raisonnez  ! 

LAf'RANGE. 

Dam^,  monsieur,  chacun  a  sa  manière. 

M.    DE  BELRONDE. 

Donnez-  au  docteur  .du  vin  de  Bourgogne. 

,     LAFRANGE. 

Oui,  monsieur. 

M.    DE   BELRONDE. 

Je ^ croîs  que \e  Tentends .  Allez ,  allez  voir,  si  4out<  eit  >prét , 
et  apportez  l'eau  de  poulet,  afin  qu  iijie  me  gronde  point  de 
n'en  avoir  pas  encore  bu. 
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SCENE  VI.  ^ 

M.  BREMIN ,   M.  DE  BELRONDE-^ 


•♦ 


t. 

M,    BREMIN. 

4        « 

Ail  I  TOUS  Yoas  êtes  déshabillé  ]  Y otis  avez  bien  fait,  (ii  loi 
tâte le  pouls.)  Voyons...  La  tension  est  la  même. 

M.   DE   BELRONDE. 

Je  n  ai  pas  encore  bn, 

M.   BREMIN. 

Ah  !  c'est  cela. 

M.    DE   BELRONDE...,        .      • 

Eh  bien,  yotre  madame  de  Lendort,  qn est-ce  qu'elle  a? 

M.    BREMIN. 

Oh  !  des  vapeurs ,  des  nerfs ,  un  mari  qu'elle  ne  peut  pa3 
souflfrir ,  et  qui  la  contrarie  du  matin  au  soir. 

M.   DE   BELRONDE. 

Docteur,  ne  ferais-je  pas  bien  d'être  sur  une  chaise  longue^ 
au  lieu  d'être  dans  un  fauteuil? 

M.    BREMIN. 

Oui,  cela  ne  sera  pas  mal,  surtout  après  dîner. 

M.    DE  BELRONDE., 

Oui,  après  le  vôtre 5  car  le  niien  est  fait,  nesl-ce  pas? 

M.    BREMIN. 

I 

A  quoi  songez-vous  là ,  dans  l'état  où  vous  étés? 

M.    DE   BELRONDE. 

Mais  je  ne  sens  rien  qu'un  grand  appétit. 

M.    BREMIN. 

Je  le  crois  bien  ;  c'est  l'humeur  qui  est  avide  'de  se  repaître. 

M.   DE   BELRONDE. 

L'humeur? 

M.    BREMIN. 

Oui  ^'vous  ne  connaissez  pas  cela? 
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M.    DE   BELRONDE. 

Pardounez-moî.  Très-bien.  Je  crois  qu'on  apporte  votre 
diner;  mettez-vous  toujours  à  table. 

M.    BREMIN. 
Vous  avez  raison,  (II  se  met  à  taWe.) 


SCENE  VIL      . 

M.  BREMIN,  M.   DE  BELRONDE,  LAFRANCE,  porum 

le  gnignard,  SAINT- JEAN  ,  portant  Tmu  de  poulet. 
M.    DE   BELRQNDE. 

Allons ,  voilà  voire  guignard. 

m.   BREMIN. 

Il  est  beau  ^  j'ai  grand Yaim. 

M.    DE  BELRONDE. 

Voyons,  Lafrance.  (D regarde  le  guignard.)  Il  a  bienbonuemine. 

M.    BREMIN. 

Pourquoi  vous  donner  des  regrets? 

M.    DE   BELRONDE. 

Vous  avez  raison ,  docteur.  Mangez,  mangez. 

M,    BREMIN',  coupant  le  guignard. 

Vous ,  buvez  votre  eau  de  pouiet. 

M.    DE   BELRONDE. 

Donnez  donc,  ça  boit.)  Ah  ,  que  cela  est  fade. 

M.    BREMIN, 

Cela  vous  fera  du  bien,  (ii  mange.) 

M.    DE   BELRONDE. 

Comment  trouvez-vous  le  guignard? 

M.    BREMIN. 
Excellent  I  (il  mange  avec  plaisir  et  délectation.) 

M.    DE  BELRONDE. 

Il  m'en  viendra  peut-être  encore  un  dans  huit  jours  :  serai- 
je  en  état  d'en  manger? 


2Q0  I«£  S(]BDECl2r 

Oui  9  ouî;^  nous  yerroqs.  (iiman|(«.)  Maù  faite»  ça  venir  deax. 

M.  BS  BELROWDMf 

Eh  bien ,  j'ëcrirai ,  s\  je  6|ii$  en  éUt« 

M.   BREMIN. 

Qh  !  YQus  sçres  mûrement  en  état  d'écrire. 

J'ai  bien  &im.* 

M.  mCMiy. 
Vous  le  crojez;  mais  si  je  tous  permettais  de  manger  au 
peu  seulement ,  tous  verriez  le  dégoût  que  tous  éprouveriei. 

M.    DE  BELRONDE  y  viToi^ent. 

Du  dégoût?  Oh  f  poÎQt  du  tout.  Laissez-moi  essayer. 

SX.   BREMIN. 

Non, non. 

M.   DE  BELROlfDE. 

Mais ,  dé  la  poule  de  mer  ? 

M.  BUEMIN. 

Qn  est-ce  que  vous  dites  lè? 

IH.   DE  BELROI7DS. 

C'est  du  poisson ,  cela  ne  peut  pas  me  &ire  de  mal. 

M.    BREMIM. 

Je  m'en  garderai  bien.  Butck  ,  buTes. 

LAFRANCE. 

Monsieur  Teut-il  boire? 

M.   DE   BELRONDE. 

U  le  faut  bien.  (Uboit.)  Allez  çj^erçher  la  pQtdedemçr. 

{.AFRANG^ 

Allez  f  allez ,  Saint*Jean.  (8aiiiW7«M  èon,) 


QOUJltfAND*  2QI 
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SCENE  VIIL 

M.  BREMIN,  M.  DE  BELRONDE,  LAPRASCE. 

M.    DE   BELRONDÇ. 

Contment-trouyeE-TOUs  le  vin ,  docteur? 

M.    BREUIV. 

Fort  bon. 

M.    DE   BC;LR0NP£« 

C*est  du  Clos  Youjaut  que  je  tous  ai  fait  4qqiiiw. 

M.    BREMIN. 

Je  lai  bien  reconnu.  Tenez ^  tenez^yous tranquille^ et  buyQc. 

M.    DE   BELRÔNDE. 

Est-ce  la  poule  de  mer  qui  yieat  là?  ^ 

{.AFRANQK. 

Oui,  monsieur. 

SCÈNE  IX. 

M.  BREMIN,  M.  DEBEL.RONPE,LAFRANCE,SAINT- 
M.   DE   BELRONDE. 

Voyons.  (On  u  lui  montre.)  Elle  a  bonuc  mine,  docteur^ 

M.    BREMIN. 

Tant  mieux! 

M.    P£  BELRONP:^^ 

Mais  si  j'en  mangeais ,  rien  que. ., , 

M.    BREMIN. 

Pouyez-yous  £siire  Tenfant  comme  cela  I  Èuyez ,  bayez. 

M.    DE  BELRONDE.  ^ 

Bayons  donc,  (iiboit.)  Docteur,  cela  me  relâcherarestomac? 

M.    BREMIN. 

Ola  doit  tout  relâcher.  Buyez  peu  à  la  fois* 

M.   DE  BELRONDE. 

Que  dites-yoos  de  la  poule? 


2g2  LE  uéi^GJir 

H.   BRESUN,  U  bouche  pleine. 

Bien  fraîche. 

u.   DE  BELRONDE. 

Buvez  donc  aussi  vous. 

M.    BREMIN. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  je  suis  raisonnable,  moi.  (nteod 

•on  Terre.) 

M.    DE  BELRONDE. 

Je  le  serais  bien  à  pareil  prix. 

SI.   BREIMXN. 

Je  m^en  vais  boire  à  votre  santé.  (Uboit.) 

M.   DE   BELRONltE. 

En  vous  remerciant,  cber  docteur. 

LAFRANCE. 

Monsieur  ne  pourra-t-il  pas  manger  une  soupe  du  moins? 

M.    BREMIN. 

Nous  verrons  cela  quand  je  reviendrai. 

LAFRANCE. 

C'est  que  sans  cela .... 

M.    BREMIN. 

^e  craignez-vous  pas  qu'il  ne  meure  de  faim?  Voilà  comme 
ils  sont;  ils  croient,  lorsqu  ils  sont  malades,  qu'il  faut  toujours 
manger. 

LAFRANCE. 

Mais,  monsieur.... 

M.    BREMIN. 

Si  VOUS  saviez  combien  il  meurt  de  gens  dans  les  hôpitaux, 
pour  avoir  des  amis  imprudents  qui  leur  apportent  à  manger, 
vous  ne  diriez  pas  cela. 

M.    DE  BELRONDE. 

Ils  n'en  croient  rien.  Que  voulez-vous  que  l'on  vous  donne 
à  présent,  docteur? 

M.   BREMIN. 

Pas  la  moindre  chose;  je  m'en  vais  boire  un  coup  et  m'eù 
aller  tout  de  suite,  (ii  hoir.) 
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M.   DE  BELROVDE. 

Tous  ne  yotilez  pas  de  la  compote ,  une  poire? 


I 

M.    BREMm. 


Non;  Ton  mVttend  pour  une  consultation,  (il  se  lave  la  bouche, 

puis  il  se  1ère.)  AlloUS,  YOyOUS  YOtrC  pOuls.  (Il  Ini  Ute  le  pouls.)  CcU 

Ta  un  peu  mieux  :  nous  verrons  ce  soir. 

M.    DE  BELRONOE. 

Grpyez-Tous  que  tous  serez  obligé  dé  me  faire  saigner? 

M.   BREMIN* 

Cest  selon  que  je  tous  trouyerai. 

M.    DE   BELRONDE. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  voas  prie. 

M.   BREMIN. 

Vous  n  ayez  pas  besoin  de  me  prier.  Allons^  tranquillisez- 
vous,  et  buvez.  (Il  s'en  va.) 

M.    DE  BELRONDE. 

A  ce  soir,  docteur. 


SCENE  X. 

M.  DE  BELRONDE,  LAFRANCE,  SAÎNT-JEAN,  6uni  le 

couvert. 
M.   DE  BELRONDE. 

A-t-il  tout  mangé? 

LAFRANCE. 

Ah!  je  vous  en  réponds,  il  n  a  rien  laissé. 

M.   DE  BELRONDE. 

Il  a  bien  fait. 

LAFRANCE. 

Oui,  et  pendant  ce  temps-là  vous  mourez  de  faim. 

M.    DE  BELRONDE. 

Mais  quand  on  est  malade... • 

LAFRANCE. 

Malade!  Et  où  avez- vous  mal? 


Mal?  Partout. 

LAFRANGE. 

Ab?  si  fêtais  de  TOUS  y  {e  mangerais  au  moins  un  biscuit»  et 
)é  boirais  un  bon  coup  de  vin. 

M.   DE   BELRONPE. 

Voilà  un  joli  conseil  ;  et  j'aurais  peut-être  une  grande  ma- 
ladie après  cela  ^  au  lien  d^une  petite  incommodité. 

LAFRANCE. 

Moi,  ce  que  je  dis 

M.   DS  SSLRONDB. 

Allons^  en  Toilà  assez.  Donnesnnoi  k  boire.  <li  tote^ 


>Jk^*d«^i^«^adk_>A*ia 


SCENE  XL 

M.  DU  MORBOIS,    M.  DE  BELROMDE,  LAFRANCE, 

SAINT-JEAN. 

SAINT-JEAN. 

M.duMorboîs. 

M.   DU   UORBOIS. 

Ab ,  ah ,  qu  est-ce  qiie  tu  as  donc?  Est-ce  que  tu  es  ma- 
lade? 

BI4   QB  BRLRONDB. 

Oui  9  yraiment. 

M.  pu  HXORBOIS. 

Mais  je  ne  comfHrends  pas  l^la.  Tu  le  portais  k  meitftille 
bier  au  soir. 

M.   DE   BELRONiyE» 

Sûrement,  et  ce  matin  aussi  :  cela  est  yenn  tout  d'un  coup. 

M.   JDtT  MORfi^». 
Cela  est  bien  prompt  !  Tu  ne  pourras  donc  pas  yenir  à  la 
pièce  nouvelle  7 

M.   DB  BBI^AONDE. 

£b  y  mon  dieu ,  non  ! 


H.   DU   MORBOIS. 

Qa*est-ce  qne  ta  sens  ? 

M.    DE   BELRONXnS. 

Je  sais  d^ane  faiblesse  extréfiie. 

M.   DU   MORfiOÎS. 

Qa*eit-ce  qtie  tu  as  pris  aujourd'hui  ? 

M.    DE  BELRONDE. 

De  Feau  de  poulet,  yoilà  tout. 

M.    DU   MORBOIS. 

Qu'est-ce  que  c  est  donc*  que  Ton  dessert  là  ? 

M.    DE   BELRONDE. 

C'est  le  dîner  du  docteur. 

M*,    pu  MORBOIS. 

Comment^  du  docteur? 

M.    DE   BELRONDE. 

Oui,  j'avais  un  guignard  et  une  poule  de  mer , que  je  croyais 
que  j'allais  manger ,  quand  il  est  arrivé 

M.   m   MORBOIS* 

Quoi  f  c'est  à  toi. . .  (U  fit.)  Ah ,  je  n'en  puis  plus  I  (il  rît.) 

M.  DE   BEIROKDE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  de  si  plaisant  à  cela? 

M*  DU  noRBon. 
Oh,  c'est  une  histoire  délicieuse  I  (il  rit.)  Je  ne  té  ctoyaift  pas 
si  dupe. 

Oi.   DE  BELRONDE* 

Je  crois  que  tu  es  devenu  fou  ! 

M.   DU  MORISOIS. 

Noû^  tu  en  rirais  autant  que  moi ,  ai  cdà  ^taSt  âfrivé  à  un 
autre. 

M.  D£  BELRONDE. 

Mais  quoi? 

9t.   DU  MORRÔld. 

Le  docteur  a  tout  tonte  chet  madame  d*  hattàùn ,  oà  j'é- 
tais  f  et  où  il  devait  diner.  « 
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M.   DE  BELROiniE. 

Qooi  j  que  )*étaîs  malade? 

M.  I>U   MOKBOIS,  riart. 

Oui ,  que  ta  étais  malade  !  Il  ne  t*a  pas  nammé  ;  mais  il  a 
dît  qnHl  ayaît  été  prié  de  manger  sa  part  d^me  poule  de  mer 
et  d^nn  gnignard  ;  mais  qn^a jant  eu  enyîe  de  les  manger  toat 
seul  y  il  ayait  Êiit  accroire  à  la  personne  qui  fen  priait  j  qa^elle 
était  malade;  qn il  Ini  ayaît  ordonné  de  Tean  de  poolet,  et  U 
dièlCy  pendant  qn*îl  allait  bien  dîner  à  ses  dépens.  Ah^ah^ah, 
Fayentore  est  cbarmanie  !  (H  rit  très-fort.} 

U.    DE   BELROin>E  ,   m  Uraot  «tm  Tiracité. 

Comment,  je  serais  sa  dnpe? 

U.    DU   HOBBOI^. 

Ah  y  je  Ven  réponds  l  Je  Tiens  de  le  Toir  entrer  chez  ma- 
dame de  Lendort ,  où  il  ayait  promis  de  rerenlr  à  rentremets. 

I  (H  rit.) 

M.    DE   BELBONDE. 

! 

Parblen ,  yoîlà  nn  grand  fripon  ! 

M.   DU   MOBBOIS, 

Tu  es  bien  heureux  d^en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

M.    DE  BELBONDE. 

Mais  c'est  que  je  meurs  de  faim. 

M.   DU  HOBBOIS. 

Je  le  croîs. 

LAFRANCE. 

Monsieur,  je  yous  le  disais  bien,  qu*il  fallait  toujours 
manger. 

m.   DE  BELBONDE. 

Allons ,  qu'on  me  mette  des  côtelettes ,  tout  ce  qu'on  tron- 
yera. 

LAFRANCE. 

Saint- Jean,  allez  vile.  (Saint-Jean  sort.) 

M.   DU    MORBOIS. 

Tu  ne  trouves  pas  l'histoire  bonne  5  mais  conviens  pourtant 
qu^elle  est  bien  plaisante. 


m.    DE   BELRONDE. 

Je  n  en  reviens  pas  ! 

M.    DU   MORBOIS. 

Allons ,  habille-toi  en  attendant  ton  dîner. 

M.    DE   BELRONDE. 

Je  te  demande  le  secret. 

M.    DU  MORBOIS,  riant. 

Oui;  oai. 

M.   DE   BELRONDE. 

Ne  me  nomme  pas. 

M.    DU   MORBOIS. 

Mais ,  c'est  qu  une  histoire  ne  vaut  rien ,  quand  on  ne  dit 
pas  les  noms. 

M.    DE   BELRONDE. 

Tu  es  bien  heureux!  Tu  ris  de  tout.  ÀHons,  viens  avec 
moi;  je  vais  m'habiller. 

M.   DU   MORBOIS. 
Mon  dîeu^    la  bonne  histoire!  (Il  s'en  ra  en  riant.) 


(? 
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SEIGNEUR  DU  VILLAGE, 

AMOUREUX. 


PROVERBE    LXXIÏ. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  BOURGLOS ,  seigneur  du  village.  En  habit  vert  ^a- 

lonné ,  sans  épée. 

LA  MERE  ROUGEAU  ,  vieille  veuve  Robe  rayée,  tabUer  noir, 
cornette  avec  one  coiffe  noire. 

AGATHE,  y^//e  de  la  mère  Rougeau,  Robe  grise,  tablier  rert, 
petite  cornette. 

M.  CANON  y  apothicaire.  Habit  gris,  reste  noire,  perraqne  courte, 
chapeaa  noir. 

La  scène  est  chez  la  mère  Rougeau.  ■ 


LE 


SEIGNEUR  DU  VILLAGE, 

AMOUREUX. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LA  MÈRE  ROUGEAU,  AGATHE. 

LA  MÈRE   ROUGEAU. 

Eh  bien ,  toujours  soupirer,  et  ne  point  manger!  Vous  fini- 
rez par  être  une  jolie  fille  à  la  fin  de  tout  cela! 

AGATHE.       , 

MaiS;  maman  y  je  me  porte  bleu. 

LA   MÈRE  ROUGEAU. 

Une  fille  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  a  un  amour  mal- 
heureux dans  lecœur.  Je  le  sais ,  je  m*en  souviens  ^  et  si  je  n'a- 
vais pas  épousé  votre  père ,.  vous  ne  seriez  pas  là ,  car  je  serais 
morte. 

AGATHE. 

Est-ce  que  je  me  plains  ? 

LA  MERE   ROUGEAU. 

Vous  ne  vous  plaignez  pas  ;  mais  avec  cet  amour-là ,  je  sais 
bien  où  le  bât  vous  blesse.  J'ai  cru  que  tout  cela  se  passerait , 
et  voilà  pourtant  six  ans  que  cela  dure.  Je  vous  aime  ^  mais 
je  vous  dis  que  ce  sont  des  folies  y  encore  une  fois. 

AGATHE. 

Ah,  s'il  m*aimait ! 

LA  MERE   ROUGEAU. 

Et  quand  il  vous  aimerait,  M.  de  Bourclos,  croyez- vous 
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qu  UQ  homme  qui  est  seigneur  d'une  terre  de  dix  mille  livres 
de  rente  y  yonlût  tous  épouser? 

A0AT1I& 
LA  MÈRE  ROU6ÉAU. 

Oui,  cette  terre-ci  Ttut  iix  mille  lîyreA  de  rente  y  et  puis  il 
a  encore  d*autres  biens.  Et  tous,  qu  est-ce  que  tous  ayez? 
Votre  père  était  procureur  fiscal  d'ici  ^  mais  il  est  mort  an 
bout  de  six  mois  qu'il  m'ayaît  épousée  ;  il  n  ayalt  rien  gagné. 
Vous  n  aurez  que  mon  bi^  f  mais  pa«  «it6t. 

AGATHE. 

Je  le  sais  bien ,  parce  que  yous  ayez  envie  de  vous  rema- 
rier. 

LA   MERE  ROUGEAU. 

Moi;  me  remarier? 

AGATHE. 

S&rement  5  et  je  sais  bien  avec  qui  y  encore. 

LA  MERE  VLOV&EAV. 

Mais  voyez  donc  comin^  ^llo  me  pfirle« 

AGATHE. 

Oui]  avec  M*  Ounoa  lapoibicairt. 

LA  MARE   ROUGEAU. 

Eh  bien ,  quand  cela  serait ,  je  ne  suis  pas  aussi  déraison- 
nable que  vous  ;  je  ne  porte  pas  mes  vues  si  haut  :  je  ne  mé- 
prise personne ,  moi . 

A6ATHS. 

Je  aaia  bien  que  vois  ne  lui  tournez  paa  ie  dos ,  comme 
tout  !•  sMiide«  Enoave  s'il  v<»as aimait. ... 

LA  MARS  ROUGEAU. 

Et  M.  de  Bourdos ,  vous  aime<-t-il  ^  lui? 

AGATHE. 

Si  j«  ne  le  croyais  pas  un  peu ,  je  ne  raùneraîs  pas  tant. 

LA  MÉHS  ROUttEAU. 

Vo«»  orojea  qu'U  voQS  aime? 


AMOUREUX.  5o5 

▲QATBE* 

J^aîme  à  m^en  flatter,  da  moins. 

I,A  MiBB  ROU&EAU, 

On  se  flatte  quelquefois  sur  ce  que  l'on  désire.  Et  qui  tous 
le  fait  juger? 

AGATHE. 

Mais  tout  plein  de  choses  ;  quand  il  me  yoit,  il  est  embar- 
rassé,  il  rougit,  et  puis  il  s'en  ta, 

LA  MARE   ROUGEAU. 

Voyez  un  peu ,  il  ne  «emble  pas  qu  elle  y  touche.  Eh  maïs, 
TOUS  en  sayez  long  ! 

AGATHE. 

Voilà  M.  Canon.  Je  ne  yeux  pas  troubler  tos  amours. 

3U   mSRE  ROUGSAU. 

Allez ,  allez  réyer  aux  vôtres. 


SCENE  IL 

M.  CANON,  LA  MÈRE  ROUGEAU. 

M.   CANON. 

Bonjour  la  mère  Rougeau,  bonjour. 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Qu'est-ce  que  tous  avez  donc?  Vous  ayez  l'air  bien  oc- 
cupé . 

m!  canon. 
Vous  m'aimez  toujours? 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Tu  le  sais  bien,  petit  ingrat. 

M.   CANON. 

Ingrat  ou  non,  ceb  ne  &it  rien,  pourru  que  je  tous  é- 

LA  miRE  ROUGEAU. 

Tu  m'épouserais ,  mon  petit  chat,  tu  m'épouseraid? 


3o4  liE  SEIGNEUR  DU  VILLAQE  , 

M.   CANON. 

Mais  peut-être,  laisseK-moi  faire. 

LA  MERE  ROUGEAU. 

Oh,  point  de  peut-être. 

M.    CANON. 

Écoutez-moi. 

LA   MERE  ROUGEAU. 

Voyons,  voyons,  mon  ami. 

M.    CANON. 

Je  yeux  faire  la  fortune  de  votre  fille;  au  moyen  de  cela, 
TOUS  pourrez  me  donner  tout  votre  bien ,  et  cela  arrangera 
mes  affaires. 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Cest  donc  Targent  qui  te  déterminera? 

M.    CANON. 

Qu  est-ce  que  cela  vous  fait? 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Ah,  le  petit  vilain!  Mais  comment  feras-tu  la  fortune  de  ma 
fiUe? 

M.    CANON. 

Je  vais  vous  le  dire. 

LA  MERE  ROUGEAU, 

Si  c^est  un 'mariage,  elle  ny  consentira  jamais. 

M.    CANON. 

Pourquoi? 

LA   MERE  ROUGEAU. 

Cest  qu  elle  a  un  amour  en  tête,  que  depuis  six  ans  je  ne 
saurais  déraciner. 

M.    CANON. 

Celui  que  je  veux  lui  faire  épouser  Faime  aussi  depuis  six 
ans. 

LA    MERE   ROUGEAU. 

Il  faut  être  bien  nigaud,  pour  un  homme,  d'aimer  six  ans 
sans  le  dire!  Ah!  si  j'avais  été  homme,  je  n'aurais  pas  perdu 
tant  de  temps. 


M. .  CANON» 

Mais  vous  n'en  avez  peul-éirè  pas  perdu  ^Unl  femme? 

l,A  MARE   ROU6EAU. 

Ah,  SI  tu  (étais  jaloux,  tu  serais  charmant  l 

M.    CANON, 

£st~on  jaloux^  sans  amour! 

LA  MCRE   ROUGEAU. 

Qui  est-ce  qui  te  prie  de  me  dire  cela?  Allons,  voyons, 
quel  est  cet  amoureux  ? 

M.    CANON. 

Cet  amoureux?  c'est  un  fort  honnête  homme. 

LA  MERE    ROUGEAU. 

On  peut  être  honnête  homme  et  nigaud. 

M.    CANON. 

Fort  riche. 

LA  MÈRE  ROUOEAU. 

On  peut  être  fort  riche  et  nigaud. 

M.    CANON. 

Et  qui  craint  ce  qu  on  dirait  de  lui,  s'il  épousait  votre  fille. 

LA   MERE   ROUGEAU. 

.£h  mais,  pourquoi  cela? 

M.   CANON. 

C'est  qu'un  homme  comme  lui.... 

LA  MÈRE   ROUGEAU. 

Mais,  qui  est-il? 

M.    CANON. 

C'est  M.  de  Bourclos. 

LA   MERE   ROUGEAU,  avec  joie. 

M.  de  Bourclos!  Agathe?  Quoi,  je  serais  la  belle-»mère  de 
M.  de  Bourclos,  moi?  Agathe?.... 

M.   CANON. 

Un  moment  donc? 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Madame  Bourclos,  madame  Canon,  ah,  quenous  allons  fai- 
re de  bruit  dans  le  monde!  Agathe?  Agathe? 

III.  ao 
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M«  CASOV. 

Mats,  icpiite^-nioi  doiio. 

LA  MXBE  ROUGEAV. 

C'est  que  c'est  de  M.  de  Bearclos  qa  elle  est  folle  ^  Agathe  ! 

M.    CANON. 

Tout  de  bon? 

LA  VÈBJR  HOUGEAn. 

Ouï  y  vraiment. 

M.    CANON. 

Je  Tai  bien  servie  :  tous  allez  voir. 

LA  HÈfi^  aOUGEAÏÏ. 

Dites  f  dites-moi  donc. 

M,    CANON. 

Vous  ne  yoolez  donc  pas  me  laisser  parler? 

LA   MÈRE   ROUGËAU. 

Allons  y  allons ,  j*ëcoiite. 

Mi    CANON. 

M.  de  Bourclos  m*a  confié,  U  y  a  long -temps,  qu'il  est 
amourevs,  et  qu'il  ne  voulait  pas  se  marier;  mais  je  ne 
sais  que  d'hier  que  c'est  d'Agate.  Lâ*-dessus ,  j'ai  fondé  mon 
projet^  ces  bilieux  ont  le  sang  chaud  ^  ai«-je  dit;  \^  lui  ai  pro- 
posé des  drogues  pour  tempérer  son  amour|  et  je  lui  en  ai 
donné  ce  matin  ^  qui  feront  le  contraire. 

LA  SIVRE   ROtTGEAi;. 

C'est  d'un  habile  apothicaire  ce  que  vous  avez  fait  là.  Je  ne 
m'élonne  pas  s'il  venait  ici  si  souvent ,  s'il  y  restait  si  long- 
temps ,  et  s'il  était  si  triste. 

M.    CANON. 

U  y  viendra  sûrement  aujourd'hui. 

LA   MERE   R0U6EAU. 

Dirai- je  à  ma  fille  qu'il  l'aime?  car  la  petite  coquû^  s*ai 
doute  bien ,  mais  elle  n'en  est  pas  sûre. 

M.  CANON. 

Cela  n'est  pas  néec9^ir«  ;  les  fiUos  on%  Jbuùeatdt ià^es$99  tou" 
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te  la  certitude  qu'il  faut  ;  et  puis  bon  chien  chasse  de  race  : 
TOUS  êtes  maligne  ^  tous  ,  la  mère  Rougeau. 

LA  MERE    ROU&EAU. 

Allons ,  9^om ,  tais-toi  :  et  crois-tu  qu^il  parlera  aujour- 
d'hui? 

Mais  oui,  pourquoi  pas? 

LA  MERE  ROUOEAU. 

O^esl  que  s'il  oraint  qu'on  ne  désapprourte  soor  mariage 

M.    CANON. 

J'aurai  encore  un  autre  moyen. 

ÏJi  AlàRE  ROUOEAU. 

Oui ,  mais  si  à  force  de  drogues  tu  yas  le  laive  oreyer? 

•      M.   CANON. 

Je  ne  lui  en  donnerai  plus  5  c'est  bon  pour  une  fois ,  labscz- 
moi  iaire.  Tenez  y  le  Toici  justement.  Allons ,  faites  venir  yo^ 
Ue  611e  ;  selon  la  conversaiion  ipi'il  aura  y  et  que  j'ëcoutefaî , 
nous  agirons. 

La  mère  rouoeau. 

Elle  est  peut-être  dans  le  yerger  :  allez  Tayertir  de  yenir  me 
parler. 

M.    CANON. 

J'y  vais.  Quand  M.  de  Bourclos  voudra  s'en  aller,  j'arrive- 
rai ;  vous  nous  laisserez  ensemt>le ,  aliq  que  je  puisse  savoir 
ce  qu'il  pense. 

;.A   IIERE   ROUGEAU. 

c'est  bon ,  allez ,  allez.  Ecoute ,  écoute ,  aime-moi  donc  un 
peu.  . 

M.    CANON. 

Oui ,  nous  verrons  cela. 
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SCÈNE  IIL 

M.  DE  BOTJRCLOS,  LA  MÈRE  ROUGEAU. 

M.   DE  BOURCLOS. 

Bonjour,  la  mère  Roageaa. 

.LA  MÈRE   ROUGEAU. 

Monsieur^  je  suis  yotre  seryante  ;  vous  tous  portes  bien  au- 
jourd'hui ? 

M.   DE  BOURCLOS. 

Oui ,  pas  mal. 

LA  BIERE   ROUGEAU. 

Cest  que  TOUS  avez  bien  dîné  peut-être? 

M.    DE  BOURCLOS. 

Oui ,  ayec  assez,  d  appétit. 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Il  y  a  des  joiu*s  comme  cela....  Tenez ,  voilà  Agathe  qui 
Tient. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  BOTJRCLOS,  LA  MÈRE  ROUGEAU,  AGATHE. 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Allons ,  yenez ,  yenez ,  mademoiselle  ;  yoilà  monsieur  de 
Bourclos ,  qui  a  quelque  chose  à  vous  dire. 

M.    DE   BOURCLOS. 

Moi?  (A  part.)  Je  crois  quelle  devine.  (Haot)  Vous  vousr  trom- 
pez. 

LA  MERE  ROUGEAU. 

Pardonnez* moi ^  il  me  semble  que... 

AGATHE. 

Que  voulez-vous  que  monsieur  me  dise,  ma  mère? 
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I.A  MERE   ROUGEAU. 

Ah  j  oui,  oui,  tous  avez  raison,  monsieur,  c'est  vrai,  oui,  je 
ifle  trompe. 

M.    DE   BOURCLOS. 

Yoos  embellissez  tous  les  jours, mademoiselle  Agathe. 

AGATHE. 

Monsieur,  vous  avez  bien  de  la  bonté.    "^ 

LA  MÈRE    ROUGEAU. 

Vous  la  trouvez  donc  jolie,  ma  fille? 

M.    DE    BOURCLOS. 

On  ne  peut  pas  la  trouver  autrement. 

LA    MÈRE   ROUGEAU. 

Bon,  autrement!  Elle  le  serait  bien  davantage  peut-être.... 

AGATHE,  ha»k  lanière  Rongean. 

Ma  mère.... 

LA  MARE   ROUGEAU.  • 

Je  ne  dis  rien,  je  ne  dis  rien. 

M.    DE  BOURCLOS. 

Pourquoi,  madame  Rougeau?  parlez,  parlez. 

LA   MÈRE  ROUGEAU. 

Ah!  parlez  vous-même.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  je  lui  dis 
depuis  six  ans.... 

M.   DE   BOURCLOS. 

Et  sur  quoi? 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Eh  dame!  c'est  son  secret.  N  y  a-t-^il  pas  six  ans  que  vous  a- 
rez  acheté  cette  terre-ci? 

M.   DE  BOURCLOS. 

Oui,  il  y  a  eu  six  ans  le  mois  passé. 

LA   MÈRE    ROUGEAU. 

Cest  cela  même j  mais  tout  cela  finira. 

AGATHE. 

Quoi? 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Ah!  je  sais  bien  ce  que  je  veux  dire-. Vous  la  trourez  donc 
jolie,  ma  fille? 
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M.    DE  BOURGX.OS. 

Assarémcnt. 

LA  MÈRE   ROUGEAU. 

Vous  ne  le  lui  ayîez  jamais  dit  encore. 

M.    DE   BOURCLOS. 

C'est  que.... 

LA  MERE   ROUGEAU. 

Il  ne  fant  pas  voas  gêner  là -dessus  déjà;  parce  que,  tous 
entendez  bien,  une  mère  est  toujours  bien  aise  qu'on  aime  ses 
«ifants. 

AGATHE. 

Qu  est-ce  que  tous  dites  donc,  ma  mère? 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Laissez,  lâissez-moi  faire.  D'ailleurs,  c'est  la  douceur  mê- 
me; je  Yj  ai  accoutumée,  parce  qu'il  faut  être  comme  cela  a- 
Tcc  lei  hommes.  Je  veux  qu  elle  rende  son  mari  heureux. 

M.   DE  BOURGLOS. 

Sûrement  il  le  sera. 

LA  MERE  ROUGEAU. 

Oh ,  TOUS  le  dites  ;  mais  je  parie  que  vous  ne  le  croyez 
pas. 

M.   DE  BOURGLOS. 

Pourquoi  donc? 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Parce  qu'elle  n'a  pas  de  bien.  Ah  dame!  si  elle  était  bien  ri- 
che, je  lui  dirais,  ma  fille,  il  faut  étrefière  avec  les.  hommes; 
parce  que  tout  le  monde  voudrait  d'elle. 

M.  los  fiOURGtOft. 
Quand  on  est  faite  eomme  elle^  on  n'a  pà$  besoin  de  ri- 
chesses. 

LA  MERE   ROUGEAU» 

Âh!  Yoilà  ce  qu'on  appelle  parler  cela.  Tenez,  monsieur 
de  Bourclos,  assejez-yous.  Agathe,  donne  donc  une  oliaise  à 
monsieur. 

M.   DE   BOURGLOS. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  vais  m'en  aller. 
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LA  JIISAE   ROUGEAUD 

Vous  avez  des  adirés? 

M.    DE   BiOtmCLOS. 

Oui,  j'ai  hiexk  de  rembarras  dans  la  tète« 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Eh  bien ,  débarrassez-vôus  ;  quand  On  a  un  fardean  trop 
lourde  il  faut  le  mettre  à  terl'c  :  dites,  nous  roUs  aiderons. 

•  M.  DE  bourOLos. 

y  oas  ne  savez  pas  ce  qtie  ù'ést. 

LA   MÈRE    ROUGEAU. 

Ma  fille  en  porterait  la  moitié;  elle  est  assez  forte  pour  cela. 
Dites  toujours. 

M.   DE  BOUECLO$. 

Non^  je  ne  saurais.  Adieu. 

LA  MERE  ROUGEAU. 

Mais  ne  tous  en  allez  pas;  nous  allons  tous  laisser  si  vous 
voulez  :  en  rêvant  on  trouve  quelquefois....  Allons ,  ma  fill^, 
saluez  monsieur. 

M.    D£  BOUAOLOS. 

Vous  vous  en  allez  donc  aussi,  mademoiselle? 

LA   MÈRE   ROUGEAU. 

Si  vous  voulez,  je  vous  la  laisserai? 

M.   SE  BOUBCLOS. 

Npn^  non,  je  ne  vaux  pas  la  gèner^ 

LA  MERE   ROUGEAU. 

Vous  ne  la  gênerez  point,  elle  n*a  rien  h  faire. 

M.   DE   BOURGLOS. 

Eh  bien,  je  m^en  vais. 

*  La  M£RE   RÔtfGÈAU. 

Tenez,  voilà  M.  Canon  ;  il  vous  tiendra  compagnie;  dites- 
lui  votre  embarras,  cela  soulage  toujours. 
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SCENE  V. 

M.  DE  BOURCLOS,  M.  CANON. 

M.    GANONj  bMàUmAreRoagMa. 

Ecoates  ce  que  je  yais  dire.  (AM.deBoweios.)  Eh,  monaiear, 
je  TOUS  chercbe  parfont  !  • 

M.   DE   BOURGLOS. 

Pourquoi? 

M.    CANON. 

Le  remède  que  je  tous  aï  donne  a-t-nl  tempéré  yolre  a- 
mour7 

II.    DE  BOURGLOS. 

Hclas,  non!  au  contraire. 

M.    CANON. 

Vous  n^aVez  pas  été  indifférent  pour  mademoiselle  Aga- 
the? 

M.    DE  BOURGLOS. 

Non  y  je  Faime  plus  que  jamais. 

M.   CANON. 

c'est  singulier  cela.  Si  tous  aviez  pu  tous  déterminer  à  Vé- 
pouser,  c'était  le  meilleur  remède. 

M.   DE  BOURGLOS. 

Oui,  mais  vous  savez  tout  ce  qu  on  dirait  de  ce  mariage- 

la.  •  • . 

M.   CANON. 

Vous  avez  raison.  Allons  y  le  moyen  que  j'ai  imaginé  est 
sûr  pour  vous  guérir  de  votre  amour. 

M.    DE  BOURGLOS.  • 

Me  guérir? 

M.   CANON. 

Ne  le  voulez-vous  pas  ? 

M.   DE  BOURGLOS. 

Mais  il  le  £aiut  bien  ;  je  suis  désespéré! 


De  quoi? 
Ah! 
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M.   CANON. 

M.   DE  BOURGLOS. 


M.   CANON. 

Je  YOiis  dU  qae  mon  mojen  est  sûr. 

BT.   DE  BOURGLOS. 

Quel  est-il  ? 

M.    CANON. 

J'ai  déjà  agi,  et  j  ai  été  assez  faeureax  poar  réassîr. 

M.   DE  BOURGLOS. 

Qn  avez-vous  fait? 

M.    CANON. 

Comme  Tamour  meurt  dés  qu'il  n'a  plus  d*espoir,  Tenvie 
de  Toas  servir  ma  fait  imaginer  un  expédient  sûr,  et  je  me 
suis  sacrifié  pour  vous . 

m:   de  BOURGLOS. 

Comment? 

M.    CANON. 

J'ai  demandé  mademoiselle  Agathe  en  mariage  k  sa  mère. 

M.  DE  BOURGLOS. 

Pour  TOUS? 

M.  CANON. 

Pour  moi-même  ^  elle  me  Ta  accordée ,  et  je  Tépouserai 
tout  de  suite.  Que  dites-yous  de  cela  ?  Je  crois  que  tous  m'au- 
rez quelque  obligation.  Vous  ne  répondez  point? 

M.   DE   BOURGLOS. 

Et  mademoiselle  Agatheya-t-elle  consenti,  monsieur  Ca- 
non? 

M.    CANON. 

Elle  n'en  sait  rien  encore  :  mais  c'est  tout  de  même  ^  sa  mè- 
re me  l'a  promise. 

M.   DE  BOURGLOS. 

Et  si  die  n'y  youlait  pas  consentir? 

M.    CANON. 

Oh  !  sa  mère  l'y  forcerait  bien. 
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M.   DB  BOURGLOS. 

Faîtes-la  moi  venir ,  la  mère  Rougeaa. 

M.    CANON. 

Pourquoi  faire? 

M.   DE  BOURCLOS. 

Je  yeux  lui  parler. 

M.  CANOK. 

Je  vais  vous  Tenvoyer.  (A part.)  Je  crois  que  nous  le  tenons. 

SCÈNE  VI.     . 

LA  MÈRE  ROUGEAU ,  M.  DE  BOURCLOS. 

M.    DE   BOURCLOS. 

Quelle  idée  a  eue  cet  homme- là?  Et  il  prétend  me  servir! 

LA   MERE   ROUOEAU. 

M.  Canon  m'a  dit  que  vous  me  demandiez ,  monsieur. 

M.    DE  BOtJRâLOS. 

Oui ,  j'ai  à  TOUS  parler. 

LA   MèRK  ROtTGÉAU. 

Me  Yoilà  toute  prête  k  tous  entendre. 

M.    DE  BOURCLOS. 

Vous  mariez  yotre  fille  ? 

LA   MERE   ROUOHAU. 

Oui,  monsieur^  j'espère  que  tous  le  trouTcrez  bon ,  que 
tous  y  consentirez ,  et  que  tous  allez  noe  féliciter  d'en  êlre  dé- 
barrassée ;  car,  garder  une  fille ,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  au 
moins.  Cependant  elle  est  sage. 

M.    D£  BOtTRCtbs. 

Et  croyez-TjOus  qu'elle  aime  M.  Canon? 

LA   MâRE   ROtr<ÎEAtJ. 

Point  du  tout  ;  mais  cela  ne  fait  rien. 

M.  0E  fiOtrR4t.OS. 
Cela  ne  fait  rien? 
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LA  MBRB  ROUGEAU. 

Non  y  pour  se  marier ,  cela  ikest  pas  toujours  nécessaire. 

M.  D£  BOURGLOS. 

Et  comment  étes-yous  sûre  qu'elle  ne  Faime  point? 

LA  M£R£   ROU6EAU. 

Oh  !  je  m'en  doute  j  parce  que. .. . 

M.   DE  BOURGLOS. 

Parce  que? 

LA    MERE   R0U6EAU. 

Je  TOUS  ai  dit  :  il  y  a  six  ans. . . . 

M.   DE   BOURGLOS. 

Achevez. 

LA   MÈRE   ROUGËAU. 

Il  y  a  six  ans  qu  elle  est  triste  ;  auparavant ,  elle'  chantait 
toujours ,  c'était  une  réjouie  comme  il  n'y  en  a  point. 

M.    DE   BOURGLOS. 

Elst-ce  que  vous  croyet  qu'elle  aimerait  quelqu'un? 

LA  MERE   ROUGEAU. 

Je  l'imagine. 

M*   DE   BOtTtlGLOS. 

Elle  n'est  donc  pas  aimée? 

> 

LA  MERE  ROUGE  AU. 

Ah  dame ,  celui-là ,  je  né  peux  pas  vous  le  dire  \  car  si 
quelqu'un  l'aimait ,  il  y  a  long-temps  que  je  la  lui  aurais  don- 
née j  s'il  me  l'avait  demandée. 

M.   DE   BOURGLOS. 

Il  faudrait  savoir  qui  elle  aime. 

LA  taiRE  BOUGEAU. 

Ah  !  demandez-lui  cela  vous-même. 

M.   DE  BOURGLOS. 

C'est  que  je  voudrais  qu'elle  f&t  heureuse. 

LA   MSRK  ROUGEAU. 

Oh  !  elle  le  sera  sûrement  avec  M.  Canon. 
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M.    DE   BOURCLOS. 

M.  Ganon7 

LA   MARE   ROUGEAU. 

Ëst>ce  que  vous  n  approuvez  pas  ce  mariage-là? 

M.    DE  BOURCLOS. 

Si  elle  aime  ailleurs? 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

M.   DE  BOURCLOS. 

Cela  est  vrai. ...  Je  voudrais  lui  parler. 

LA   MÈRE  ROUGEAU. 

Eh ,  pardi ,  je  m'en  vais  l'appeler.  Agathe?  Agathe? 

M.    DE   BOURCLOS  >  ^  p«rt. 

Quel  par  ti  prendre  ? 


/ 


SCÈNE  VIL 

AGATHE,  LA  MÈRE  ROUGEAU,  M.  DE  BOURCLOS. 

AGATHE. 

Que  voulez-vous  ,  ma  mère? 

LA  MÈRE   ROUGEAU. 

Regardez  comme  elle  est  triste. 

M.    DE  BOURCLOS. 

Mademoiselle  Agathe ,  me  parlerez-yous  nalurellemenl? 

AGATHE. 

Oui,  monsieur. 

M.   TtE   BOURCLOS. 

Votre  mère  veut  vous  marier. 

AGATHE. 

M.  Canon  vient  de  me  le  dire. 

M.   DE   BOURCLOS.  ' 

Ce  mariage  vous  plaît-il  ? 
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AGATHE. 

Monsieur 

M.   D£   BOURCLOS. 

On  dit  que  vous  aimez  quelqu  un.  Pourquoi  ne  ravez-yous 
pas  dit  à  votre  mère  ? 

AGATHE. 

Parce  que  cela  serait  inutile. 

M.   DE  BOURCLOS. 

Si  je  pouvais  vous  faire  épouser  ce  que  vous  aimez  !  je  vous 
en  donne  ma  parole  5  nommez -le  moi. 

AGATHE. 

Je  ne  peux  pas  le  nommer ,  qu  il  ne  m'ait  dit  lui-même 
quHl  m'aime  auparavant. 

M,   DE  BOURCLOS. 

Il  ne  vous  Ta  pas  dit  encore? 

AGATHE. 

Non  9  monsieur,  et  je  ne  crois  pas  quil  me  le  dise  jamais. 

M.   DE   BOURCLOS. 

Pourquoi?  Peut-être  vous  aime-t-il ,  et  qu  il  craint  de  vous 
déplaire  en  vous  le  disant. 

AGATHE. 

Il  n  y  a  rien  d'ofifensant  quand  on  a  envie  d'épouser. 

M.   DE  BOURCLOS. 

Il  est  vrai. 

AGATHE. 

Et  s'il  ne  peut  pas  m'épouser,  cela  est  inutile. 

LA   MERE    ROtrOEAU. 

Elle  dit  fort  bien 5  ne  trouvez- vous  pas,  monsieur? 

M.    DE   BOURCLOS. 

Assurément Mais  si  je  le  connaissais,  je  lui  demande- 
rais ce  qu'il  a  envie  de  faire. 

AGATHE. 

A' quoi  cela  servirait-il?  Jévovs  dis  qu'il  ne  m'ëpouseva 
pas. 


3l8  I.E  SBIGHEUll  DU  TILLAGB  , 

LA   MÈRE   ROVGEAU. 

Eo  ce  ca«-là ,  il  ne  faut  pas  lanterner ,  elle  éponsera  M. 
Canon.  Monsieur,  je  tous  prie  de  la  noce. 

M.    DE   BOUBCLOS. 

Moi  j  je  sais  quelqu'un  qui  tous  aime  j  et  qui  vous  épou- 
sera si  vous  le  youlez. 

AGATHE. 

Monsieur 

LA   MERE   ROUGEAU. 

Il  faut  dire  qui  c'est. 

M.    DE  POURCLOS. 

Moi ,  charmante  Agathe ,  qui  vous  ainse  depuis  six  ans  ^  et 
qui  désire  faire  votre  bonheur. 

AGATHE. 

Ah  y  monsieur  !  il  ne  sera  jamais  plus  grand  qu*il  ne  Test 
dans  ce  moment-ci. 

LA    MERE  ROUGEAU. 

Elle  répond  fort  bien,  au  moins ,  monsieur. 

M.   DE   BOURCLOS. 

Serait-ce  moi  que  vous  aimez? 

AGATHE. 

Comment  aurais- je  pu  en  aimer  d'autre ,  après  tous  avoir 
vu? 

M.  DB  BOURCLOS. 

Vous  me  charmes  !  (ii  lui  uîm  u  main.) 


SCENE    VIII. 

M,  DE  BOURCLOS,  LA  MÈRE  ROUGEAU,  M.  CANON, 

AGATHE. 

Bf«    CANOIf. 

Voua  allés  voir  tous  imm  parests  que  je  vous  amène,  la 
m^  Ro«(([e»ii.  Mais ,  <pM  vM-jel  M.  de  Bourelos  baise  la 
main  de  ma  pri^efldue  ! 
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M.    DE   BOURCLOS. 

Oui  y  f  épouse  Agathe. 

LA    M£RE   ROU6EAU. 

Monsieur  Canou ,  vous  savez  ce  que  vous  m^ayez  promis. 

M.    DE   BOURCLOS. 

Qu  est-ce  que  c'est? 

LA   MÈRE   R0U6EAU. 

C'est  ^  s'il  nVpousaitpas  ma  fille ,  de  mVpouser. 

M.    CANON. 

Oui ,  la  mère  Rougeau  y  yoilà  qui  est  fini. 

M.    DE  BOURCLOS. 

Eh  bien ,  en  f iaveur  de  ce  mariage ,  je  vous  donne  à  tous 
les  deux  un  fiel' que  j'ai  à  dix  lieues  d'ici,  pour  toute  yotre  vie. 

M.    CANON. 

Grand  merci.  Allons  trouver  nos  parents,  et  le  notaire ^ 
pour  faire  nos  deux  contrats. 


\ 
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M"«  MIGNOXETTE. 

Difficile  y  ou  non,  je  ne  yeux  pas  que  tous  regardiez  les 
hommes 9  entendez-y ous? 

m"«  MARIANNE. 

Mab,  quand  on  me  parle? 

BI"«  MT6N0NETTE. 

Vous  n  ayez  qu  à  ne  pas  répondre. 

M"«  MARIANNE. 

Mais  je  passerai  pour  une  sotte,    ou  pour  une  imper- 
tinente. 

M™«  MIGNONETTE. 

Point  du  tout.  Est-ce  que  je  ne  réponds  pas  pour  yous? 

m"*'  MARIANNE. 

Mais  si  y  lorsqn  on  yous  parle,  je  faisais  de  mémç,  que  di- 
riez-yous? 

BI™*»  MIGNONETTE. 

Que  yous  auriez  tort,  puisque  je  réponds,  moi. 

m"«  MARIANNE. 

Vous  youtez  donc  que  je  passe  pour  être  sourde? 

B(Pn«  MIGNONETTE. 

Oui,  précisément^  yoilà  ce  que  je  yeux. 

M^^  MARIANNE. 

Ce  serait  une  belle  réputation  que  j^aurais  là. 

M"«  MIGNONETTE. 

Elle  yaudrait  mieux  que  celle  d'écouter  tous  les  propos 
qu  on  yous  tiendrait. 

m"«  MARIANNE. 

Mais  quand  j'étais  petite,  yous  me  faisiez  parler  à  tout  le 
monde. 

M"«  MIGNONETTE. 

Dans  oe  temps-là,  c'était  différent. < 

m"«  MARIANNE. 

Ce  n^est  pas  la  peine  d  être  grande  pour  être  plus  maltraitée 
qu  un  eniant. 
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ïl»«  MIÛNONF^TE. 

Quand  on  est  grande,  il  faut  être  raisonnable  ;  ec  que  je 
TOUS  dis  là,  c'est  pour  votre  bien. 

M"«  MARIANNE. 

Mais ,  quel  mal  pais-je  faire  en  répondant  a  ceux  qui  me 
parlent?  Faites-vons  du  mal^  tous,  ma  chère  mère,  quand  on 
TOUS  dit  que  tous  êtes  bien  aimable,  et  que  tous  répondez  en 
souriant  :  monsieur,  tous  avez  bien  de  la  bonté? 

M™«  MIGNONETTE. 

Je  sais  bien  que  c^est  pour  rire;  Toilà  pourquoi  je  ris  aussi. 

m"«  MARIANNE. 

Oh!  je  suis  bien  sûre  que  cela  tous  fait  plaisir. 

M™«  MIGNONETTE. 

El  sur  quoi  le  jugez-TOus? 

M^l«  MARIANNE,  sonnant. 

Sur  quelque  choSe. 

M™«  MIGNONETTE. 

Mais  encore? 

mW«  MARIANNE. 

Je  ne  peux  pas  le  dire. 

M™«  MIGNONETTE. 

Pourquoi  cela  ?  Apparemment  que  tous  êtes  bien*alse  toos^ 
quand  on  tous  dit  que  tous  êtes  jolie? 

m"*  MARIANNE. 

Oh  ,  moi ,  TOUS  m  avez  défendu  d'écouter  quand  on  me 
parle:  jcwu entends  rien.  " 

M™«  MIGNONETTE.  ^•" 

En  un  mol ,  comme  en  cent ,  que  je  ne  tous  Toie  pas  re- 
garder. . . ,  les  officiers  surtout. 

M^l*  MARIANNE. 

Ob ,  ma  chère  mère  «  pourquoi  plutôt  ceux-là  que  les 
autres? 

M"*»  BUGNONETTE. 

Parce  qu'ils  cherchent  plus  à  tromper  les  filles. 
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M^^^  MARIANNE. 

Ces!  bien  dommage ,  car  lia  spnt  bien  hométes.  Jkt  bien 
de  la  peine  à  croire  cela. 

M«»«  MIONONETTE. 

'  h    Cela  es4  pourtant  bien  vrai. 

mU«  MARIANNE. 

Gonunent  se  peat~ik  faire  qae  des  gens  qui  se  battent  pOkir 
nous  y  soient  des  trompeurs  ? 

M»«  MIGNONETTE. 

Oh;  parce  que  cela  arrive  tpus  les  jours. 

m"«  MARIANNE. 

Il  y  en  a  9  je  suis  sûre ,  qui  ne  sont  pas  comme  vous  dites. 

2j-         '  M"*  MIGNONBTTE^ 

YoUà  M.  d'Ëscabious  :  allons ,  taisez-vous ,  et  songez  à  ce 
que  je  vous  ai  recommandé ,  entendez-vous? 

m"»  MARIANNE.      , 

Oui ,  ma  chère  mère. 


SCENE  II. 

M"«  MIGNONETTE,  «!"•  MARIANNE,  M.  D'ESCABIOUS. 

»• 

m.  d'escabiovs. 
Madame  Mignonette ,  je  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante. 

H.  tftscAmov^^ 
Toujours  à  travailler? 

M»»  MIGNONETtE. 

Il  le  faut  bien. 

M.    D^ESGABIOUS. 

Et  cette  belle  enfant-là  aussi? 

M«>«  MIGNONETTE.  (Ç) 

Sans  doute  ;  il  ne  faut  p^^  qne  la  j^ijugn^e  >oit  pares^^nae. 
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M.    d'£SCAB10US. 

En  YOQS  imitant ,  cela  n'arrivera  pas.  Est-ce  de  la  broderie 
qu'elle  ÙliI  Ér,  mademoîsf U^  Mariann/e? 

M™*  MÏGNONETTE.  .    . 

Non,  c*est  un  nupuclioir  qu'elle  ourle. 

M.  d'escabious. 
Vous  brodez  bien-y  tous  ,  'madame  Mignonette. 

M»»  MIGNONKTTK. 

'  î)   Ab  !  comme  cela. 

M.  d'xSCA^IOUS. 

Sayez-Tous  que  c'est  mal  t'ait  de  travailler  toujours  comme 
TOUS  faites? 

M«n«  MIGNONETTE. 

Pourquoi  donc  ?  , 

M.   I>'SSOABlOVtf.   '  •  f 

Cest  que  tous  ave*  les  ^eux  baisas  y,  et  qn  on  ne  les  Toit 
pas. 

M»n«  MIGNQÏIETTE. 

Il  n'y  a  pas  grande  perte.  -  ,     . 

M.  d'escabious.        -       ^^ 
San  dis ,  madame  y  si  Argus  avait  eu  '  aes  yeux  comm^  les 
T6tres7  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'en  avoir  cent. 

M™«  MIGNONETTE. 

I         » 

Ab  ,  monsieur  !  c'est  bien  bonnéte  ;  mais  cent  Talent  mieux 
que  deux.  '  '  ' 

••/J)      M.   D'ESCABIÔ^d.  '  '  "•    ''" 

Allons  y  allons  9  regardez-moi.  '       ' 

M*^  WIGlVoWBTTfc. 

Non ,  je  ne  le  tcux  fas. 

M.   tl'ESCABlâbS.   ' 
Bon  !^l  met  la  main  anr  l'ouvrage  de  madame  UUgaêOéiUfmtr  if«nl|0cber  de 
trcrailler  ;^le baiase  encore  plos  ja  tâte»  U  i^ar^^  mademoiselle  Marianne  qui  lui 
aoorit,  et  il  lai  montre  nne  lettre.) 

M"»«  MIG90NETTE. 

;  ^    Allons ,  finissez  donc ,  mo  nsieur ^  e^  lais$Q»-moi  iraxailler . 
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SCENE  IIL 

M««  MIGHONETTE,  M»»  MARIANNE,  M.  D'ESCABIOCS, 

M.  DE  SAINT-DAMASE. 

M.    DE   SAINT-DAMASE. 

Ah  !  te  voilà  ici  d^Escabions  !  Je  te  cherche  partoat. 

M.    D*ESCABIOnS. 

Ah  !  Saint-Damase ,  j'aî  été  chez  toi  ce  matin. 

•  ■ 

M.    DE    SAINT-DAMASE. 

Yeax-tn  yenir  k  la  Comédie  italienne? 

M.  d'esgabious. 
Non  y  je  ne  peux  p^ts ,  j'ai  affaire.. 

M.    DE   SAINt-DAMASfi. 

Qa  est-ce  que  c'est  ? 

M.   D^ESGABIOUS. 

Je  ne  peux  pas  le  dire. 

M.   DE   SAINT-DAMASB. 

Je  parie  que  je  deyine  ton  affaire? 

•  • 

M.  d'esgabious. 
Je  parie  qne  non. 

M.    DE  SAINT-DAMASE. 

Je  te  dis  qne  je  sais  ce  que  cest.  Tiens,  Tiens  ici.  (ibront 

•'aMeoir  auprès  d'une  tâbl«.) 

M.  d'escabious. 
Eh  bien ,  qn  est-ce  que  tu  crois?     f 

M..  DE  SAINT-DAMASE. 

Qne  ta  es  ^monrenx. 

M.   D^ESCABIOtTS. 

De  qui  ? 

M.   DE  SAINT-DAMASE. 

De  madame  Mignonelte. 


\ 
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M.  d'escabioits. 
Si  c'est  là  ce  que  tu  as  deriné 

M.    DE   SAINT-DASTASE. 

£b  bien ,  c*est  donc  de  sa  fiile  ;  car  ta  passes  tontes  tes 
journées  ici. 

M.  d'escabious. 
Paix  donc. 

M.    DE   SAINT-DAMASS. 

Ah  !  je  savais  bien. 

M.  d'esgabious. 
Ouï ,  Marianne  me  tourne  la  tète ,  cela  est  vrai. 

M.    DE   SAINT-DAMASE. 

Et  le  sait-elle? 

M.  d'escabious. 
Je  crois  qu  elle  s'en  doute ,   car  elle  me  regarde  à  la  dé- 
robée y  lorsque  sa  mère  a  la  tête  baissée  ^  et  lorsque  tu  es  ar- 


rivé, 


M.    Ï)E   SAINT-DAMASE. 

Eh  bien? 

M.    D*ESCABIOUS. 

Elle  me  regardait  d*une  façon 

M.    DE   SAINT-DAMASE. 

Est-ce  que  tu  ne  lui  as  jamais  parlé  ? 

M.  d'escabious. 
Sa  mère  ne  la  quitte  pas. 

M.    DE  SAINT-DAMASE. 

Tu  es  bien  avancé  ! 

M.  d'escabious. 
Je  la  vois ,  et  je  n*ai  jamais  eu  de  ma  vie  un  plus  grand 
plaisir. 

M.   DE  SAINT-DAIIfASE. 

Mais  f  que  comptes-tu  faire  ? 

M.  d'escabioits. 
J'ai  écrit  une  lettre ,  ne  pouvant  pas  lui  parler ,  et  je  cher- 
che depuis  plusieurs  jours  le  moyen  de  la  lui  donner» 


r 


/ 
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SCENE  ni.      .\ 

*  *   ^    "* 
M"  MÏGNONETTE.  M"' MARIAHNE,  M4  \,   \  -      '; 
M.  DE  SAINT-DAMàîf  \%  \  \     % 

W.    DE    SAINT-DAM/  ^  ^  Ij      ' 

Ah  !  le  voilà  ici  d'Escabiona  !  Je  b     \      ?■  ^ 

\      \       o  ^ 

M.    DESCABI'     ^         >  \é 

Ail  !  Saint-Damase ,  j'ai  été  ch'       V  ^ 

M.    DE    SAlK-i  ?  ■  » 

Veai-m  Teoir  à  la  Comëdl    ^  % 

H.  dV   •    4  . 


Non, 


epeni  p 


Qu'est-ce  qae  c'est  ?  "  { 

Je  ne  penx  pas  le  < 

Je  parie  que  je 

Je  parie  qn*  -iBioos. 

■a  joaraée- 
Je  te  dis                      de  saint-dauase. 
k'uMBJi  inr  elle Parbleu,  je  ne  lai  jamais  m  si 

Eh  ï  M.  d'escabiods. 

onriens.  Je  rêve  si  je  ne  poairais  pas Eoonte- 

Ç        .1)  peu.  (ll>pi[lialbii.| 


(T 


*:..  \  '■.    ^'' 


>    ♦ 


\ 


« 


-î^ 


DE  CERISSS. 


^CÈNÉ  .IV, 

MARIANNE,  M.  DESCABIOUà, 
WÈRE  ROGOMME,  JEAN. 

^ros  gol)ets. 


•> 


imfe  cela  le 
wi  il  mademol- 


.«i  que  moi;  entrez  si  vous 


^R£   ROGOMME. 

.ppelle  parler.  II  est  gentil  cet  enfant. 
.e  mènerai  arec  moi  quand  je  nuirons  nulle 

M"**  BÎIGNONETTE. 

a   pourquoi  laissez-vous  entrer  cette  vilaine  femme-là? 

LA  nCÈRE   ROGOMMB. 

;^)    Ma  princesse,  achetez  mou  panier  de  cerises;  c'est  mon  der- 
nier  îe  TOUS  en  ferai  bon  marché, 

M™»  IttlGNONETTE. 

Je  n  en  veux  point. 

LA    MERE   ROGOBinfE. 

Cadet,  dites  donc  à  votre  maîtresse  de  les  regarder  tant  seu- 

m«»«  MIGNONETTB. 

Allons;  éloigne2-TOU5;  vous  puqz  Teau-de-vie,  que  c'est  af- 
freux. 


33o  LA  HARC9A9DB 

M.    DE  SAINT-DAlffÀSE. 

Mais  il  faat  qu'elle  veallle  la  prendre. 

M.  d'escabious. 

Je  la  lui  ai  montrée ^  et  loin  daToir eu  Imp  f&dhé,  elle  a 
souri. 

M.    DE  SAINT-DAMASE. 

Cest  bon  cela. 

M.  d'escabiotts. 
Il  ne  faut  pins  qu'un  moyen  ^  te  dis-je. 

m.   DE   SAINT-DAMASE. 

Oh,  que  diable!  tu  le  trouveras.  Allons,  viens  à  la  comé- 
die ,  voir  le  Déserteur, 

M.  d'escabious. 
Non ,  je  voudrais  tàcber  aujourd'hui 

,  M.  de  saint-damase. 
Aujourd'hui  ou  demain ,  cela  est  égal. 

AI.  d'esgabious. 
Non  pas. 

M.    DE   saint-damase. 

Il  faut  flatter  la  mère. 

M.  d'esgabious. 
Cest  ce  que  je  fais  toute  la  journée. 

M.    DE  SAINT-DAHIASE. 

Et  par  derrière  elle Parbleu,  je  ne  t'ai  jamais  vu  si 

nigaud. 

M.  d'escabious. 
J'en  conviens.  Je  rêve  si  je  ne  pourrais  pas Éoonte- 

moi  un  peu.  (Ils  parUat  bas.) 
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SCÈNE  IV, 

*  " 

M-  MIGNONETTE,  W^^  MARIAÏÏNE,  M.  D'E^CABIOU*, 
M,  DE  S.-DAMASE,  LA  MÈRE  ROGOMME,  JEAW. 

LA   MERE   RQGOMME. 

Achetez  de  mes  belles  cerises,  mes  gros  g9]>ets.. 

JEAN. 

Allons,  allons,  alles^vous-en  ailleurs. 

LA   MÈRE   ROOOMlIfE. 

£h  mais ,  monsieur,  il  ne  faut  pas  rebuter  comm&  cela  le 
pauvre  monde.  Laisset-mbi  parler  à  madame  et  h  mademoi- 
selle. 

.JEAN, 

Elles  vous  diront  la  même  ehose  que  mot^  entrez  si  vous 
voulez? 

LA   MERE   ROGOmME. 

Ah!  voilà  ce  qui  s  appelle  parler.  Il  est  gentil  cet  enfant. 
Allons,  allons,  je  le  mènerai  avec  moi  quand  je  n'irons  nulle 
part.  '  ^  r 

M'"®  iilGNONETTE. 

Jean,  pourquoi  laissez- vous  entrer  cette  vilaine  femme-là? 

LA  MERE   ROGOMME. 

.)    Ma  princesse,  achetez  mon  panier  de  cerises;  c'est  mon  der- 
nier,  je  vous  en  ferai  bon  piarché. 

M™»  MIGNONETTE. 

Je  n'en  veux  point. 

LA    MERE   ROGOMME. 

Cadet,  dites  donc  à  votre  maîtresse  de  les  regarder  tant  seu- 
lement. 

M™*»  MIGNONETTE. 

AUonS;  éloignez-yous;  vous  puqz  l'eau-de-vie,  que  c'est  af- 
freux. 
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LA  MERE   ROGOMME. 

En  Tprîtë  de  dieu,  vous  me  croirez  si  yous  T0ule2y  maïs  c'est  /> 
vrai  comme  il  faut  mourir  un  jour,  je  n'ai  encore  buCcTaujour- 
d'hu^ qu'un  demi-setier  de  rogome;  encore  était*ce  parce  qne 
j'étais  pf^te  de  me  trouver  mal.  Et  cette  belle  demoiseUe-4à 
ne  veut  pas  de  mes  cerises  non  plus? 

M™e  MTGNONETTE. 

Non,  non,  allez-vous-en  plus  loin. 

LA   MÈRE   ROGOMME. 

Eh  mais,  écoutez,  mon  petit  cœur,  je  vous  apporte  ce  pa- 
nier^V  ^  ▼ous,  parce  qu'elles  sont  douces  et  sucrées  comme 
du  miel. 

M™«  MIGNONETTE. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  veux  point. 

LA   MÈRE   ROGOMME. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez.  (Eii©  chante.) 

Ceux  de  Pantin,  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Cloud, 
Dansent  mieux  que  ceux  de  la  Villette. 
Ceux  de  Pantin,  He  Saint-Ouen,  de  Saint-Cloud, 
Dansent  bien  mieux  que  chez  nous. 

(Elle  danse  et  chante.) 

Talera  la  la  la  la,  etc. 

m"«  MARIANNE. 

Ah,  ma  chère  mère,  la  drôle  de  femme! 

M"*  MTGNONETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  ivre? 

LA   MÈRE   ROGOMME. 

Je  m'en  vas  voir  par-là  bas,  si  je  trouverons  à  vendre  ma 
marchandise. 

M«>«  MXGNONETTE. 

Allez,  allez. 

LA  MÈRE  ROGOMME. 

Je  vous  demande  pardon,  au  moins,  ma  chère  dame;  cest 
pour  vous  faire  rire,  car  moi  je  n'en  ai  point  d'envie. 
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M™»  MIGNONETTE. 

Cest  bon,  c*est  bon. 

LA   MARE   BOGOAIME,  pleurant. 

Es^ce  que  mon  mari  n  est  pas  à  l'Hôtel-Dieu,  qui  se  meort, 
le  pauvre  cher  homme! 

JEAN. 

Et  TOUS  chantez? 

LA   MÈRE  ROGOMME. 

Eh  mais,  écoutez,  tous  qui  entendez  la  raison,  est-ce  que 
je  puis  empêcher  cela?  Si  dieu  le  veut,  il  est  bien  le  maître  de 
le  prendre.  Si  vous  voulez^  vous  serez  mon  second,  cadet^  je 
vous  trouve  bien  gentil. 

M™*  MIGNONETTE. 

Allons,  laissez -nous  donc. 

LA  MERE  ROGOMME. 

Madame,  je  vous  demande  bien  pardon.  Je  n^ai  offensé  per- 
sonne, je  crois;  ce  que  je  dis\j|à)  est  en  tout  bien  et  tout  hon- 
neur du  moins.  Q) 

JEAN. 

Tenez,  voilà  deux  messieurs  là  bas ,  qui  vous  achèteront 
peut-être  vos  cerises. 

Uv      LA  HÈRE   ROGOMME. 

N  'est-ce  pas  des  offici  ers  ?  ;; 

JEAN.  • 

Oui ,  vraiment. 

LA  MÈRE  ROGOMME. 

Ah  ,  tant  mieux  !  j'aime  bien  avoir  affaire  à  messieurs  le$ 
militaires  :  cela  ne  vous  barguigne  pas  avec  les  femmes. 

M™*  MXGNONETtE. 

Allez-vous-en  donc. 

LA  MiRE   ROGOMME. 
Oui ,  oui  ,  ma  princesse.  (Elle  va  k  mm.  d'Escabions  et  de  Saint-Da- 

maae.)  Allons ,  mcs  ofUciers ,  achetez  moi  ce  panier  de  cerises* 

M.  d'escabjouj^ 
Allons ,  allons ,  laissez-nous  en  repos. 
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LA   MÈRE  ROGOMME. 

Eh ,  mon  dîeu,  comme  vous  ylk  fâché  !  Ah  J  c  est  pour  ba- 
dîner,  je  crois.       * 

M.    DE   SAINT-OAMASE. 

Veax-tu  bien  t'en  aller  ? 

t 

LA   MERE   ROGOME ,  chantant. 

Ah ,  maman  ^  que  je  Tai  échappe  belle! 
Ce  matin 
Colin 

Comme  un  IiUm) 
Dans  ma  ruelle , 
Ah ,  maman  ,  que  je  Fai  échappé  belle  ! 
J'ai  cru  de  mon  cœur 
Qu  il^allait  êlr6  le  vainqueur.  ' 

Ah  !  monsieur  le  Chevalier,  écoutez-moi  donc.  Vous  n'avez 
jamais  vu  de  si  belles  cerises. 

M.    DE    SAINT-DAMASE. 

Nous  n'en  voulons  point. 

LA  M£RE   ROGOMME  chante. 

Un  officier,  deux  officiers,  trois  officiers 
Ensemble , 
Ont  enlevé  ma  mie , 
Ont  enlevé  ma  mie  Mai^ot , 
Ont  enlevé  ma  mie. 

M.  d'escabious. 
Cette  femme-là  est  bien  insupportable  J 

LA   MERE   ROGOMME. 

Là,  là;  ne  vous  fâchez  pas ,  la  paix  de  Dieu. 

(EUe  chante.) 

^  »  g^^  9  g^^  9  E^^  9  ^^  officiers , 
Venez  chez  moi  le  dimanche , 
Car  le  lundi , 

Le  mardi , 

Le  Riereredi , 
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Le  jeudi , 
Le  vendredi, 
Le  samedi , 
C  est  une  autre  paire  de  manches. 

M.    VE  SAINT-DAMASE. 

Veux-tu  bien  te  taire? 

'    M.  d'esgabiotjs. 
Attends  là  y  et  tiens-toi  tr^nquiUe. 

LA   MERE   ROGOMME. 

Allons  y  allons ,  la  paix  de  Dieu.  (Eiio  s'aMied  sur  •«•  talon*.) 

àf.  d'esgabious. 

n  me  vient  une  idée^ausujet  de  ces  cerises^  pour  donner 

ma  lettre.  C 

M.   de  SAINT-DAMASE. 
Eh  bien,  dis. 

H.   ]>*E8GABi0US. 

Cest  qu'il  ne  faut  pas  que  madame  Mîgnonette  nous  en- 
tende? 

M.   DE  SAINT-DAlfASE. 

Parle  bas. 

(Usparleatbaâ.) 

M.    d'eSGABIÔUS  ,  haat. 

Ta  comprends  cela? 

M.  DE  3AINT-DA]liAS£. 

A  merveille.  Laisse-moi  faire. 
Oà  sont-elles  donc  ces  cerises? 

LA   MERE   ROGOMME. 

Les  voilà ,  les  voilà ,  mon  officier. 

M.   DE   SAINT-DAMA8E. 

Voyons -les. 

M.   p'e$GABI0U9. 

Elles  ne  sont  pas  trop  belles. 

LA.  MARE   ROOOMBIE. 

Elles  sont  belles  comme  vous ,  mes  bijoux. 
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M.   DE  SAINT^DAMASE. 

Ah  !  elles  ne  sont  pas  laides. 

—  LA  MÈRE   ROGOMME. 

Elles  sont  grosses  comme  des  prônes. 

M.  d'esgabious. 
Oui ,  je  t'en  réponds. 

M.    DE   SAINT-DAMASE. 

Ma  foi;  écoate  donc ,  je  les  trouve  belles  moi. 

LA   MÈRE   ROGOMME. 

Achetez-les  donc,  mon  roî. 

M.    D*£SCABlOUS. 

Je  parie  que  les  yeux  de  madame  Mignonette  sont  pins 
grands  que  ces  cerises  ne  sont  grosses. 

M.    DE   SAINT-DAMASE. 

Je  parie  que  non. 

M.   D^ESCABIOUS. 

« 

Nous  verrons. 

M.   DE  SAINT-DAMASE. 

Qu est-ce  que  nous  parions? 

M.  d'esgabious. 
£h  bien ,  le  panier  de  cerises. 

M.   DE   SAINT-DAMASE. 

Voilà  qui  est  fait. 

M.  d'escabiods. 
Mais  il  faut  les  mesurer. 

M.  DE  SAIKT-DAMASE. 

C'est  ton  affaire. 

M.    d'ESCABIOUS  f  s'approchant. 

Madame  Mignonette  9  nous  venons  de  faire  un  pari. 

M"»  MIGNONETTE. 

Qu  est-ce  que  c'est ,  messieurs? 

M.  d'escabious. 
Vous  me  ferez  gagner,  car  cela  vous  regarde. 

M"«  MIGNONETTE. 

Moi?  comment  donc? 
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Ah,  ma  chère  mère  j  tous  layez. mûrement entendti^  car^îe 
Fai  entendu^  moi.  , 

M""  MIGNONETTK.  * 

Voulez- voas  bien  vous  taire? 

M,  DfiSCABlOUS. 

Tenez ,  madame  Mignonetce,  Saîut-Damase: trouve  ces  oe^ 
rîses  fort  belles ,  et  moi  j  aï  parié  que  vos  yeux  sont  plus  grands 
qu'elles  ne  sont  grosses. 

M^I*  MARIANNE. 

Voilà  ce  que  j  aï  entendu. 

M"»*  MIGNONETTE. 

Encore!  (A m. d'Eècabiom.)  Monsieur,  mes  yeux  sont  comme 
ils  sont  J  mais  ils  ne  sont  pas  si  grands  que  vous  le  dites. 

M.  d'escabious. 
Et  moi ,  je  soutiens  que  je  gagnerai  mon  pari. 

M.   DE  SAINT -DAIKIASE. 

Et  comment  saurons-nous  cela? 

M.   d'escABIOU^. 

En  les  mesurant. 

M.   DE  SAZNT-DAICASE. 

Et  comment  feras-tu? 

M.   D*ESGABIOUS. 

Si  madame  Mignonette  le  veui  bien ,  cela  sera  &i^  tout  de 

suite.  (Il  prend  deax  ceriMs  qui  tiennent  naemble,  et  il  dit  à  madame  Mi^g. 

nette  :)  Permettez. 

M™«  MIGNONETTE.     . 

Que  voulez-vous  faire? 

M.   d'ESGABÏOUS. 

Mesurer. 

M"«  MIGNONETTE. 

Conmient? 

M.   D^ESGABIOtTS. 

Fermez  les  yeux;  je  mettrai  ces  cerises  dessus^  et  Saint- 
Damase  jugera. 
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Mon  I  non  ;  onte  moqoerah  de  moi* 

m"«  mariannb, 

ë 

Ah  f  ma  chère  mère  ! 

LA  MEHE  ROGOMME. 

Allons  y  mon  cher  cosur ,  né  faîtes  pas  la  petite  bottche  ;  afin 
qitfi  je  rende  mon  panier  de  cerises. 

M«**  StiONON&lTE. 

En  vérité..... 

m.   D*S8CABI0ÙS. 
Allons 9  allons*  (H  net  1m  centM  d'vse  mi^  rar  Ut  yMB  d«  AAdaadMi- 

(nonette,  et  de  l'autre  il  donne  U  lettre  à  mademoieeUe  MeriaiiPe.)  Tu  YOis  | 

je  t'en  fais  jnge. 

tA  uias  aoooMiix  dMBi«. 

Voilà  mon  cousin 

L'allure 

Mon  cousin  j 
Voila  mon  coosi^ 

Lallnre. 

tf .  D*fisCA&roûi{. 
Tetairas-tn? 

at.  i^K  SAmT-nAMAsit. 

Je  conviens  qne  j  ai  perdu. 

ii^  SH^NOJîrjfifrB. 
Mais  cda  n*estpas  possible. 

M.   D^ESCABIOXfS. 

Je  connaissais  tos  yeux;  j'étais  bien  sur  c(e  gagner*.  (AiLdf 
Saint-DamaM.)  Toi;  paie  le  panier  de  cerises. 

M.    DE  ^AINT-DABUSE. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  (U  donne  TÛ^t-quatre  «ona  à  U  mèi9  R*- 
^onune.) 

LA  MARS  ROGOBUttS. 

En  TOUS  remerciant,  mon  capitaine» 

u.  D'ssGABiotrs. 
Elles  sont  à  tous,  madame  Mignonette. 
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M"**  MIONOIf  ETTfi . 

Ah;  monsieur!... 

M.    D*ESCABIOUS.  ^ 

Sàn$  TOUS  9  je  ne  tes  aoraîs  pas  gagnées, 

M«n«  MIGNONÉÏTE. 

I 

Vous  êtes  bien  hônnété;  mais  fai  bien  de  la  peine  à  le 
croire. 

Mon  o£Bciery  si  tous  voulez  des  oranges^  je  vous  en  appor- 
terons aussi? 

M.   D£  SAIIft-SAMASE. 

Oni;  oui;  une  autt«  ^ois. 

^LA  MARE  RpGOttME. 

Vous  mesnreresoe même  encore* 

M,  d'escabious. 
C'est  bon^  c  est  boil. 

LA  MJ^RE  R060MME  chanU 

Lorsqu  on  a  bien  du  mërîte^ 
On  ne  man<|né  pas  de  galaiU; 
Eh]  mais;  monsieur^  qu^t^ee  mie  vous  dites? 
Je  ne  suis  t*encor  qu  un  enfant  : 
L'amour  non  pi«s  n'est  pas  taute^  chose. 

Quoique  en  gloae^  i  (^  j^p  • 

Il  fau^  «m  fmuBtir 

Et  relirebm^     -  , 

Et  relan  tanplan, 
(î)  D'abord  il  cause, 
Puis  il  TOUS  mène  tambour  battant. 

(A  Jmd.)  Adieu,  cadet.  (Bn#  i^û  ?«ij  - 
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.   SCENE  V. 

M«*  MIGNONETTE,  M"*  MARIANNE,  Itf.  D'ESCÂBIOUS, 

M.  DE  SAINT-DAMASE. 

M.   DE  SAINT-DAMASB. 

(J) ^llonS;  yiens-tu aux Ilaliens? 

M.  jd'esgabxotts. 
Je  le  yeux  bien. 

M.   DE  SAINT-DAMASB. 

Madame,  mademoiselle,  je  sais  bien  TOtre  serriteor. 

M»»  MIÛNONETTE. 

Messieurs,  je  sais  bien  votre  serrante. 

M.   Di^GABIOUS. 

Mademoiselle 9  je  souhaite  que  tous  trouTtes  les  cerises 
bonnes. 

M»*  HIONONETTE. 

Monsieur,  tous  ayez  bien  de  la  bonté. 


SCENE  VI. 

M«*  MIGNONETTE,  M««  MARIANNE. 

IfU*  MARIANNE. 

Ds  sont  bien  polis  ces  messieurs-là,  ma  chère  mère. 

M"«  MIGNONETTE. 

Oui,  oui.  Allons,  plies  yotre  ouvrage. 

Vp»  MARIANNE. 

Cela  sera  bientôt  fait. 

BT^  MIGNONETTE. 

Parce  que  nous  allons  ches  votre  tanle. 

m"*  MARIANNE. 

Ah!  j'en  serai  bien  aise,  parce  que  f  ai  quelque  chose  à  dire 
à  ma  cousine. 

(BUMiork«Bt.)  ^ 
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LA  DENT. 


PROVEKBE  LXXIV. 


Tons  aree  le  même 
nniforne  étranger. 


PERSONNAGES. 

LE  BàRON  GLEINERSDORFF,  cohnel 
oÀlewuind,  ...  .^ 

LE  CHEVALffiR  DE  SAINT- CLAIR, 

Français,  capitaine  dans  le  régiment 

de  deinersàoiff.  En  mancheftes  à  dentelles. 

M.  ROSSBOCH, ...\     Allemands,  lieu- 
M.  WASSBMJCEL,}  tenants  dans  le  ré- 
giment de  Cèeinersdorff'.  <fran4ea 

chettes. 

M.  TIREFORT^  dentiste  français.    Habit  ronge,  reste  noire, 
perrnqoe  ronde»  chapean  bordé  et  contean-de-chass^. 

PITERMAISN  y  maître  du  C€Lfé.  Veste  janne,  habit  rert  à  boutons 
plats,  manches  à  la  matelote»  perro^ne  noire,  col  noir,  sans  chapean. 

La  scène  est  dans  un  café  ^  k  Laxemboorg, 
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LA  DENT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  R08SB0CH ,  M.  WASSBRTJCH. 

BI.   ROS8BOCH, 

Qa^est-ce  qae  c^est  donc ,  Wassbmch?  ta  porM  m  cha«- 
grin  depuis  le  dîner? 

M.  WASSBaUGH, 

Je  sais  bien,  fi  je  ne  dis  pas. 

Bf.   aOSSBOCK. 

Moi  y  si  j*ayais  ^  arec  toi  je  dirai* 

M.   WASSBRUCR. 

Je  dis  aniisi  à  c&te  moment ,  et  toi  U  sera  aussi  ceniihe  je 
dirai. 

H.  ROiSSBOGB. 

Quand  je  suis  ami  une  fois ,  je  sois  pour  toute  la  Vie,  Toje^ 

TOUS. 

M.  WASSBRUCH. 

Je  suis  bien  aussi  moi  tout  comment. 

M.  ROSSBQCH, 

Parle  doue. 

M.  WASSBRUCff. 

Cest  cette  Français  qui  me  Jui  fait  ^n  toiimenyml  d«  tète» 

m,   ROSSBOCH. 

La  Gheyal  Saint-GUir? 

M.   WASSBRP6H. 

Ya,  cette je  yeux  pas  dire,  il  Tient  dans  le  r^iment 

ayec  le  compagnie  ayant  nous  deu^.  Tiaple^  c'est  un  tiapie 
d^affaire. 
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H.  ROSSBOCH. 

Cela  11  est  fini  5  je  pacte  pin». 

M.  WASSBRUGH. 

Je  parle  point  non  pluamoi  encore  $  mais  c*e8t  M.  le  Colnel 
qui  dit  toujoars  :  la  Chftral  Saint-Glair ,  il  est  .charmant  ;  la 
Cheval  Saînt-Glair^  il  est  un  grand  officier  ;  la  Cheral  Saint- 
Glair...  et  pais  encore  toujours  la  Cheval  Saînt-Glair  :  cela 
il  me  ferait  jurer  conti^.le  France  tiaplemcnt^  .iN>je-roiis. 

SI.   ROSSBOCH. 

Oui  f  cette  Françoose-là ,  il  me... il  me...  je  dirai  pas  en- 
core une  fois. 

M.    WASSBBUCH. 

Mais  cette  CoInel  il  dit  pas  M.  Kossboch  ,  M.  Wassbruch^ 
ils  sont  encore  comme  M.  la*  Cheval  Saint-Glair. 

lÈ.  rossboch'. 
S*il  disait ,  alors  je  suis  content.      '       - 

K.  WASSBRI7CH. 

Je  sais  aussi  moi.  Mais  il  dit  pas.  La  Cheval  il  est  toujours 
avec  la  Colnel ,  la  matin ,  la  soir  ;  et  d'abord  qn  il  vient  avec 
lui  dans  son  maison ,  il  dit  :  Cheval  ^  dîne-vous  avec  moi?  et 
M.  Rossboch^  M.  Wassbruch»  il  parle  de  diner  quua  fois 
jamais. 

•    M.    ROSSBOCH; 

Et  presque  pas  encore  sur  un  semaine. 

m:  wassbruch. 
Cette  capitaine-là ,  je  voudrais  envoyer  dan»  sa  pays. 

M.   ROSSBOCH. 

•  •  •   , 

Sans  la  Colnel ,  je  dirai  à  lui  :  marche  sur  ton  France. 

K.  WASSâRUCH. 

Il  boive  pourtant  assez  grandement. 

^  tf .    ROSSBOCH. 

Je  prie  loi  à  dîner  cette  jour . 

M.   WASSBRUCH. 

Comment? 
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M.  rossbogh:' 

Je  dirai  pourquoi  ^  je  fais  ayec  lui. un  pon  attrapement  atec 
son  dentelle  qu  il  a  des.  mtAucîbcttes  ;  Toulez-rous  faire  aussi? 

M.   WASSBI10CH. 

Je  suivre  tous  avec  plaisir  3  je  vois ,  je  crois  qu  il  yi^ent  à 
oetiecafë.  '^ 

M.   ROSSBOGH. 

Par  mon  foi,  tous  il  dit  y ériiablement ,  si  je  prie  à  présent 
pour  le  diner  demain  ? 

Mf  WASSBRUCH. 

Ëh  bien,  je  suis  content. 


«. 


SCENE  II. 

LE  CHEVALIER,  M.  ROSSBOCH,  M.  WASSBRUCH. 

LE  CHBVALIER. 

Messieurs,  je  ne  m^attendais  pas  âi  trouver  ici  si  bonne 
compagnie. 

.  .  M.   WASSBRUCH. 

Monsieur  la  Cheval ,  nous.sommes  pas  un  aussi  bon  com* 
pagnie  pour  vous  que  M.  la  Colnel. 

LE  CHEVALIER. 

M.  le  baron  me  traite  fort  bien  ^  mais  aussi  je  suis  très-aise 
de  me  trouver  avec  mes  camarades ,  et  de  pouvoir  boire  avec 
eux.  \  . 

M.   ROSSBOCH. 

Parle-vous  véritableqient? 

LE   CHEVALIER. 

Assurément. 

M.    ROSSBOCH. 

'  Eh  bien ,  Monsieur  la  Cheval ,  voulez-vous  diner  demain 
avec  M.  Wassbruch ,  dans  mon  maison? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 
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M.  ftOgSBOGB. 
U  CBSTAUXIl. 

ToQS  TOUS  moq[aeft  4e  moi» 

V.  ]K>saMM:9. 
Mais  nous  boirons  pour  le  yin  y  plus  qve  eneore  ehec  lui 
TOUS  bayez  avec. 

LE  CHETALICR. 

Je  suis  très-aise  de  rotre  proposition ,  et  je  Taccepte  avec 
grand  plaisir.  Je  craignais  que  roui  ne  fnssîes  fâches  contre 
moi. 

H.   WASSBRITCH. 

A  cause  du  compagnie  que  M.  ia  Colnel  il  a  donné  k  toqs? 

LB   GHEVAtlSR^ 

Oui  j  je  tous  le  dis  fiE'anchement ,  je  ne  yoplais  même  pas  la 
prendre  ^  mais  il  m^a  dit  qn  il  était  le  maître  dans  son  régiment, 
que  c*était  Tusage^  ei<qne  tous  ne  m*en  youdrieE  'point  dç 
mal. 

U.   ROSSBOGH. 

n  avait  grande  raison ,  sartout  poor  avec  vous» 

LE  CHEVALIER. 

Je  croyais  m  apercevoir  que  vous  n  éties  pas  contents  de  me 
voir  dans  votre  régiment. 

M.   WASSBRUCH. 

Cest  s&rementtm  patinage  que  vous  dites -là  ^  M.  cheval 
Saint-Glair? 

LE  GHEVALIEIl, 

Non,  je  votis  dis  que  je  le  craignais. 

M.   ROSSBOGH. 

Monsieur  Baron  il  sait  bien  que  nous  devons  être  amis  avec 
voi)^5  c^est  pour  cela  quejious  voulons  boire  demain  avec. 

LE  CHEVALIER. 

£h ,  pourquoi  ne  hpirioiiSHaoïis  pas  aujourd^hoi  quelque 
chose  en  attendant?  . 


Je  sois  toujours  d  arâ  pour  cela? 

Zm  CSEFALIEBi 

Je  vais  demander  de  la  liqueur. 


SCÈNE  m. 

LE  GHËYAUfiR^  M.  R08SB0CH,  M.  WÀSSBRU^H. 

PlTERftlAIïN. 

FITERUANN. 

Was? 

LE  CHEVAUER. 

Qn  est-ce  que  nous  boirions  bien? 

vrmMATUfKy 

Voulez-Tous  wasser  Dantzick? 

LE  CnSTAtlBE, 


.   Yo^  dlçiiï  airoir  4^  bpn. 

ai.   B08SB0CH,bMàlff.WMsbffW:&. 

Fais  aTCc  moi ,  ce  que  je  dis  el  je  ferai. 

M.  WASSBRIKJH. 

Yajjia.  . 

PITEigHANN. 

Je  tiens  un  bouteille  qui  est  plus  que  cinq  aJ9S  daiis  U  mai- 
son. 

^   LE  CH£VA{.IEiL. 

Apporte  ici.  ' 

M.   ItOSSBOCH. 

Je  connais  y  il  est  bon.- ' 

mrvBaMAmf. 
Tenez,  c'est  pour  du  meilleur.  Voilà  des  Terres,  (n  verscO 
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LE  CRXVALISR,  prétMUat  Fnn  a«  Dastnck. 

Allons,  messieurs. 

M.  wassbritch; 
Monsieur  Cheval ,  je  prends  îamais  ayant  tous. 

LE  CflETÀLIER.    9 

Tons  yoos  moques  |  je  fais  les  honneurs  ;  allons  y  sans  fa- 
çon. 

M»  WASSBRUGH. 

.  Je  prends  donc. 

M.   ROSSBOGH/ 

Cest  pour  boire  à  yotre  santé,  monsieur  CSieyalSaint-GIair. 

H.   WASSBR0CH. 

Je  bois  aussi  tout  de  même  ^  je  me  fais  ce  ptaisir-là. 

LE   GHEVALIER.         / 

Messieurs ,  yous  me  faites  bien  de  Thonneur;  c^est  de  tout 

mou  cœur.  (lU  tria^ttent  tons  le*  trois.) 

M.  WASSBRUGH. 

Cette  ratafiat  il  est  fort  pon. 

M.  RossBocn; 
Oh  !  je  saye  bien ,  il  est  de  mon  connaissance. 

LE    CHEVALIER. 

Je  voudrais  avoir  quelque  chose  de  meilleur  pour  cimen- 
ter un  peu  notre  amitié  ;  mais  il  me  viendra  un  dé  ces  jours 
du  ratafiat  de  Bologne. 

M.   ROSSBOGH. 

Vous  avez  en  France  tout  le  commodité  pour  avoir. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  y  comme  ici. 

H.   WASSBRUGH. 

Oh ,  non  ^  le  France  il  est  plus  meilleur  pour  cela. 

M.  ROSSBOGHw 

Pardi ,  il  me  vient  un  pon  pensée.. 

LE  GHSVALISa. 

Qu*esl-ce  quec*est7  «  - 
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M.rUQSSUdOH. 

Il  ÙLUi  que  nous  bayions  an  santé  dû  roi  de  France. 

LS  cbevalieÂ. 
De  font  mon  coeor . 

Je  boiye  anssi  moi  ayee  Un  grand  plaisir. 

M.    ROSSBOCH.  * 

Mais  il  font  faire  plus  pour  sbii  santé  ayec. 

M.  wassbruch: 
J'ai  yenx  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Qnoi  donc? 


M.   ROSSBOCR. 


Oncasseleyerre  dans  cette  pays  ^  quand  on  boit  une  gran^ 
santé  après. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  nous  les  casserons.  Allons •  bayons. 

^    K.   ROSSBOCH.  *     . 

Non  y  non.  Wart^  wart.  Moi^  je  décbire  mon  manchette 
pour  son  santé.  ^ 

M.   WASSBRUCH. 

Je  fais  anssi. 

(Us  déchir«nt  tons  les  deox  leurs  manchettes  qni  sont  de  batiste.) 

LE  CHEVALIER. 

Allons  y  messieurs  ^  je  fais  de  même  que  yous.  (il  aécEire  les 

siennes  qni  sont  de  dentelle.)  BuyOIlS  ,  meSSÎeurS  ^  buyonS.  (lU  trinquent 

et  boivent)  (A part.)  Lcs  coquins  me  le  paieront. 

M.   ROSSBOCH. 

Cest  un  fort  bon  ayisementt-Trtfuye-yous  pas^  monsieur 
cheyalSaint-^lair? 

LE  CHEVALIER. 

Sans  doute.  On  ne  pouyait  pas  faire  moins. 
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-  ■■•■«hi-   I    ti    r- 


»CBNB  IV. 

LE  CHEVALIER,  M.  WASSBRUCH,  M.  RÔSSttOCH, 

M.  tlkEPORt. 

m.  TXEEFoar. 
Jeme  nomme  Tirefort  y  monsieur  «  je  dnU  FrftQçttîs  $  \^  passe 
dans  cette  ylHe ,  et  je  viens  tous  ofiBrir  mes  très-hnmbles  ser- 
TÎces.  Je  suis  dentiste  ;  et  si  ces  messieurs  ayaicot  besoÎB  de 
mon  ministère ,  j'en  serais  très-flatté» 

LE  CHEVALIER. 

Attendez ,  je  vais  tous  dîi^  oft  }e  demeure ,  et  yous  yiendrez 
demain  matin. 

M.  TI&EFOllT. 

Je  WLj  manquerai  paS  ^  moùéienr  le  Cheyatier. 

^     LE   GtiEYALIER. 

^enez,  dans  cette  rue-là^  à  droite,  la  première  porte  en 
entrafit. 

U.  TIREFORT. 

Je  trouverai  bien. 

LE   CHEVALIER  ,  bas  à  8i.  Tirefort^ 

Écoutez  I  je  m^en  vais  vous  proposer  de  m^arraclier  une 
dent  fausse  que  j'ai ,  et  vous  la  tirerez  tout  de  suite.  Je  yons  la 
montrerai,  faîtes  semblant  de  vous  en  aller. 

Oui,  monsieur  le  Cbeyalier.  (iiitfutt'eaiHcr.) 

LE  CHBVALISII» 

Attendez.  (AMM-WaMbruchetRoMboch.)  MçsMSÎfiarsyC^famBiAe- 
là  méfait  venir  une  idée  ^  pour  boira  à  la  santé  de  remperenr, 
qui  vaudra  bien  tnieu  que  celle  que  voc^  aye»  eue  ponr  le 
roi  de  France.  Donnez,  donnez  vos  verres.  (iiiMirT«rMàboireO 

M.   ROSSEOCR. 

Qn  est-ce  que  vous  voulez  dire? 


XS  CHCYAHin. 

Noos  avons  déchiré  nos  mancbctiéft  pour  le  rrfi ,  il  s*agit  de 
nous  faire  arracher  chamm  une  dent  ponr  ia  sanlé  de  Tempe- 
reor.  Allons  ^  je  commence.  Monsieur  Tirefbrt^  arraobet-^moi 

nnedent.  (Ulnimoatr*.) 

M.   TIUCrOBT* 

Cela  ya  être  fait  dans  Tinsiant.  (U  ptma  Mm  ontiL) 

M.  ITASMmirCH* 

Mâb  j  monsieur  Cheyal  Saint-Glair. 

(M.  TirofortmoBtr«Ia  deQt^a'ila«iT«€]|é««)  - 

LE  GHEVAl^ISa* 

Cést  bien.  Allons ,  à  yoos  monsieur  Rossbocb. 

».  ROSSBOGH. 

Monsieur,  je  ferai  paSé 

LE  CHETALtSa. 

Comment) 

Non  y  monsieur,  il  ne  doiye  pas  faire ,  ni  mot  aussi. 

LE  CHEVALIER.^ 

Ah  y  parbleu  y  messieurs,  4{uoi  !  pow  HeaupetetoPf  tous  me 
refusez? 

M.  R088BOGH. 

Écoutez-Tous  donc  un  raison. 

LE   CHEVALIER. 

Je  n^écoute  rien ,  monsieur.  Je  me  fais  arracher  une  dent 
à  la  santé  de  Tempereur,  parce  que  je  suis  à  son  seryice  :  yous 
j  êtes  aussi ,  yous  deyes  suiyre  mon  exemple. 

M.   ROSSBOCH. 

Mais  mon  dent  il  fait  point  le  santé  à  Tempereur. 

LE  dHlBVALI£R4 

Et  ma  manchette,  que  fait-elle  au  roi  de  France?  Enfin 
TOUS  deyez  faire  oe  que  j*ai  foit,  puisque  j*ai  fait  .ce  que  yous 
youlu. 

H.  WASSÈRltC^. 
]Non,  monsietir,  tous  ddiiné  point  le  loi  chez  nous. 
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LK  GHETALISR. 

Nous  yerroiu ,  messieurs. 

M:   WASSBRtJCH.  * 

Vous  ne  Tcrr^  point.      « 

LE  CHEVALIER. 

Cela  yons  plait  à  dire.  Allons ,  monsieur  Rossboch ,  as- 
•eyez-Toos. 

HE.  WASSBRUCH. 

Il  s^asseyera  pas^  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Je  TOUS  dis  que  je^  le  yeux. 


SCENE  V. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  M.  ROSSBOCH,  M. 
WASSBRUCH,  M.  TIREFORT. 

LE  BARON. 

Qn  est-ce  que  c*est  donc,.  Cheyàlier?  tous  Toilà  bien  en  co- 
lère. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur  le  Baron^  je  tous  prie,'  jugez-nous. 

LE   BARON. 

1  •  •  •    • 

Vojons,  de  quoi  est-îl  question? 

M.    ROSSBOCH. 

M^  la  ChcTal  Sainfr-Glair  il  feut  faire  arracher,  à  nous  seule- 
ment  chacun  un  dent,  et  nous  n  avons  pas  besoin,  monsieur 
la  Colnel. 

*  M.   WASSBRUCH. 

C'est  Trai,  monsieur  Colnel,  il  dit  qu'il  fera  faire  à  nous. 

LE  BABON. 

QueUe  est  donc  cette  plaisanterie,  ChcTalter? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n  est  point  une  plaisanterie,  mon  coIqu^» 
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Al.   JROSSBOCH. 

Si,  si,  patinage,  fort  pon  comme  cela. 

LE   CHEVALIER. 

Non,  cela  est  très-sérieux.  Ces  messieurs  proposent  de  boi- 
re à  la  santé  du  roi  de  France,  et  pour  mieux  la  célébrer,  ils 
ont  déchiré  leurs  manchettes  :  j^ai  déchiré  aussi  les  miennes; 
et  quoique  elles  fussent  assez  Belles^  je  n  j  ai  point  de  re- 
gret. 

LE   BARON. 

Quoi ,  TOUS  avez  déchiré  vos  manchettes? 

LE.CHflYALIER. 

Oui ,  ce  n'est  rien  que  cela, 

M;;    WASSBRtjGH. 

On  a  pour  de  largent  ;  mais  uti  dent^«,.. 

LE    CHEVALIER. 

Laissez-moi  donc  parler,  monsieur....  Je  veux  leur  rendre 
leur  revanche  sur  la  sant(''  de  l'empereur  ;  et  pour  faire  plus , 
\e  me  fais  arracher  une  dent. 

LE   BARON. 

Une  dent? 

M.    TIREFORT. 

Oui ,  la  voilà. 

LE   CHEVALIER. 

Ils  ne  veulent  pas  boire  à  la  santé  de  l'empereur. 

LE   BARON. 

Quoi ,  messieurs ,  vous  refusez  de  boire?. •. 

M.   WASSBRrCH.  *' 

Non ,  monsieur  Colnel. 

M.    R0S6B0CH.' 

Nous  voulons  bien  boire. 

LE   BARON. 

Oui;  mais  pour  votre  maître ,  vous  ne  voulez  pas  faire  ce 
que  fait  un  Français. 

M.   WASSBRUCH. 

Quoi,  faire  arracher  son  dent? 


Ht. 
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LX  BAmON. 

Sans  doute. 

M.   ROSSBOGH. 

Mais ,  monsieur  Golnel ,  Toye-yous,  on  a  pour  de  Targent 
un  manchetio  j  et  point  un  dent. 

LE   BARON. 

Eh  bien ,  messieurs ,  allea^Tous-en  en  prison. . 

M.   WASSBRUCH. 

Monsieur  Colnel. .  •  t 

LE  BARON. 

Et  TOUS,  monsieur,  allée  ateè  eux,  pour  leur  arracher  à 
chacun  une  dent. 

».  TIRSFORT. 

Oui  y  monsieur  le  Baron* 

M.   RÔSSBOCn. 

En  vérité ,  monsieur  Colnel ,  le  prison  il  est ,  je  erots ,  assez 
pour  cela. 

LE  BARON. 

Refuser  de  boire  à  la  santé  de  Tempereur  ! 

M.   WASSBRUCH. 

Nous  voulons  bien  boire. 

LE   BARON. 

Si  VOS  dents  ne  sont  pas  arrachées  dans  un  qoart-d^henre , 
vous  serez  cassés  tous  les  deux. 

M.  WASSBRUCH. 

Ah  !  men  gott ,  men  gott  ! 

LE  BARON. 

Allons  y  allons  j  partez ,  ou  je  vais  envoyer  chercher  la  gar- 
de avec  un  officier  major. 

M.   ROSSBOCU. 

«Nous  marchons.^  monsieur  Golnel. 

LE  BARON. 

Et  vous  ferez  bien. 
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SCENE  VL 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER , 

Kfoosiear  le  Baron ,  je  vous  demande  grâce  pour  cas. 

,  LE  BARON. 

Comment ,  quand  ils  ont  voulu  vous  faire  un  mauvais  tour 
parce  qu  ils  sont  jaloux  de  vous  ? 

LE  CHEVALIER.  . 

Bon  j  qtt*est-oe  que  cela  me  fait?  Il  m'en  opale  uiie  paire 
de  manchettes ,  et  voilà  tout. 

LB  BARON.- 

Et  votre  dent? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  était  fausse. 

LE  BARON. 

Tout  de  bon  ? 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  vraiment^  j'en  ferai  remettre  demain  une  autre. 

LE  BARON  y  riant  ezcMairoment. 

Ah  y  ah ,  ah  y  le  tour  est  excellent. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n  ai  voulu  que  leur  en  faire  la  peur. 

LE   BARON.       * 

Eh  bien ,  moi ,  je  veux  qu'ils  se  souviennent  àé  cela. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  I  je  vous  prie  que  non. 

LE   BARON, 

Voilà  encore  de  jolis  sujets  pour  être  jc^loux  de  la  préfé- 
rence que  je  vous  donne ,  et  que  vous  méritez! 

LE  CHEVALIER. 

Ils  m'en  haïront  encore  davantage. 
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fiofftk  fer«m  pM«»«i  pon  chère  que  M.  hBwm. 

U  CHCVAUSA. 

Tous  TOUS  moq[aeft  ^e  moi. 

Mais  nous  boirons  pour  le  yin ,  pins  qne  eneore  ehee  lui 
Tons  bayez  avec. 

LS  CHETAtlCR. 

Je  suis  très-aise  de  TOtre  proposition ,  et  je  Taccepte  avec 
grand  plabir.  Je  craignais  que  touI  ne  fussiez  fâches  contre 
moi. 

H.   WASSBRITCH. 

A  cause  du  compagnie  que  M.  ia  Colnel  il  a  donné  à  tous? 

LB  GHEVAtltR^ 

Oui  y  je  TOUS  le  dis  franchement ,  je  ne  yoplais  même  pas  la 
prendre  ;  mais  il  m^a  dit  qu  il  était  le  maître  dans  son  régiment, 
que  citait  Tusage^  clique  tous  ne  m*en  youdriez  'point  dç 
mal. 

U.  ROSSBOCH. 

n  avait  grande  raison  ,  surtout  pour  avec  vous, 

LE  CHEVALIER. 

Je  croyais  m  apercevoir  qne  vous  n  éties  pas  contents  de  me 
voir  dans  votre  régiment. 

M.   WASSBRUCH. 

Cest  s&rement  un  patinage  que  vous  dites -là ,  M.  cheval 
Saint-Glair? 

LE  CHEVALIEIl, 

Non^  je  vous  db  que  je  le  craignais. 

M.   ROSSBOCH. 

Monsieur  Baron  il  sait  bien  que  nous  devons  être  amis  avec 
rov^}  c^est  pour  cela  que  nous  voulons  boire  demain  avec. 

LE  CHETALIBR» 

Eh  y  pourquoi  ne  bQirioiMHQOiis  pas  aujourd'hui  quelque 
chose  en  attendant?  , 


Je  sois  toajoQra  d  ayis  pour  cela? 
Je  yais  demêBiet  de  la  l^nçvr. 
JoTiMs  app^er  Pitennftmi«  Pii^mani^? 


SCENE  m. 

LE  GBEVAUfiR,  M.  R08SB0CH,  M.  WÂSSBRUtH. 

PlTERMAIïN. 

PITERMANN. 

Was? 

LS  CHXVAUER. 

Qn''est*ce  qae  nous  boirions  bien? 

SITS&MANN/ 

Yoalez-Toas  wasser  DanUsick? 

LE  CHEVAtlBIt. 
Gai,  apporlOMA.  01  ««ifirAt^ttemB^qw  ^hoirie iisfteimilla.K 

Yo^  4lç9(  ayçir  4«  bon.  . 

fil.   B08$B0CH,bM&lf.WMiliffm:B. 

Fais  ayec  moi  ^  ce  qae  je  dis  et  je  ferai. 

M.  HfASSRRUdH. 

Ya,ya. 

Je  tiens  nn  bouteille  qui  est  plus  que  cinq  ^Aft  daps  U  V^ai- 
son. 

,   LE   GHEVA^IEil. 

Apporte  ici.  * 

M.   HOSSBOCM. 

Je  connais ,  il  est  bon .  ' 

Tenez,  c'est  pour  du  meilleur.  Yoilà  de^yefres.  (H  rcrsco 
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U  CmYÂUEtiy  préMBtaat  Kmh  d«  DttlBck. 

Allons  y  messieiirs. 


M.  wassbbvcb: 


Monsieur  Cheral  ^  je  prends  fanufîs  ayant  toos. 

LK  CflEVÀLIER.    # 

Tons  Tons  moques;  je  fais  les  honneors  ;  allons ,  sana  &- 

ÇOB. 

M.   WASSBRUCH. 

Je  prends  donc. 

M.   ROSSBOCH/ 

Cest  pour  boire  à  TOtre  santé,  moiisienr  GheralSaint-GIaîr. 

M.   WASSBRUCH. 

Je  bois  aussi  tout  de  mémo ,  je  me  fais  ce  plaisir-Ià. 

LB   CHETALIER. 

Messieurs  ^  tous  me  faites  bien  de  rhonneur;  c^est  de  tout 

mon  cœur*  (Ib  triagvMit  toèt  le*  tràb.) 

M.  WASSBRUCH. 

Cette  ratafiat  il  est  fort  pon. 

M.  rossboch; 
Oh!  jesatebien»  ilestdemonoonnaisaaiioe. 

LE   CHEVALIER. 

Je  Tondrais  aToir  qndque  chpae  de  meiUenr  pour  cîmen- 
ler  un  peu  noire  amitië;  mais  U  me  Tiendra  un  de  ces  jours 
du  miafial  de  Bologne. 


Vous  a^ret  en  fVnnoe  tout  le  commodilé  pour  aroir. 

LE  CHCTAUSR. 

Mail ,  coname  ki* 


Ob  I  nwa  ^  le  IVnnoe  21  est  plus 


u  oonrAUOu 

QuNâsM«f«n«\eat?  « 
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M.rftOSSfiOCR. 

Il  faat  qae  nous  bayions  aa  santë  do  roi  de  France. 

X.S  CaEVALXEJi. 

De  toat  mon  oœor.  ^ 

u.  -WASSBKVCn. 

Je  boive  aussi  moi  arec  an  grand  plaisir. 

M.    ROSSBOCH. 

Maïs  il  fanl  faire  plus  pour  son  santé  arec. 

M.  wassbruch: 
TaiTenxbien. 

LE  CHEVALIER. 

Qaoi  donc? 

M.   ROSSBOCH. 

On  casse  le  Terre  dans  cette  pays ,  quand  on  boit  une  grande 
santé  après. 

LE  CHEYAtlER. 

Eh  bien  y  noos  les  casserons.  Allons,  bayons. 

>    M.   ROSSBOCH.  *     . 

Non  y  non.  Wart,  wart.  Moi^  je  déchire  mon  manchette 
pour  son  santé.  ^ 

M.  WASSBRUCR. 

Je  fais  aassi. 

(Ua  déchirent  tons  1m  deux  leurs  manclicttet  qui  sont  de  liatitte.) 

LE  CHEVALIER. 

Allons ,  messieurs ,  je  fais  de  même  que  tous,  (n  déc&ire  ]« 

aiennee  qui  sont  de  dentelle.)  BUTOIIS ,  mCSSieurS  y  buTOnS.  (lU  Irinquent 

«t  boivent.)  (A put.)  Les  coqaîns  me  le  paieront. 

M.   ROSSBOCH. 

Cest  an  fort  bon  avisementi  TrouTe-TOus  pas,  monslenr 
cheval  Saint<<Mair  7 

LE  CHEVALIER. 

Sans  doote.  On  ne  poarait  pas  faire  moins. 
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M.   60URCR0N. 

Le  jardinier  et  son  fiis  sont  dans  le  jardin,  à  ce  qu'ils  di- 
sent*  •  ••  • 

SAINT- ANDEli. 

Oni  9  monsienr,  ils  y  étaient. 

M.    OOU^GHON. 

Ils  y  étaient ,  ils  y  étaient ,  et  ils  ne  le  voient  pas  ! 

m"«  ADÉLAÎDS. 

Mais  qnoi? 

M.   GOURGHON. 

Je  m'en  yais  vous  le  dire.  JVtais  à  écrire  dans  le  petit  cabi- 
net ici  à  côté  :  toat  dnn  coup  je  ne  toîs  pins  clair  ;  je  crois 
qne  le  temps  se  couTre ,  on  bien  qn'il  y  a  une  éclipse.  Je  lèye 
la  tète ,  et  je  toîs  un  âne  tout  contre  ma  fenêtre ,  qui  m'ôte  le 
jour,  et  qui  mange  les  choux  de  mon  jardin. 

U"*  ADÉLAÏDt. 

Un  Âne  !  Et  par  où  est-il  entré  ? 

M.    GOUROHON. 

lis  n'en  sayent  rien ,  à  ce  qu'ils  disent.  Je  les  appelle  toux 
les  deux ,  Robert ,  Pierrot  ;  ils  ne  répondent  pas  le  mot ,  et 
l'âne  mange  toujours  mes  choux*  d'autant. 

SAINT- ANDRÉ. 

En  vérité  y  monsieur ,  ils  n'entendaient  pas  ;  car  j'étais  avec 
eux. 

M.    GOURGHON. 

Si  TOUS  ayiez  été  ici ,  je  n'aurais  pas  été  obligé  de  crier  si 
long-temps. 

m"«  i\DÉLAlD£. 

Eb  bien ,  Tâne  est^-il  sorti? 

M.   GOURGHON. 

Non  5  ils  n^ont  jamais  pu  l'attraper. 

SAINT- ANDRÉ. 

Mais ,  monsieur,  îl  n*a  point  de  licou  ;  on  ne  sait  par  où  le 
prendre ,  et  il  rue  comme  un  diable. 
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.m"*  APÉLAÎDS. 

Comment  fera-t-on? 

M,    OOURcWôTV. 

Je  lear  ait  dît  d'ouvrir  la  porte  qui  donne  stur  le  chemin,  et 
de  le  chasser  par  là.   . 

aC<l«  ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  y  il  sortira. 

M.    GOURCHON. 

Oui  y  après  avoir  tout  ravagé.  Allons  y  donnez-nous  de  la 
Inniière. 

SAINT-ANDRÉ. 

J'y  vais. 


SCENE  II. 

M.  GOURCHON,  M"-  ADÉLAÏDE. 

M.   GOURCHON. 

Ce  Robert  et  son  garçon  sont  plus  bétes  ! 

m"«  ADÉLAÏDE. 

Vous  étiez  pourtant  bien  content  d'eux  ce  matin. 

M.   GOURCHON. 

Oh  ,  ce  matin ,  ce  matin. . . . 

MÏ*«  ADÉLAÏDE. 

Oui ,  vous  disiez  que  votre  jardin  était  bien  tenu. 

M.    GOURCHON. 

Oui ,  il  est  joli  à  présent  qu  ils  ont  fait  galoper  cet  âne  par- 
font. 

M"«  ADÉLAÏDE. 

Ne  dîsiez-vous  pas  à  M.  des  Barres  que  vous  n  aviez  jamais 
eu  un  si  bon  jardinier? 

M.    GOURCHON. 

J\'ivais  raison  ce  matin ,  et  j'ai  encore  plus  raison  ce  soir. 

mM«  ADÉLAÏl^E. 

D'aillé  urs  ils  répareront  tout. 
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M.   OOmiGROll. 

Et  mes  choax  mangés  7 

m"*  adelaïdis. 
Ce  n^est  pas  grand*  chose. 

M.   GOtTRGHON. 

Et  si  cet  âne  Ta  casser  mes  arbres  (raitîers^  mes  treillages? 

N 
^  


SCÈNE  III. 

M.  GOURCHON,  M"»  ADÉLAÏDE, SAINT-ANDRÉ. 

SAINT-ANDRÉ  j  apporUDt4e  Ulami^ra. 

Monsieur,  il  y  a  un  monsieur  qui  demande  à  vous  parler. 

[  M.    GOURCHON. 

Qui  est-ce? 

SAINT-ANDRE. 

Il  dit  qu^il  est  de  yos  ix>ns  amis. 

M.   OOURCHON. 

Je  demiande  son  nom. 

SAINT-AFDRlè. 

C'est  M.  le  médecin  Broute. 

M.    GOURCHON. 

Qu  est-ce  qu  il  me  reut  7 

saint-andr£. 
Je  n^en  sais  rien. 

m"«  ADÉLAÏDE. 

Papa  y  TOUS  le  connaissez  donc? 

M.  GOURCHON. 

Point  du  tout,  comme  cela. 


Le  ferai<^'e  entrer? 


fiAIIfT-AKDEB^ 


X.  OOURGHOIT. 

Dites-lui  que  je  n  ai  pas  le  temps. 
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.  SAIKT-ANDRÉ. 

Il  a  qaelqne  chose  de  conséquence  à  tous  dire. 

M.  GOUBQHON. 

Oui  y  de  conséquence  !  Allons ,  qu  il  entre. 
Monfiveor,  donnez-yott»  la  peine  d^entrer. 


SCENE  IV. 

M.  COmCHON,  M"»  ADÉLAÏDE,  M.  BROUTE , 

SAINT-ANDRÉ. 

BI.'  BROUTE. 

Bonjour,  mon  cher  ami  Gonrchon. 

,  I 

M.   GOURGHON. 

Allons  y  monsieur  le  docteuTi  asseyez-yous. 

M.   BROUTE* 

Non ,  mon  cher  ami  ;  il  faut  que  je  yons  embrasse  ayant. 

(Il  l'embraste,  et  il  •'aasiod.) 

SI.   GOURCHON. 

Qu  est-ce  qu  il  y  a? 

M.    BROUTE. 

Allons  doucement;  allons  doucement. 

M,   GOURGHON. 

Oui  5  mais  j^ai  affaire ,  poioi . 

M.   BROUTE. 

Alloas  doucement,  yous  dis- je.... Vous  connaissiez  M.  du 
Mortier? 

AI.   GOURCHON. 

L'apothicaire  d*ici? 

M.  BROUTS. 

Cest  cela  même. 

M.  GOURGHON.. 

Qu  est-ce  qu  il  loi  est  arriyé?  ert-^ce  qa*il  est  mort? 
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M.   BROUTE. 

Cest  cela  même. 

M.    GOURGHON. 

Eh  bien ,  que  yoales-Yoos  que ]j  fasse? 

M.   BBOVTS. 

Il  est  mort  anjourdlim...,  oui ,  aajoard'but ,  cette  après- 
dinée....  Je  croU  que  c*est  ce  matin... ,  non,  c'est  ce  soir; 
c'est  égal. 

M.   OOURCHON. 

Après ,  après  ? 

M.   BROUTE. 

Allons  doncement ,  allons  doucement.  Il  eA  donc  mort. 

,       .k.<     «.     *     •         •        '■•■ 

Oui  j  il  est  mort  d'un  coup  de  sang. 

M.   GOURCRON. 

Finissez  donc. 

M.   BROUTE. 

Allons  doucement,  allons  doucement.  Il  a  été  malade  trois 
jours. 

M"«  ADÉLAÏDE. 

Saint- André ,  et  Tâne? 

M.   BROUTE. 

Mademoiselle  y  ce  n^est  pas  à  tous  que  je  parle. 

M'ï«»  ADELAÏDE. 

Je  le  sais  bien ,  monsieur. 

M.   GOURCHON. 

Réponds  donc ,  toi ,  quand  on  te  demande. 

SAINT- ANDRÉ. 

Il  n'est  pas  encore  sortr,  monsieur. 

M.    GOURCHON. 

Les  bétes  ! 

M.   BROUTE. 

Écoutez-moi  donc ,  mon  cher  ami. 

M.    GOURCHON. 

I 

Oui  ;  votre  cher  ami ,  tous  ne  dites  rien. 

V.   BROUTE. 

Allous ,  doucement ,  allons  doucement.  Il  est  donc  mort 
d'un  coup  de  sang.  Il  a  été  malade  trois  jours. 
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M.    GOURGHON. 

Cela  ne  fait  rien ,  il  est  mort.  Tout  est  dit. 

M.    BROUTE. 

Oui ,  il  est  mort  )  mais  tout  n'est  pas  dit.  Allons  doucement ,  , 
allons  doucement* 

M.   GOURGHpN. 

Doucement  tant  que  tous  voudrez  ;  mais  tous  feriez  bien 
de  vous  aller  coucher  :  vous  me  diriez  le  reste  demain. 

M.    BROUTE. 

M^aller  coucher,  mon  cher  ami  !  Je  ne  tous  reconnais  pas 
là. 

M"«  ADÉLAÏDE. 

Papa ,  écoutez-le. 

M.   GOURGHON. 

Oui  f  mais  il  ne  dit  rien. 

M.   BROUTE. 

Allons  doucement  y  allons  doucement;  écoutez-moi. 

M.   GOURGHON. 

Mais  je  tous  écoute  depuis  une  heure.  Vous  dites  toujours 
la  même  chose. 

M.   BROUTE. 

Non,  non.  Allons  doucement,  allons  doucement.  Il  est  donc 
mort.  lis  ne  se  sont  pas  adressés  à  moi,  ainsi  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

M.    GOURGHON. 

Oui,  je  crois  que  vous  auriez  fait  de  belle  besogne! 

M.    BROUTE. 

Écoutez-moi;  tous  ne  savez  pas  tout. 

M.   GOURGHON. 

Je  ne  vous  empêche  pas  de  le  dire. 

M.    BROUTE. 

Allons  doucement,  allons  doucement.  J*étais  chez  moi  bien, 
tranquillement. ... 

M.   GOURGHON. 

Je  le  crois. 
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M»   BROUTE, 

Quand  on  mesi  yenu  dure  qu'il  était  malade. 

M.  ooumQBtov. 
U  GfcUail  donc  aller  k  voir. 

M.  BROUTE. 

AUoas  doneeniieiity  allons  doucement.  Tj  ai  été  aussi. 

M.   GOURCHON. 

Il  &UaU  donc  rempècLer  de  monnr. 

m.   BBOUTB. 

Allons  doucement^  allons  doncement.  Cela  était  impossi 
ble. 

F9niri|noi?  Yon»  éles  dnne  «a  '■■—■■'> 


Non«  €<e  n'«est  pas  c«b«  Allons  donconcnt,  allons  douce- 
UH^U  cVsl  ^^  élul 


AV  xtMi$aK«a  nfion.ToL:ji  lo«U  à 


(1k  <Mt|ti^  fAtttI:  lA^  ««Ml  !(£fi^  €)Ak 


V^>A^<WM«^^Hi»^  Donne 

V'v^tv-  !)iin  «)r%iiiNir<  «mqi^  «noMn»  jumtM&ag  cr  ^çaH  me  veut. 
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SCÈNE  V. 

M.  GOURCHON,  M.  BI^OUTE,  M"»  ADÉLAÏDE. 

M.   BROUTE. 

Je  m^en  rais  vous  le  dire.  Allons  doucement ,  allons  don- 
cement. 

Oui  y  et  arec  tout  cela  noas  ne  finissons  rien* 

M.    BROUTE. 

Mais  ëcoatez-moî . 

M.    GOURCHON. 

Oaî  f  pour  me  dire  toujours ,  allons  doucement  y  allons 
doucement.  Vous  croyec  peat-étre  que  j  ai  du  temps  à  perdre 
comoie  cela. 

M.    BROU-TE. 

Allons  doucement^  allons  doucement. 


SGÈÎ^È  VI. 

M.  GOURCHON,  M»»  ADÉLAÏDE,  Dame  GERMAINE, 

M.  BROUTE,  SAINT-ANDRÉ. 

M^l*»  ADELAioE. 

Yoîlà  dame  Germaine ,  papa. 

DAAI^   OERIUAINE. 

Monsieur ,  je  vous-  salue.  Mademoiselle ,  je  suis  Inen  votre 
servante. 

M^l»  ADÉLAÏDE. 

Bonsoir,  dame  Germaine ,  bonsoir. 

M.   GOXTRCHON. 

Dites-moi ,  dame  Gerioaine ,  savez-rous  ce  que  votre  maî- 
tre me  veut? 
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DAME   OSRMAINE. 

Oui  f  moosiear ;  est-ce  <\aï[  ne  tous  la  pas  dit? 

^.  gourghon: 
lion. .. 

M.    BROUTE. 

Allons  doucement ,  allons  dbucemeut. 

M.'.  GOURGHON. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  diu 

DAME   GERMAINE. 

Cest  que  nous  Tenons  de  chez  M.  du  Mortier,  qui  était 
mort. 

M.   BROUTE. 

Je  lai  dit.  Allons  doucement ,  allons  doucement* 

DAME .  GERMAINE. 

Et  eu  revenant  le  long  du  mur  de  votre  potager,  nous  ayons 
trouvé..  ...* 

M.   GOURGHON. 

Un  âne  ? 

DAME   GERMAINE. 

Non ,  il  n'y  avait  point  d'âne;  nous  avons  trouvé  la  porte 
du  jardin  ouverte^ 

M.    BROUTE. 

Oui ,  c'est  vrai ,  cela.  Allons  doucement ,  allons  douce- 
ment. 

M.   GOURGHON. 

Après? 

DAME   GERMAINE. 

Monsieur  m'a  dit  de  tirer  la  porte» 

M.    GOURGHON. 

Pour  qnoi  faire  ? 

M.   BROUTE. 

Pour  la  fermer. 

M.    GOURGHON  ,    en  coUre. 

Et  je  voulais  qu'elle  fût  ouverte. 

DAME  GERMAINE. 

Je  lai  dit  aussi  à  monsieur. 
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M.    BROUTE. 

Allons  doucement ,  allons  doncement. 

M.   GOURCHON  ,  en  colère. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  Tâne  reste  toujours  dans  mon  jardin. 

DAME   GERMAINE. 

Comme  il  n  y  avait  qu'un  loquet,  il  a  voulu  venir  ici  pour 
vous  avertir  de  metu*e  le  verrou  en  dedans. 

M.    GOURCHON  ,   en  colÂre. 

Oui  :  il  a  fait  là  une  belle  affaire  ! 

M.    BROUTE. 

Allons  doucement ,  allons  doucement. 

M.    GOURCHON  j  en  colère. 

Que  le  diable  vous  emporte  avec  votre  allons  doucement  ! 
Saint-André^  allons,  avertis  {es  jardiniers  de  rouvrir  la  porte. 

M.   BROUTE. 

Adieu  y  mon  cher  ami. 

M.   GOURCHON,  en  colère. 

La  peste  soit  de  Thomme  l 

M.   BROUTE. 

Embrassez-moi  donc» 

M.   GOURCHON,  en  colère. 

Une  autre  fois,  une  autre  fois  5  voilà  mon  jardin  tout  abî- 
mé I  Adélaïde,  venez  avec  moi,  et  prenez  la  lumière,  (il  «ort.) 

M.   BROUTE. 

Adieu ,  adieu  donc. 

DAME  GERMAINE. 

Il  ne  vous  écoute  pas  tant  seulement.  Allons,  venez,  venez. 

(IJe  a'em  ront.) 

M.   BROUTE. 

Allons  doucement ,  allons  doucement. 
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LE 


MARCHAND  DE  BIJOUX. 


PROVERBE  LXXVI. 


PERSONNAGES. 

M«  DE  liA  GRIFFE.  Haut  ronge  à  boatona  d'or,  rioUle  reste  d'or, 
chapeau  aar  la  tète,  et  épée. 

M*  BONTOUR*  Habit  noir,  épée,  cfaapean  anr  la  tête. 

M*  PAFFE.  SartoatTert,  Totte ronge,  cbapeaa  sur  la  tête  et  épée. 

ÉZECEQELy  Juif,   marchand  de  bijoux.  Fracbrnn  àbontons 
plats ,  perruque  noire ,  col  noir ,  maurais  chapeau. 

UN  GARÇON  CAFETIER.  Veste  brune  et  tablier. 

M.  POMART.  Habit  noir, perruque  à  nœuds,  chapeau  sons  le  bru,  et 


La  scène  est  dans  on  café. 


LE 


MARCHAND  DE  BIJOUX- 


SCENE  PREMIERE. 

M.  BONTOUR,  M.  DE  LA  GRIFFE. 

M.   BONTOUR. 

La  Griffe^  as-ta  fait  qaelque  chose  hier  aa  bal? 

M.  DE  LA  GRIFFE, 

Oai^  j  ai  ea  deax  montres,  et  une  boude  d*oreille. 

M.   BONTOUR» 

Et  comment  diable  as-ta  ùlIxI 

M.   DE  LA  GRIFFE» 

J'^étais  masqaé  en  domino  noir,  comme  ta  sais..». 

M.  BONTOUR. 

Oui. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

J'étais  dans  la  foule ,  derrière  une  femme  qui  donnait  le 
bras  à  une  autre,  quand  cette  femme  s*est  retournée  tout  d'un 
coup  9  et  m*a  dît  :  Tenez,  Chevalier,  prenez  ma  montre;  j*ai 
peur  dans  la  foule  de  la  perdre. 

M.   BONTOUR. 

Et  t'en  es-tu  allé? 

M.   DE  LA  GRIFFE.     . 

Non,  yraiment;  j'ai  suivi  ma  femme,  jusqu'à  ce  que  j'aie  su 
son  nom.  Gomme  je  la  connaissais  de  vue,  j'ai  trouvé  une  de 
ses  amies  à  qui  j'ai  dit  :  Gomment  trouvez-vous  madame  de 
Glinconrt ,  qui  ne  peut  pas  porter  sa  montre  ;  et  qui  m^'en  a 
embarrassé  pour  toute  la  nuit.  Elle  a  bien  fait,  Ghevalier,  dit 
celle-ci;  j'ai  envie  de  vous  donner  aussi  la  niienne,  et  eUe.m'a, 
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forcé  de  la  prendre.  Quand  je  lu  eae,  j'ai  tout  de  snîte  été 
changer  de  domino. 

M.  BONTOVR. 

tjLsiot  Chéydièfj  péAckftt  ce  ieiii^S|  ëtiilyeitii  à  visage  dé- 
convert  parler  à  ces  femmes? 

M.  m  lÂ  ôftIFFE. 
Elles  auraient  été  surprises  de  le  voir;  elles  me  Fauraîent  &it 
connaître  par  là  ^  et  je  Idtir  aurais  fait,  en  leur  rendant  les 
montres ,  une  leçon  sur  leur  imprudence  ;  elles  m'auraient 
pris  pour  l^iit  mari,  et  m'auraient  peut-être  prié  de  les  gar- 
der. 

M.   BONTOUR. 

Tu  n  es  pas  malheureux^  ni  mal  adroit.  Et  la  boucle  d'o- 
reille? 

ttr.   Ht  tA  GTRlFtE. 

La  boucle  d'oreille,  je  n'y  pensais  pas  non  plus.  J'écoutais 
deux  femmes  qui  causaient  yirement.  J'étais  as^is  anprèâ  d^el- 
lesj  lorsque  celle  auprès  de  qui  j'étais,  qui  écoutait  l'autre,  me 
dît  :  Je  crois  que  tous  dormes?  Non,  madame,  répondis-je;  et 
poursuiyant  tout  de  suite,  elle  s'écrie  :  Mes  boucles  me  font  un 
mal  horrible.  Otez-Ies,  lui  dit  son  amie.  Vous  ayez  raison^ 
reprend--elle.  Monsieur^  auriez-yous  du  papier  pour  les  enve- 
lopper? Je  réponds,  Oni^  madatne;  et  si  yous  youlex,  je  les  en- 
yelopperai.  Je  n'en  enyeloppe  qu'une  :  comme  elle  parlait  tou- 
jours, je  la  lui  rendsj  elle  la  met  dans  sa  poche,  sans  j  regar^ 
der;  je  garde  l'autre;  elle  se  lèye,  et  me  dit  :  Vous  êtes  (pares- 
seux^ yous  allez  rester  là?  Je  fais  signe  que  oui,  et  elles  s'en 
y  ont.  Elle  ne  sait  peut-être  pas  encore  qu'elle  a  perda  sa  bou- 
cle, ni  les  autres ,  leurs  montres. 

M*   BONTOUR. 

Les  montres  sô'nt-elles  garnies  de  diainants? 

tt.  D£  tA  ORIFFE. 

Sans  donte* 

M.   BONfOUR. 

Geiii  fait  mie  bonne  nnitl 


tf.   SB  X.A  ORI9PB. 

Et  toi,  fioûtonr? 

M.  BONTOUR. 

ai  îoue. 

m.  DE  LA  GRIFFJE. 

Hedreusement?  • 

M.  B0NT0t7R. 

Je  te  le  demande!  Cependant  pas  trop. 

M.   PE  LA  6BIFFB. 

An  vingt  et  on? 

M.    BONTOUR. 

Oui,  arec  mes  onze  tout  faits  dans  ma  poche. 

M.   I>E  hA  dRIVFE. 

Et  les  figures  sont  yenues? 

M.  BONTOUR. 

Oui^  mais  toujours  j*ai  en  bien  peur  d*étreaoopçonné.  J*ai 
quitté.  Je  me  suis  leyé,  et  je  n*ai  plus  fait  que  mettre'  sur  les 
cartes  des  autres,  el  des  louis  en  tas^  surlQUA  «juand  uii  éloordi 
que  je  connais  avait  la  main. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Mais  il  &ut  gagner. 

10^.   BONTOUR. 

Sûrement  5  mais  je  gagnais  toujours  plus  que  je  ne  perdais* 

M.   DE  LA   GRIFFE. 

Sur  la  carte  d*un  autre  1  Comment  fais-tu? 

M.   BONTOUR. 

Je  lui  répétais  trois  ou  quatre  fois  :  Monsienr,  tenez-vous 
cela  I  tene^voos  cela ,  tenez-vous  cela?  Il  me  répondait  im- 
patîenmienty  Oui,  monsieur,  je  tien»  toaâ;  saB6  savoir  ce  que 
j*avais  mis.  Quand  il  gagnait^  je  prenais  mes  louis,  et  je  ne  lui 
en  jetais  que  la  moitié. 

V.  DE  LA  GBIFFB. 

Ail  ^  e«î  !  c'est  fort  bien. 

M.  BONTCiniu 

Et  quand  je  gagnais  ,  en  étaient  «Mnafgfnt,  je  fodouMbis. 
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M*  DE. LA  OKIFFE, 

Diable  !  tu  dois  ayoir  gagné  beaucoup. 

M.   BONTOtm. 

Non^  j'ai  été  malheureux  ;  et  puis  ce  diable  de  cheyalîer  Sa- 
pin m^obserrait  ;  et  toutes  les  fois  que  j'ai  gagné  y  il  m'a  tou- 
jours dit  tout  haut  :  Monsieur,  je  tous  ai  donné  un  louis^  quel- 
quefois deux  ;  si  bien  que  je  Fai  menacé  de  ne  plus  jouer,  s*il 
Toulait  deux  louis. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Il  y  a  des  gens  bien  heureux!  Sans  rien  risquer,  cet  hom- 
me-là partage  avec  tout  le  monde.  Que  ne  joue- 1 -il  lui- 
même? 

M.   BONTOUR. 

Gela  lui  est  défendu. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Ah  !  je  ne  le  sayais  pas.  . 

M.   BONTOUR. 

Qu'est-ce  que  tu  comptes  faire  anjourdliui  ?  ' 

M.    DE   LA   GRIFFE. 

Mais ,  je  ne  sais  pas  trop . 

M.   BONTOUR. 

Tu  t'es  paré  pourtant. 

M.   DE  LA  GRIFFE.  ^ 

.Et  toi  aussi. 

M.    BONTOUR. 

Cest  pour  éviter  le  signalement. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Sans  doute;  il  faut  rarier  ses  habillements.  A  propos ,  Fan- 
chon  Lacroix  me  tourmente. 

M.   BONTOUR. 

Sur  quoi  7 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Elle  dit  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne-lui  ai  rien  donné. 

M.   BONTOUR. 

MIais  celte  montre  que  je  lui  ai  vue  ^  qui  yenail  de  toi? 
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M.  DE  LA  GmFFE. 

Elle  a  été  réclamée ,  il  a  fallu  la  rendre. 

M.  bontour: 
Elle  doit  bien  crier  ;  car  tu. dînes  chex  elle  souyent. 

M.   DE  LA  GftIFFE. 

Oui  :  voilà  pourquoi  il  faut  que  je  songe  à  lui  trouver  quel- 
que ckose^  c est  qu'il  n  j  a  guère  d'occasions ,  et  quelle  me 
presse.' 

M.    BONTOUR. 

Ah  !  tiens  ^  voilà  Esëchiel. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Qn  est-ce  que  c'est? 

M.   BONTOUR. 

Ce  juif  qui  vend  des  bijoux  d'or. 

M.    DE  LA 'GRIFFE. 

Ah  ;  ah  I  tu  as  raison. 

M.   BONTOUR. 

Parbleu  >  il  ne  sera  pas  difficile  de ... . 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Oui  y  je  t'entends.  Écoute-moi  ;  te  souviens-tu  de  ce  que 
nous  disions  1  autre  jour  avec  Pafie  ? 

M.   BONTOUR. 

Oui. 

M.    DE  LA   GRIFFE. 

Eh  bien ,  il  faudrait  l'avertir  ;  c'est  un  moyen  excellent  que 
nous  n'avons  pas  encore  employé. 

M.   BONTOUR. 

G^est  vrai  )  je  sais  où  il  est  Paffe  ;  veux-tu  que  j'aille  le  lui 
dire? 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Oui  vraiment.  Ne  perds  pas  de  temps  y  je  t'attendrai. 

M.   BONTOUR. 

Je  reviens  dans  le  moment. 
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SCÈNE  IL 

M.  DE  LA  GMFRB,  tZÉCWEL,  US  ÊARÇOV. 

izÉCHIEL, 

Messieurs,  achetés  teute^ sortes  tepijoux,  les  montres ,  tes 
tabatières ,  tes  étuis  ;  f  ai  toutes  sortes  5  achetez ,  s'il  tous  pbdt, 
TOUS  à  moi. 

M.   DE  I.A  OlXtVX. 

Garçon? 

I£  GABÇON. 

Monsieur? 

M.  DS  lA  ùntfn, 

Donnes-nous  deux  verres  de  liqueur. 

£K  GARÇON. 

Monsieur,  tous  ailes  les  avoir  tout-àJ'Iieiire. 

SZSGHIEL. 

Monsieur  la  Marquis ,  aichetei-moi  qudqae  chose,  je  ferai 
pon  marché. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Oui ,  et  tu  me  tromperas. 

ézÉCBIEL. 

Non  I  monsieur,  je  jure  sur  mon  honneur. 

M.   DE  LA  GRIFFE, 

Oui  y  rhonneur  d^un  juif! 


Monsieur,  vous  crojei  pas  vous  autres;  noais  je  suis  pour 
tire  la  vérité. 

M.  BS  LA  GRIFFE. 

Je  Oen  répottds.  Je  sais  bien  que  votis  èies  diarmés  de  trom- 
per un  ^^rétien^  vous  autres  juils. 


Oh ,  cda il  «SI  pou,  Uftonsmr Umarqub ,  pour  un  patina- 
ge $  je  crois  pas  que  vo«s  croyet,  et  puis  tout  la  monde  il  vous 
lira  pien  si  je  trottpe  jaaaab  sculenent  un  personne. 
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SCENE  III. 

M.  ttE  fiA  GRIFFE,  M.  BONTOUR,  LE  GARÇON, 

ÉZÉCHIEL. 

,  M.   BONTQUR9  1ia»ili.d«]«Griflb. 

Il  ya  Tenir  tout-à-rheore. 

M.   I>C  tA  GRIVFE. 

C'est  bon ,  Garçon  ? 

tE  GARÇON. 

Monsieur? 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Eb  bien,  cette  liqueur? 

LE  GARÇON. 

Monsieur,  je  la  tiens. 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Allons  donc. 

LE  GARÇON. 
La  yoilà.  (U  apporte  U»  ètn%  verte$,  M.  Bonfotir  et  M.  de  la  GriiFe  boivent.) 

ÉZECHIEL. 

Eh  bien ,  monsieur  Marquis ,  tous  youIck  donc  pas  acbe- 
ter? 

M.    ]>É  LA   GRIFFE. 

Laissez-nous  en  repos. 

M.   BONTOUR. 

Ah ,  ah  !  je  crois  que  c'est  Ézéchiel. 

ÉZÉGHIEL. 

Oui,  monsieur  Comte,  pour  servir  à  tous.  Dites  donc  à 
monsieur  Marquis  d'acheter. 

91.   DE  LA  GRIFFE. 

Bon  !  tous  ces  gueux- là  sont  des  fripons. 

M*   BONTOUR. 

Mon  ,  il  est  honnête  homme  lui  ;  tu  petis  acheter,  il  tend  en 
conscience.  M  ayais-tn  pas  cnyie  daToir  une  botte  d*ot7 
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PROVERBE  LXXVI. 


Sds  LE  ^AHGHAlïD 

M.  JOE  fJL  GRiFFC* 

Garçon  7 

LE   GARÇON. 

Monsieur? 

M.   DE  LA  GRIFFE. 

Tenez ,  ôiei  ces  verres ,  et  voilà  votre  argent,  (n  lui  dQnne 
viogt-qnatre  ions.)  Le  reste  est  pour  vous. 

LE   GARÇON. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur. 

M.   DE  LA   GRj^FE. 

Eh  bien 9  le  compte? 

E7ÉGHIEL. 

Tout-à-rheure ,  il  est  fait  à  ce  momwt. 

M.   PAFFE  flM.à9  U  Giittg. 

Âh  !  je  vous  trouve  donc  enfin  y  monsieur.  (U  loi  donne  on 

•onfflet.) 

M.  DE  LA  GRIFFE  9  s'écriiat. 
Ah! 

M.   PAFFE. 

Monsieur,  je  me  suis  trompé 5  je  vous  demande  pardon. 

(H  s'enfnit.) 

jBI.    DE   LA  GRIFFE  ont  Vépéù  à  U  mnn. 
Comment!  (Il  le  suit  et  Uisse  sa  bourse  sur  U  table.  M.  Bontour  court 
après  eux.  Le  garçon  les  regarde  aller  do  la  porte.) 
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SCENE  V. 

ÉZÉCHIEL,  ïiE  GARÇOfî. 

ÉZÉCHIEL  ,  restant  auprès  dé  la  table. 

Pardi  voilà  une  grand  malheur  que  cette  honnête  gentil'- 
homme  il  a  reçu  là. 

LE   GARÇON  ,  rerenant. 

Bon  y  ils  sont  bien  loin  !  .ils  pot  déjà  tourné  le  coin  de  la  pe- 
tite rue. 
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fit  i:«an&iase»-*'nMS  toas  les  deos.? 

LE  GARÇON. 

Non^  je  ne  les  ai  jamais  tus. 

EzécHiEL. 
Si  la  premier  il  est  tué  ^  Taatre  il  Tiendra  toujours  j  je  reste 
ici  auprès  de  son  bourse. 

LE  ÛARÇON. 

Vous  a-t-il  acheté  quelque  chose? 

éZEGHIEL. 

Une  tabatière  de  trente-neuf  touis  d^or. 

LE  GARÇON. 

L'a-t-îl  emportée? 

ÈzicntEL. 

Oui  j  ]Ai  donné  à  lui ,  et  je  suis  pas  embarrassé  y  parce  que 
sa  argent  il  répond  ;  je  yeux  pas  toucher  plus  que  quand  lui  ou 
Fautre  il  viendra. 

IrE  ÛARÇON. 

Cest  bien  fait.  Je  m'en  yais  yoir  k  la  porte. 


SCENE  VI. 

M.  POMART,  ÉZÉCHIEL,  LE  GAltÇON. 

M.  POMART, 

Parbleu ,  je  viens  de  voir  une  drôle  d'histoire,  dans  la  pe* 
tite  rue  qui  tourne  à  gauche ,  dans  Tautre  qu'on  appelle 

LE  GARÇON. 

N'est-ce  pas  un  monsieur  «pii  âoiarait  Tépée  à  la  main  après 
BA^uinB? 

M.    POMART. 

Oui  'y  est-ce  que  vous  sav9s  oe  que  c'est? 

LE  GARÇON. 

Ils  sortent  d'ici.  Ils  étaient  deux  asslà  là  y  quand  il  en  est-ve* 
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nu  un  troisième  qui  a  donné  ud  soufflet  à  Fan  des  deux  ;  aus- 
sitôt celui  qui  a  reçu  le.  soufflet  à  tiré  son  épée  et  la  pour- 


suivi. 


M.   POMART, 

Eh  bien,  c'est  cela  niéme.  Ilayaitrecu  un  soufflet ,  cela 
est  bien  yrai? 

LE  GARÇON. 

Pardîy  demandez  à  M.  Ézëchiel,  il  Va  tu. 

M.   POMABT. 

Cela  n  est  pas  possible, 

LE  GARÇON. 

« 

Mais  pourquoi  ne  youlez-Tons  pas  me  croire? 

M.    POMART. 

Cest  que^  s'^il  avait  reçu  un  soufflet^  il  aurait  été  obUgé  de  se 
battre. 

LE   GARÇON. 

Us  se  sont  battus  aussi. 

M.   POMART. 

Et  je  vous  dis  que*  non. 

LE  GARÇON. 

Mais  je  vous  demande  pardon. 

M.   POMART. 

Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  vu  celui  qui  avait  Fépée  à  la  main, 
la  remettre  dans  le  fourreau  quand  il  a  eu  rejoint  celui  qu'il 
poursuivait^  et  qu'ils  se  sont  mis  tous  les  trois  à  rire  comme 
des  fous. 

LE   GARÇON. 

A  quoi  cela  serait-il  bon? 

M.  POMART. 
Je  n'en  sais  rien  5  mais  je  l'ai  vu^  et  c'est  ce  icpû  m'a  paru 
plaisant. 

EZÉCHIEL. 

Et  monsieur^  je  puis  clenaander,  vont-ils  revenir  ici  présen- 
tement? 
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M.    POMARt. 

Je  ne  croîtf  pasj  car  Us  marchaient  fort  vite,  et  ils  tonrnaîent 
le  dos  à  ce  qnartier-ci. 

ÉzécHiEi..  ^ 

Mais  moi,  quest-ce  que  je  dois  donc  faire  présente^ 
ment? 

M.   POMART* 

Sur  quoi  7 

tE  GARÇON. 

C'est  que  celui  qui  a  reçu  le  soufflet,  lui  a  acheté  une  taba- 
tière de  trente-neuf  louis. 

M.    POMART. 

Oh  bien,  yoilà  ce  que  c'est;  il  ne  la  verra  jamais. 

EZECHIEi:. 

Oui;  mais  il  a  laissé  son  bourse  ici,  il  faudra  bien  qu'il  vien- 
ne pour  reprendre.  La  voila. 

M.   POMART. 

Ah!  cela  est  différent;  je  ne  comprends  pourtant  pas.,.. 

LE  GARÇON. 

Que  conseillez-vous  à  M.  Ëzéchiel,  monsieur? 

M.    POMART. 

De  compter  ce  qu'il  y  a  dans  la  bourse,  de  prendre  ses 
trente-neuf  louis,  et  de  vous  laisser  la  bourse  pour  la  rendre 
quand  on  viendra  la  redemander. 

LE   GARÇON. 

Vous  serez  donc  témoin? 

M.   POMART. 

Oui,  je  le  veux  bien. 

ËZÉCHIEL . 
Allons,  compte  je  vous  prie  avec  moi.  (ÎUénonelabonrseetn'y 

tronrequedetUards.)  Ah,  je  suis  perduJ  II  n'y  a  que  dés  liards. 

M.   POMART. 

Ils  vous  ont  attrapé. 

ézÉCHIEL,  plearaitt. 

Je  vais  courir  après.  N'est-ce  pas  à  droite? 

m.  a5 
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JC.   POMART. 

Oui. 

ÉZÉCHIELy  pleurant. 

Si  je  troaire  pas,  je  fais  inoA  déclaration.  Je  suis  un  gran- 
Aunent  fnalbeui^x,  (UMfi.) 

M.   POMART. 

Je  voos  avais  bien  dit  qa*il  y  avait  qnelque  chose  laides- 
sons.  Je  Tais  Toir  s'il  s^ît  le  c^iemin  cpiib  oaC  pris* 
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LE  MARI 


PROVERBE  LXXVII. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  MONDOUX.  Habit  do  rdonn  noir  boutonné,  iro»ted'or,p«r- 
rnqae  à  nœads»  épée  et  chapoan. 

M^*  DE  MONDOUX.  Miao  avec  prétention. 

LE  VICOMTE  DU  SOLMARE. 

LA  MARQUISE  DE  BELMIÈRE 

LE  CHEVALIER  DE  SAINT-CLAIR.  >  Touabionnm. 

LA  COMTESSE  DE  NERVILLE 

LE  BARON  D'ORNBRUCK 

LEGRIS ,   valet'de-chambre  de  M^  de  Mondoux^  Petit 

habit  galonné ,  la  veate  de  mémo. 

La  scène  est  chez  M">«  de  Mondoux,  dans  le  salion. 


LE  MARI 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE,   LA  COMTESSE. 

LA  MARQUISE. 

Sayes-yous  bien ,  comtesse ,  que  si  yoos  n^édez  pas  arriyëe  j 
je  m*en  allais? 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  donc  cela?  Je  yous  ayaîs  dit  que  je  soupais  ici. 

LA  Marquise. 
Sûrement  ;  mais  comment  trouyez-yous  cette  petite  imper- 
tinente de  madame  de  Moudonx  y  de  nous  prier  à  souper  yous 
et  moi  ;  et  de  n'être  pas  encore  rentrée? 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  que  yous  prenez  garde  à  ce  que  fait  cette  espèce-là  ? 

LA  MARQUISE. 

Non.  Vous  ayez  raison^  Comtesse,. 

LA  COMTESSE. 

Moi  y  j*y  yiens  parce  que  je  yous  y  trouye.  A  propos^  le  Yi  - 
comte  yient*il  ici  ce  soir? 

LA,  MARQUISE. 

Oui.  Et  le  cheyalier  de  Saint-Clair? 

LA   COMTESSE. 

n  yiendra  aussi  5  il  doit  amener  le  baron  d'Ombruck. 

LA  MARQXnSE. 

Le  Baron?  Je  Taime  tout-à-fait  :  il  est  étonne  de'  tout  ce 
qu'ail  yoit  en  France 5  cela  mediyertit  on  ne  peut  pas  dayan- 
tage. 

LA  COMTESSE. 

Mais  yo jez  donc  si  cette  petite  crëature-là  arriyera  ! 


.S90  ^E  MARI. 

LA   MARQUISE. 

Son  mari  ne  paraît  pas  aon  pins. 

LA  COMTESSE. 

Ah  y  le  paayre  homme  !  -Laissons  en  paix  sa  cendre. 

LA   MARQUISE. 

Tant  que  yoat  'vcindrer ,  car  à|>ebie  le  connais-je. 

LA   COMTESSE. 

Moi  y  je  le  plains  véritablement. 

LA  MAKQXriSX. 

Vous  le  plaignez  ? 

LA  COMTESSE. 

Ouï ,  sa  femme  le  rend  le  plus  m^Uieureux  du  monde  ;  elle 
est  née  avec  très-peu  de  hiei^y  et  die  iic  mérilaîtpas  d^avoir  un 
homme  comme  celui-là, 

LA  MARQUISE. 

Mais^  n  est-ce  pas  une  espèce  daulomate? 

LA  COMTESSE. 

Elle  Tondrait  le  faire  croire  ^  ei  \fixke  suis  pas  surprise  que 
,¥onâ  le  pensiez  y  d'après  ce  que  vous  ayez  pu  yoir.;  mais  oest 
un  homme  doux  y  et  qui  souÂ*e  tranquillement  ce  que  fort  peu 
d'hommes  endureraient*  11  faut  que  ce  s.oit  le  fruit  de  ses  ré- 
flexions et  de  son  étude  ;  car  on  m'a  assuré  qu  il  ayait  beau- 
coup d'esprit  y  mais  qu'il  aimait  1â  paix. 

*LA  MARQUISE. 

En  ce  cas-là  y  je  le  plains  d'ayoir  une  pareille  femme! Est- 
ce  que  yous  ne  trouvez  pas  qu'elle  le^i'aite  ayec  on  mépris,  un 
dédain!... 

LA  COMTESSE. 

Cela  e^réyotonf^  yf9m  dis-^e. 
J'ai;so|ipé,ioiiPpi9ipi^.^-s^iits  «sa^voir  qmtï'élfiiit. 

LA  «OMTBSâB. 

Tout  de  bon? 

LA  MARQiriSK. 

Au  y  rai. 


LE  MART.  SqX 

lA  COMTESSE. 

Vous  éles  dâiciense!  Et  f^oinrqaoi  né  le  demandiez- vôtis 
pas? 

L4  VARQiriSE. 

Je  n  j  ai  jamais  pente  aeiileaienu 

LA  GoimESdE* 
La  "^ici  pourtant. 


8€ÊNË  IL 

LA  COMTESSE,  LÀ  MARQUISE,  M»*  DE  MONDOUX. 

Mon  dieu,  mesdames!  {e  tous  deihande  bien  {lardon  de 
rentrer  si  tard  :  ii  m'a  été  absolument  impossible  de  faire  an-^ 
trement,  et  puis  Theore  m^a,  A«l*priée.  Je  ne  croyais  pas  qu  il 
fèt  neuf  heures. 

£A  mAJUqVHt.  ' 

Madame  Yoti*e  mère  est-elte  eneore  midadè?  ATet-yenii  ëté 
obligée  de  rester  chez  elle? 

M»»  WE  BXOlfrnOtTX. 

Non  f  madame ,  elle  va  très-bien ,  et  tous  avei^  bien  dé  la 
bonté. 

LA  eOHTEBSE. 

Tons  Tou^  éles  donc  tnMrrée'daos'aD  det  embarras  des  apec- 
lades?  Cependant,  k  T'henre qu'il;  est,,  ii!  ntf  dknt  plus  y  en 
avoir. 

M°^B  PE  uomovx. 

Non ,  ce  n'^est  pas  cela  :  je  sors  de  chez  la  yicomteBiedé  la 
Garance,  qui  garde  sa  chandMre  ; Tabbë  de  Coursac  est  arri- 
yé  y  qui  tums  a  fait  dés  histbîras  charkoânte»  jus^n^À^  présent. 
C*est  inconcevable  Tesprit  qn  il  a  ! 

LA   MARQUISE ,  à  la  ComteMe. 

Comment  trouvez-vous  cela? 
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M»«  DE  MONDOUX. 

.  J*aarals  bien  yonlu  pouvoir  vous  Tamener  à  sonper. 

LA   COMTESSE. 

C'est  un  homme  de  mauyatse  compagnie. 

M"«  DE   MONDOUX. 

Point  du  tout  y  je  you9  assure. 

LA   MARQUISE.  ^ 

Pour  moi ,  je  ne  Tai  jamais  rencontré  nulle  part  ;  et  si  q[nel- 
qn  un  s'avisait  de  me  Tamener,  je  ne  le  recevrais  pas. 

M««  DE  MONDOUX. 

Mais  je  suis  surprise  que  madame  de  Koncelie  et  madame 
de  BernlUe  ne  soient  pas  ici. 

LA  COMTESSE. 

,  Elles  auront  su  que  tous  étiez  chez  la  vicomtes^  de  la  Ga- 
rance, et  ^lles  ne  se  pressent  pas. 

LA  BfARQUISE, 

Peut-être  qn  elles  attendent  Tabbé  de  Coursac  quelque  part. 

M™.«  DJE   MONDOUX. 

3on  !  je  suis  bien  étourdie  l  £lles  m  ont  mandé  ce  matin 
quelles  allaient  à  Versailles. 

LA  COMTESSE. 

Oui  9  voilà  comn\e  on  dit  pour  se  dégager^  quapd  on  trou- 
ve mieux  ailleurs. 

M«»«  DE  MONDOUX. 

Le  vicomte  de  Sobbare  et  le  chevalier  de  Saint-rClair  vien- 
dront sùremmit.  Nonsavons  aussi  le  baron  d'Orabruck.  Le 
connaissez- vous  y  mesdames  ? 

LA   MARQUISE. 

Un  peu. . 

M<"(' DE  MONDOUX. 

Cest  un  Allemand  y  je  crok^.  Âh  !  voilà  le  Vicomte. 
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SCENE  III. 

/ 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE,  M»»  DE  MONDÔUX;, 
LE  VICOMTE,  M.  DE  MONDOUX,  LEGRIS. 

LE6RIS. 

M.  le  yicomte  de  Soimare. 

LE   VICOMTE  ,  i  M.  de  Mondons. 

Monsieur,  je  vous  assuré  que  je  ne  passerai  pas. 

M.    DE   MONDOUX. 

Monsieur,  il  m^est  impossible.... 

M™«  DE   MONDOUX. 

Allons  donc ,  Vicomte ,  est-ce  que  vous  ne  connaisses  pas 
M.  deMondoux? 

LE   VICOMTE. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  j  et  c*est  pour  cela*,... 

M™.«  DE  MONDOUX. 

En  vérité,  tous  venez  bien  tard ,  Vicomte.  (A  M.  do  Hondonx 
^ni  saïae  les  dames.)  Eh  bien ,  monsieur,-aurez*vous  bientôt  fini 
de  tourmenter  ces  dames  comme  cela,  avec  vos  révérences? 
Vous  les  tenez  deboujt;  allons ,  asseyez- vous. 

M.    DE  MONDOUX. 

Je  veux  rendre  à  ces  dames..... 

M"^  DE  MONDOUX. 

Oui,  c*est  bien  là  de  quoi  elles  s*embarrassent!  Monsieur 
le  Vicomte,  et  le  Chevalier? 

LE   VICOMTE.      . 

Je  le  crojais  icî...«  Madame  la  Comtesse,  vous  êtes  sortie 
de  bonne  heure  aujourd'hui  :  j'ai  passé  à  votre  porte  à  sept 
heures,  vous  veniez  de.  par  tir, 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai;  jai  eu  tout  plein  d affaires ,  et  puis  je  voulais 
voir  le  second  acte  de  Topera ,  queje  n'avais  pas  encore  vu.  A 
propos ,  Vicomte ,  connaissez  «vous  l'abbé  de  Coursac? 


SqI  lb  mari. 

Fi  donc  !  poayez-yons  proaoocer  ce  nom^là  seolemeiu? 

»»•  DE  UONOOUX. 

I^onsieor  le  Vicomte ,  n  aveit-yoïis  pas  soùpë  hier  ohez  U 

Maréchale  7 

LE  VICOMTE. 

Pourquoi  cela? 

M™«  DE  MONDOUX. 

Cest  qu'elle  m*ayait  dît  qu  elle  pourrait  bien  yenir  me  de- 
mander aujourd'hui  à  souper;  et  je  youlais  sayoir  si  elle  yons 
en  aurait  parlé. 

LA  MARQUISE  y  ironiquement. 

La  Maréchale  est  à  Versailles  ;  car  il  y  a  aujourd'hui  un 
grand  souper  chez  lambassadeur. 

LE  VICOMTE. 

Qu  est-ce  que  yous  dites  donc  ^  madame?  Elle  j  soupe. 

LA  MARQUISE. 

Je  le  sais  bien. 

LE  VICOMTE. 

£2àiiieiiy  c'est  à  Paris, 

LA  MAUQITISE. 

Madame  de  MimmIouk  sait  bien  ce  qoe  je  yeus  dire. 

M^  VB  Movnaox^ 
Oui  y  oui ,  elle  est  un  peu  comme  cela  ;  elle  aime  les  fêtes. 

LA   COMTES^  9  bac  ikMérquisa. 

Je  yeux  parler  à  M«  de  Mondovx. 

£A   MARQUISBy  kuikComteutetaayieointiw 

Et  moi  aussi.  Vicomte  ^  parles  à  M.  de  Mondoax^  pocr 
désespérer  sa  femme. 

M»«  DE  MOWDOinC. 

Qaest-Kse  que  yo«s  dites  donc ,  mesdames? 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  saurez^  madame. 

LA  MARQTJfSE. 

Monsieur  de  Mondoux,  yous  «tyee  ébsès  ^oale  y«  la  tragédie 
nouyeile?  - 


S[»«  DE  lttOMD#>IIX. 

O^t  ^  oOiaclaiiiie ,  il  y  Ta  toajoars.  • 

•LA  GOMTESSC. 

£h  bîea ,  monsieor.^  qa'ea  penseE-TOns? 

U.   DE  MONDOUX. 

Madame.... 

M"*  DE   MONDOUX. 

Cest  une  pièce  qui  me  fait  le  plaj  grand  plaisir  ! 

XA   MARQUISE. 

Monsiew  de  Mondottx ,  en  ayez-y ons  été  content? 

M.    DE   MONDOUX. 

Je  ne  peux  pas.... 

BI™»  DE   BTONDOUX.  * 

Non  y  il  ne  peut  pas  dire  autrement.  Il  faudrait  ^"il  f&t  de 
bien  mauvais  goût. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  ne  la  trouve  point  bonne  du  tout. 

M™*  DE   MONDOUX. 

Madame  y  je  peux  me  tromper^  BBaâ3  je  pense  tout  antre- 
xnent. 

LA  MARQUISE. 

Saclions  le  sentiment  de  M.  de  MQndoiix«  J^ai  eu  Thonnenr 
de  vous  j  voir  à  la  première  représentation;  tou6 'écoutiez 
bien  attentivement. 

M.    DE   MONDOUX. 

Madame  y  quand  Je  vais  au  spectacle  ^  j  aime  à  le  suivre. 

M»*  DE  MONDOUK. 

La  belle  occupation  I  et  quand  il  revient ,  et  que  je  ini  4le- 
mande  qui  est-ce  qui  y  étaxt ,  il  a  entait  jamais  rien. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  il  s^amusc  êe  ce  que  Ton  joue  y  et  cela  vaut  bien 
mieux. 

M™.«  DE  MONDOUX. 

Laissons  cela,  mesdames.  Irez-voos  bienfait  à  Châmpcles? 


3q6  i<b  mari. 

Z.A  HARQXnSE. 

Non  y  madame.  Monsieur  deMondoux ,  je  yeux  absolument 
sayoir  ce  que  vous  pensez  de  la  pièce. 

M°»«  DE  MONDOUZ. 

Il  TOUS  dira  de  belles  cboses  là-dessus? 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  non? 

LA  MARQUISE. 

Dîtes  donc,  monsieur  de  Mondoux. 

M"«DE  MONDOUX. 

Allons,  parles,  puisque  ces  dames  le  yeulent. 

M.    DE   MONDOUX. 

Madame,  je  trouye  Texposition  embrouillée,  lenoBud  mal 
fait,  et  le  dénouement,  quoiqu assez  bon ,  prévu  dès  le  se- 
cond acte,  ce  qui  ôte  tout  Tintérét^  d'ailleurs  il  y  a  des  yers 
boursoufflés ,  qu  on  admire  toujours ,  et  c'est  tout* 

LA  MAÂQUISE. 

Sayez-yous  que  yoilà  le  meilleur  jugement  que  Ton  en  ait 
encore  porté? 

M"»  DE  MONDOUX. 

Moi ,  je  soutiendrai  qu'elle  est  très-bonne ,  car  elle  m'a 
£adt  le  plus  grand  plaisir. 

LA   MARQUISE^  an Vicomto, bat. 

Elle  est  désespérée. 

LE  VICOMTE  ,  baa  à  la  Marqua*. 

Cela  est  excellent  1 

LA  COMTESSE. 

On  ayait  trop  yanté  cette  piéce-là  5  elle  ayait  été  lue  par- 
tout et  applaudie  à  outrance. 

LA  MARQUISE. 

Yoilà  toujours  ce  qui  arrive  à  ces  ouyrages-là. 

M«»  DE  MONDOUX. 

On  la  redonne  pourtant  demain. 

LE  VICOMTE. 

Non ,  madame  ;  l'auteur  l'a  rétirée. 
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LA  MARQUISE  ^  bas  à  la  Comtene. 

Qierchôns  encore  quelque  chose  pour  faire  parier  son 
mari. 

LA   COMTESSE ,  baa  à  la  Marquise. 

Oui  y  ouï  5  attendez  que  je  pense. 

M»n«  DE  MONDOUX. 

Mesdames,  tous  ayez  peut-être  quelque  chose  à  dire  ;  et  si 
M.  de  Mondoux  tous  gène. . . .  ' 

LA  marquise. 
Non^  madame^  assurément. 

M«°«  DE  MONDOUX. 

Monsieur  de  Mondoux  y  si  vous  alliez  examiner  dans  TOtre 
cabinet  ce  mémoire  de  ce  matin....  On  tous  avertira  pour 
souper.  • 

^         LA  comtesse. 

Non  y  monsieur* 

LA  MARQUISE. 

Nous  ne  le  souffirirons  pas. 

M«n«  DE  MONDOUX. 

Pourquoi?...  Allez  donc,  monsieur. 

LA  COMTESSE. 

Si  monsieur  sort,  nous  nous  en  allons. 

M™«  DE  MONDOUX. 

Vous  TOUS  moquez  de  lui  ;  pourquoi  ces  fdçons4à? 


SCENE  IV. 

M"«DE  MONDOUX,  LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE, 
LE  CHEVALIER,  LE  BARON,  LE  VICOMTE,  M. 
DE  MONDOUX,  LEGRIS. 

LEGRIS. 

M.  le  baron  d'Ornbruck  et  M.  le  cheyalier  de  Saint-Clair. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  yous  voulez  bien  que  j'aie  Thonneur  de  tous 
présenter  M.  le  baron  d'Ornbruck? 


5^8  hE  MAHI. 

M"»  BB  M017D0UX. 

Vous  me  faites  le  plus  grand  plaisir,  et  je  sefai'  cbàrmée  de 
Élire  connaissance  ayec  M.  le  Baron. 

LE  BARON. 

Madame,  je  suis  plus  qu'obligé  à  M.  la  Chevalier,  du  grand 
satisfaction  que  j'ai  auprès  de  tous. 

LA  MARQUISE. 

Allons,  Baron,  finissez  vos  compliments,  et  asseyez-vous. 

LE  BARON. 

Je  suis  été  encore  à  votre  hôtel  hier,  madame  la  Marquise, 
mais  je  trouve  point  non  plusf  je  crois  que  c^est  le  mode  en 
France  de  n'être  point  dans  sa  logis^ 

LE   CHEVALIER.  f 

Âh,  Baron!  il  faut  que  je  vous  prëse^e  à  M.  de  Mon- 
doux. 

LE  BARON. 

Quest-ce  M.  de  Mondoux? 

LE   CHEVALIER. 

C'est  le  mari  de  madame,  que  voilà. 

M.   DE   MONDOUX. 

C'est  moi,  monsieur  le  Chevalier,  qui  vous  prierai  de  me 
faire  l'honneur  de  me  présenter  à  M.  le  Baron. 

M"«  DE  MONDOUX. 

Cela  est  bioa  nécessaire!  Monsieur  le  Baron,  asseyez-vous 
donc. 

LE  BARON. 

Madame,  il  faut  bien  que  je  dise  à  monsieur  que  je  suis 
charmé  de  faire  avec  lui  mon  présentation. 

M"«  DE  MONDOUX. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  le  Baron!  Dites-moi,  je  vous 
prie,  vous  accoutumez-vous  un  peu  iei? 

•    LE  BARON. 

Madame,  je  suis  pas  entioré  bien  tottt«^-feîf.  Je  sui«  ton- 
jours  embarrassé  dans  le  maison  avec  teÉT  dÀmes-. 
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hA  BIAEQUZSE* 

Poorqxioi  donc  cela? 

LE  BARON. 

J*aî  été  pins  qne  trois  semaine^^  qu^  je  cr<^ai8  qu'il  nj  a;?ait 
à  Paris  que  des  yeuVes. 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc? 

U  BAHOir. 

Parce  qne  on  sonpe  toujours  ches  le  dame ,  et  le  aàari  il 
n  est  point  de  parole  poar  lui  dans  le  prie  à  souper. 

M»«  DE  HO^TDOUX. 

Mais  TOUS  soupiez  ayeo  lui. 

LE  BARON. 

Je  devine  pas ,  je  prenab  pour  un  père ,  nn  frère ,  ou  an- 
trement. 

LA  MARQUISE. 

Il  est  yral  que  cela  peut  paraître ,  comme  il  le  dit,  à  un 
étranger. 

LE  BARON. 

Oh  y  je  me  trompe  toujours ,  et  puis  je  suis  chez  un  yeuve 
yéritaUementy  et  j*ai  crois  yoir  un  mari  ;  je  appelle  de  même 
comme  le  dame,  et  cela  il  fâche  le  dame  ;  c'est  un  tiable  d'em- 
barraa. 

LE  CBEVALIEIl. 

Cela  lui  est  arriyé  il  y  a  deux  jours ,  dans  u]K9  maisea  où  il 
soupait. 

LA  COMTESSE. 

Quoi ,  tout  de  bon? 

LE  BARON. 

Mol ,  je  sayais  pas  ;  j^ai  dit  :  Ce  monsieur  il  a  Tair  de  maître 
ici,  pour  mon  excuse,  et  cela  il  Ta  plus  fâché  ençor^^  JQ.c<HQ* 
prends  pas  pourquoi. 

LA  uknqmsjim 
ij) ,  il  es;  charmant  ! 

LA  COMTESSE» 

Et  cbfisi^  qui  ç/^a  lu^.estril  arriyé? 


4oO  I4E  MARI. 

LE   CHEVALIER. 

Gbez  madame  de  TOrmaax. 

M*e  DE  MONDOUX. 

Ah  !  je  n  en  surs  pas  fâchée  5  c'est  une  espèce  de  prude  qui 
trouve  toujours  du  mal  à  tout  ce  qu  on  fait. 

LE  CHFVALIER. 

Elle  n'a  pas  soupe  à  peine^  elle  était  dans  un  embarras^  dans 
une  colère  secrète.... 

LA  MARQUISE. 

Gela  deyait  être  délicieux  ! 

LE   CHEVALIER.. 

Aussi  j  aime  bien  à  souper  avec  le  Baron ,  à  cause  de  tout 
cela. 

LA   COMTESSE. 

Il  le  mène  tous  les  jours  dans  de  nouyelles  maisons^  et  je  suis 
sure  que  ce  n  est  pas  pour  autre  chose. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  pour  lui  faire  connaître  aussi  ce  pays -ci. 

LE  BARON. 

Je  suis  fort  obligé  y  monsieur  Cberalier. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  ayant-bier  qu  il  m'a  bien  réjoui  par  son  étonnement. 

LA   MARQUISE. 

Contez-nous'donc  cela. 

M™«  DE  MONDOUX. 

Ah  !  je  vous  en  prie ,  monsieur  1q  Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  y  si  vous  priez ,  je  n'hésiterai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Dites  donc. 

LE   CHEVALIER.  * 

Nous  étions  engagés  tous  les  deux  chez  madame  de  la  Per- 
sîère  ;  vous  savez  que  quoiqu'elle  soit  toute  des  plus  roturière^ 
elle  n'aime  que  les  gens  de  qualité  •  elle  ne  vent  voir  qu'eux  ; 
les  gens  de  son  espèce  n'ont  presque  nulle  liaison  avec  elle. 


LE  MARI.  4oi 

LA  MARQUISE. 

Oui;  cest  là  sa  manie. 

LA  COMTESSK. 

Cest  une  sotte  créatare  l 

LA  MARQUISE. 

Son  mari  est  on  bon  homme. 

LA  COMTESSE.^ 

Fort  plat. 

LB  CHEVALIER. 

Entièrement  nal  dans  sa  maison  ;  et  s'il  y  a  une  femme  qui 
ait  enyie  d*étre  yeuTe ,  €*est  sûrement  celle-là.  Elle  ayalt  ras- 
aetnblé  ce  joor-là ,  comme  on  dît ,  et  la  cour  et  la  TÎUe  ;  et  yë- 
ritablement  il  j  ayait  cbçz  elle  la  meilleure  compagnie. 

LA  MARQUISE. 

Leduc  y  ëtait-il? 

LE  CHEVALIER. 

Le  duc ,  le  maréchal  ;  je  ne  saurais  yons  dire  qui  n*y  était 
pas  5  son  mari  se  tenait  humblement  dans  un  coin. . .. 

\  LA   COMTESSE. 

Cela  deyient  intéressant. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  était  humiliée  de  te  yoir  là;  elle  lui  faisait  des  yeux 
pour  rengager  à  sortir.  Il  s*opiniâtrait  à  ne  rien  entendre.  En- 
fin j  lorsqu  on  se  mit  à  table ,  elle  fit  si  bien ,  qu'il  n'eut  pas 
de  place ,  et  elle  Tenyoya  souper  ayec  le  précepteur  de  son 
fils. 

M.   DE  MONDOUX  eonsterné^ipart. 

Qu*entends-je  ! 

LA  MARQUISE. 

UyaUa? 

LE   CHEVALIER. 

Sûrement. 

M*««  DE  MONDOUX. 

Que  youlies^yons  qn  il  fit?  Monsieur  de  Mondoux,  yoyes 
donc  pourquoi  nous  ne  soupons  pias. 


lie. 


aS 


4o2  ^^  M AHt. 

H.   DE  M ONDOVX  ^  d'«n  tofe  ferme  et  sérienx. 

T0113  ailes  le  savoir,  madame.  (A  part)  Gea.  ^tfmp.  (iiebimc 

et  parle  à  roreiUe  de  Legria.)  Yoiu  entendcz  y  qvkon  ne  perde  pas  an 

instant. 

I.S6ILJS. 

Oui  •  monsieur. 

H™*  DE  HONDOUX  f,  ricanant. 

Je  ri^  de  Tëtonnement  du  Baron, 

LE  CHETAXJm. 

.Oh  ^  il  a  ^  eonfondu! 

18  BAHOK. 

Mais  je  comprends  pas  bien  encore  jpourqtioi .  C'est  mie  ht^ 
totre  qui  ne  serait  point  tenue  chcK  nous ,  je  jure  yëritaUe- 
ment. 

LA  MARQUISE  4 

Tous  Terrez  bien  autre  ebose  ici. 

LE   BARON. 

Et  cela  il  &it  rire  le  monde  à  Paris? 

LE  GHEYALIER» 

Et  pourquoi  pas  7 

LE  BARON. 

Vous  êtes  une  nation  y  il  n'y  a  point  éooime  cdbi  dans  les 
aulr^e»  pays  $  et  si ,  j  ai  tu  beaucoup  dans  les  Toyages. 

LA  COMTESSE. 

Mais  dites  donc ,  CheTatier,  M.  de  la  Persiere  aTaîl4t  Taîr 
fâché ^  du  moins? 

LE   CHETALÎER. 

Ma  foi  y  nous  n  y  aTons  pas  prb  garde  :  nous  nWons  été  oc* 
cupés  que  de  nous  regarder  et  de  rire. 

LA  JtfAEQUISE. 

Ah  y  je  le  crois  !  Et  qu  a  dit  le  duc? 

LE  CHEVALIER* 

Oh  J  il  est  excdlent  à  entendre  là^^iessus  :  la.  maatère  dont 
il  conte  cette  histoire ,  est  à  mowâr  de  rire  ! 


LE  KARI.  4o5 

LA  COMTESSE. 

Méi  y  fe  b  'froiivè  trèft-pkisMrte.  Me  trotUPCK^-vinis  pa§^  ma-^ 
dame  de  Mondoux? 

M»*  DE  MONDOUX. 

Oui,  madame  y  elle  est  très-^bontie. 

LE0SI3  y  i  M.  de  Honaonk. 

Monsieur^  tout  est  |Hrét. 


^  MOI?D0ITX.    • 


Cela  est  bon. 

M««  DS  MONDQUX. 

C'est  le  soaper?  Va-t-on  8er¥ir7 

'M.   DE  MONDOUX ,  à  madaïao  dt  Moad«Mi« 

Madame  y  si  tous  voulez  me  donner  la  main.» 

M"«  DE  MONDOUX. 

Mais  TOUS  extravaguez  !  C'est  à  ces  dames. 

M.   DE  MONDOUX. 

Non ,  madame ,  je  n  extravague  point  ;  vous  n'aurez  pas 
rhonneur  de  souper  avec  elles  ;  et  moi  y  je  n  ir^i  point  souper 
avec  le  précepteur  de  mou  fils. 

M»«  DE  MONDOUX. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.    DE   MONDOUX. 

Que  nous  souperons  ensemble  à  Bondy. 

M"«  DE  MONDOUX. 

ABondy? 

M.   DE  MONÏ>dlfX. 

Oui  j  madame ,  à  la  première  poste  sur  le  chemin  de  ma 
terre  de  Champagne  y  où  nous  allons  aller  tous  les  deux  y  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  fait  des  réflexions  plus  mûres.  Lliistoire 
qu  on  vient  de  conter  m'a  déterminé  à  ee  parti  y  qui  est  le  seul 
à  prendre  pour  vous  et  pour  moi. 

Al^^e   D£   MONDOUX. 

Mais  y  mesdames ,  soufirirez-vous  ?  • . . . 

M.   DE   MONDOUX. 

Ces  dames  n  ont  rien  à  dire  à  cela^  Vous  voyes  que  les  gens 


4o4  LE  MARI. 

du  meilleur  ton  blâment  une  ieaune  qut  ne  dent  pas  toute  sa 
conûdëration  d'm  mari  raisoaiiable  :  ainsi  il  n  y  a  pas  à  lié- 
sîter. 

!&"•  DE  UOSDOVX. 

Monsienr,  je  tous  promets,.». 

M.   DE  MONDOUX, 

Je  n  ëcofnte  rien.  Mesdames ,  messieurs ,  ]e  tous  dois  le  trait 
de  lumière  qui  yieql  de  m  eciaire|^  J*aime  la  paix  ;  mais  je  ne 
Teux  point  être  ayMi  aux  yeux  cRrmonde ,  et  encore  moins 
aux  miens*  Soupes  ici  ^  si  cela  vous  couTÎent.  Je  n^ose  tous 
en  prier,  puisque  je  ne  pourrai  pas  tous  y  faire  les  honneurs; 
et  plaignez-moi  du  moins,  d  avoir  été  obligé  d*en  yenir  à  cette 

extrëmîtë.  (il  emnta*  m  fanme.) 


SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE, 
LE  CHEVALIER ,  LE  BARON. 

LE  CHEVALIER. 

£b  bien,  que  dites-TOus  de  cela,  mesdames?  iTest-ce  pas 
une  ayenture  délicieuse? 

LA  MARQUISE. 

Je  TOUS  avoue  que  je  ne  m*y  attendais  pas. 

LA  COMTESSE. 

Mpî ,  je  plains  cette  malheureuse  femme. 

LE  VICOMTE. 

Mais  je  tous  ai  entendu  dire  cent  fois ,  qu  elle  méritait  que 
son  mari  ne  souffrît  pas  toutes  ses  impertinences. 

LA  COMTESSE. 

tt  est  vrai ,  je  le  plaignais  ;  mais  cVst  elle  que  je  plains  k 
présent . 

LE  CHEVALIER. 

'    Regarder  donc  Fair  étonné  4u  Baron. 


LE  MARI.  4o& 

LE  BAROIt. 

Mais  c^est  que  je  ne  compreacb  pas  bien  ;  ce  monsieur  sans> 
9e  fâcher  s^en  ya  arec  sa  femme  j  et  la  souper  pourquoi  otf 
nous  a  prié,  il  dit  mange-yons ,  je  n^ai  jamais  plus  yu  en- 
core. 

XJl  GOIIITESSE. 

Il  est  yrai  que  cela  n*est  pas  commun. 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  pourtant  prendre  un  parti  sur  le  souper. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  y  yenez  tous  chez  moi  :  yous  souperez  un  peu  lard^ 
mais  nous  n  ayons  que  cette  ressource«Ià. 

LA  COMTESSE. 

Elle  n  est  pas  mauyaise  y  madame. 

LE  VICOMTE. 

Allons^  allons ,  mesdames^  ne  perdons  pas  de  temps» 

LA  MARQUISE. 

Nous  jouerons  ^  n  est-ce  pas  y  Baron  ? 

LE  BARON. 

Tout  comme  madame  il  voudra  y  je  (aïs. 

(Otf'CDTOIlt) 
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\ 


LA  PERRUQUE. 


PROVERBE  LXXVIII. 


PERSONNAGES. 

M.  DES  CISl^ACTK  i-  tSuUfiUr,.  Habit  «ovr  ytboatonoé  de  manière  que 

lea  reins  «oient fort  cieak,.pecniq[no  àjiopuls  trop  courts .  chay ean  sons  le 
bras. 

M.  CHEVEUX,  perruquier.  Habit  blancbâtre,  petit  bord  d'argent, 
per^qne  &  nonds ,  cbapeaa  sons  le  bras. 

M*  LE  BLOND,  ami  commun.  Habit  bruni  bontous  plats,  grande 
perruque  blonde,  chapeau  sons  le  bras,  canne. 

UN  PAUVRE*  TrÂs- déguenillé,   manchot  et  boiteux;   bien  mauraise 
perruque. 

LOUIS,  garçon  cafetier.  Veste Utnche,  taUîer. 

La  scène  est  dans  un  cafë. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  LE  BLOND ,  M.  DES  CISEAUX ,  LOUIS. 

M.   DES  CISEAUX. 

Ah  !  monsteui^  le  Blond  y  je  suis  bien  votre  setTÎtenr. 

BI.  LE  BLOND.  . 

Pas  moins  Le  vôtre  ^  monsieur  des  Ciseaux  ;  comment  va  ta 
santé  aujourd'hui? 

(Ils  s'asseyent) 

M.  DES  ^CISEAUX. 

Ah!  un  peu  enrhumé.  De  ce  tem|>s-là,  cela  ne  p^t  pas 
être  autrement  ^  j^ai  pourtant  des  galoches. 

M.    LE'bLOND.      ' 

Et  moi  donc,  tous  verrez  que  je  n'en  ai  pas  aussi.  Eh 
bien ,  vous  allez  donc  aux  Italiens  ^  voir  arlequin  enfant  y  statue 
et  perroquet  aujourd'hui? 

M.    DES  GISEAlTxl 

Oui  y  vraiment  y  il  faut  bien  se  dissiper.  Ma  femme  est  allée 
chez  sa  mère;  ma  foi,  j'ai  dit  comme  cela  ,  qu'est-ce  que  je 
ferai  là?  Un  wisth ,  je  perdrai  mon  argent  et  je  m'ennuierai; 
j'aime  mieux  aller  rire  à  la  domédie.  J'irai  les  retrouver  à 
l'heure  du  souper.  Vous  devriez  y  venir  ;  nous  nous  diverti- 
rions un  peu. 

M.  LE  BLOND. 

J'irai  à  la  comédie  y  mais  je  ne  peux  pas  aller  souper  avec 
vous  ;  nous  entamons  aujourd'hui  un  pâté  chez  ma  tante. 

M.   DES  CISEAUX. 

Elle  vit  donc  toujours  la  bonne  femme  ? 
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M.  LE  BLOND. 

Âh  !  je  TOQi  en  r jpondi  y  el  eHQ  est  pl«s  gaie  qu^elle  n  a  ja« 
mais  été  \  enfin ,  comme  dît  Tantre ,  on  voit  bien  qn'elie  est  da 
bon  temps  t  SaTez*?OQS  qoelqne  nouTelle? 

M.   DES  CISEAUX. 

Oui 5  on  dit  qu^il  y  a  on  homme  qai  s^est  penda  dans  la  me 
Troosse-Vacbe» 

M.   LE  BLOND. 

Ah  y  ab  !  Et  qu  est-ce  qû^il  avait  donc  mangé? 

M.   DES   CISEAUX. 

H  faisait  de  la  fausse  monnaie  ;  il  a  cra  qd* on  allait  1  arrê- 
ter^ il  a  gagné  an  pied. 

M.   LE  BLOND. 

*  Cela  n*est  pas  étonnant.  Je  ne  sab  pas  ce  qa  on  deriendra^ 
car  personne  ne  paie^  et  Ton  ne  vend  rien. 

M.  DES  CISEAUX. 

Cesl  le  deuil  qui  est  cause  de  cela. 

H.   LE  BLOND« 

Ah  !  je  le  sais  bien.  Tenez ,  royes  un  peu  qui  est-ce  qui  est 
arrêté  là  en  carrosse  :  connaissez-vous  cela?  N'estrce  pas  ma- 
dame le  Roux? 

M.   DES  CISEAUX. 

Eh  y  vraiment  ^  oui  \  je  crois  qu  elle  es(  avec  madame  Do- 
mont  la  marchande  de  fer  d  a  côté  de  ches  elle.  Gela  îsxX  deux 
commcres  qui  se  donnent  du  bon  temps.  (U  tire  m  montre.)  Mais 
quelle  heure  est-il? 

M.   LE  3L0ND. 

Quelle  heure  il  est  ?  Il  doit  être  quatre  heures  à  Saint-Eusta- 
che. 

M.  DES  CISEAUX. 

Je  parie  que  vous  allez  à  la  comédie ,  pour  voir  danser  le 
menuet  à  Argentine? 

'  M.   LE  BLOND. 

Ma  foi,  écoutez  dooe^  j^Mmeraia  mieux  la  trouver  dans 
mon  lit  qu  une  puce. 
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M.   DES   GTSEAUX. 

Vous  êtes  donc  encore  galant,  monsieur  le  Blond?  Et  ma- 
dame le  Biond,  qu'est-ce  quelle  dirait  si  elle  sayait  cela?  J  ai 
envie  de  le  lui  dire  la  première  fois  que  je  la  verrai. 

M,  LE  BtOND* 

Ah  !  elle  le  sait  bien.  * 

M.    DES   CISEAUX  pré$«fita]|Ha  Ubac. 

Monslçor  le  Blond ,  voulez^vou3  une  prÎHiQ? 

M«   LE  BLOND, 

Oui-dà  'y  je  ne  refiiâo  j^inaî»  ce  quom  xoe  doiiiiê..(iipr«iaau 
tabac.)  Il  est  bien  fort  votre  tabac. 

32.   PE$  CI8EAPX. 

Ce/il  qu'il  est  vm  p0u  s^ ,  mM  îl  est  h<Mi« 

M.   LB  BLONp. 

Ah  y  tenez,  teneel  Voilà  le  commissaire  du  quartier. 

M.    des'  CÎSEAtTX:    ' 


#  ■ 


<Wi  donc  ? 

M.   LE  BLdND; 

Eh,  qui  parle  à  un  monsieur  habillé  de  ronge. 

M.  DÉS  ciSEAinc. 
Ah!  oui 9  par  ma  foi,. roua  avec  rais4tti;  il  faut  quil  ne  me 
voie  pa9|  ear  il  me  salue  tpujouiv. 

U.  LE  BLOND. 

Et  moi  donc? 

M.   DES   CISEAUX. 

Monsieur  le  Blond ,  Tonlee-vous  botre  un  verre  de  bière? 
J'ai  mangé  des  har^pi^s  qui  m'ont  altërë  comme  tous  les  dia- 
bles. 

M.   LE   BLOND. 

£h  moi  aussi.  Il  n  j  ^quà  en  d^omnder.  Louis? 

LOUIS. 

Monsieur,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  .votre  service? 

»r.   dès'  CISEAUX.  • 

Donnez-nous  une  bouteille  de  bière. 
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H.  LE  BLOND. 

Qai  8oU  bonne. 

LOUIS. 

Yoas  serez  contents^  messieors.  Yonles-Tous  des  écban* 
des? 

II.   LE  BLOND. 

Non^  non  y  ce  n*est  pas  la  peine. 

tt.   DES   aSEAUX. 

Parbleuy  je  crois  que  tous  ayez  une  perruque  neuve? 

M.   LE  BLOND. 

Oai^  du  jour  :  comment  la  trouyez-vons? 

M.   DES  CISEAUX. 

Fort  bien.  Moi,  je  suis  malheureux  en  perruques;  on  me  les 
&it  toujours  trop  courtes.  Aussi,  quand  je  yais  chez  mes  prati- 
ques, leurfi  gens,  sans  me  parler  seulement,  leur  disent  :  Mpn- 
sieur,  yotre  tailleur  est  là  dedans;  ceux  qui  me  ycnent  passer 
dans  la  rue^  disent  :  Voilà  un  tailleur;  et  si  je  me  trouye  en 
campagnie,  on  me  dit  à  moi-même  :  Monsieur  est  sans  doute 
tailleur?  Cela  me  fait  enrager. 

M.   le' BLOND. 

n  est  yrai  qu'on  ne  peut  pas  s*y  tromper. 

H.  des  ciseaux. 
Ma  femme  me  gronde  toujours  pour  cela,  quand  je  yais  a^ 
yec  elle  quelque  part;  je  ne  sais  çpmment  faire. 

M.    LE  BLOND. 

£h!  prenez  mon  perruquier. 

M.   DES  CISEAUX.    ' 

Pardi,  yous  ayez  raison.  Gomment  s*appeUe-t"^il? 

M.   LE  BLOND. 

M.  Cheyeux. 

M.   DES  CISEAUX. 

M.  Cheyeux?  Oh  demeure-t-il  ! 

H.  LE  BLOND. 

Je  ne  sais  pas  bien,  parce  qu*il  a  déménagé  ;  mais  îl  yient 
ici  tous  les  jours. 


M.  DES  asEAxrx. 
Je  Tondrais  bien  qn^îl  y  Tint  anjourd^hai* 

M.   LE   BLOND. 

Il  ne  lardera  sûrement  pas,  attendes-le. 

LOUIS. 

Messieurs,  Toilà  TOtre  bouteille  de  bière.  Vonlea-Tous  que 
je  la  Terse? 

U.  DES  CISEAUX. 

Oui,  à  monsieur. 

M.  LE  BLOND. 

Allons,  â  TOUS. 

M.   DES  CISEAUX. 

Ne  Toulei-Tous  pas  faillie  des  façons  entre  hommes  I 


M.  ^HpeoND. 
Gomme  tous  Toudres* 

M.    DES  CISEAUX. 

BuTez  donc. 

H.  LE  BLOND. 

Je  TOUS  attends.  Allons,  à  TOtre  santé. 

SI.   DES  CISEAUX. 

Et  moi  de  même. 

(Uê  boirait.) 

LOUIS. 

Ces  messieurs  ne  TCulent  plus  rien? 

U.   DES  CISEAUX* 

Non,  laissez-nous.       • 

M.   LE  BLOND. 

Et  païUeu,  tous  êtes  trop  heureux,  le  Toilà  M,  GheTeax. 

M.   DES  CISEAUX. 

Vîeni-il  ici? 

M.   LE  BLOND. 

Oui,  Traiment. 

H.   DES  CISEAUX. 

Allons,  tant  mieux,  tant  mieux!  c^esl  bon. 
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SCENE  IL 

M.  CHEVEUX,  M.  DES  QSEAUX,  Al.  LE  BLONÎ). 

M.   LE   BLOND. 

Arrivez,  arrives,  monsieur  Cbeveax.  Comment  vous  val 

M.    GHCYEVX. 

Pas  trop  bien  anjoard^bnî;  j*ai  mon  ancien  mal  droreille. 

M.   LE   BLON&. 

Il  faut  vivre  avec  ses  ennemis,  comme  on  dît.  Tenez,  voi- 
là une  pratique  que  je  veux  vous  donner. 

M.    CHEVEUX. 

Monsieur?  '  '*^9^ 

M.   DES   CISEAUX. 

Oui,  monsieur. 

M.    CHEVEUX,  dédaigneascment 

Monsieur  est  tailleur  sans  doute? 

«I.   DES  CISEAUX. 

Eh  oui,  monsieur. Vous  voyez  bien  monsieur  le  Blond,  voi- 
là  ce  que  je  vous  disais.  Je  parie  que  c'est  à  la  perruque  que 
vous  avez  reconnu  cela? 

M.    CHEVEUX. 

Sûrement.  Ce  n  est  pas  la  comme  il  faut  qu^elIe  soit  faite. 

M.   DES  CISEAUX. 

Je  vous, dis,  je  n  en  ai  jamais  en  une  à  ma  fantaisie. 

M.    CHEVEUX,   . 

Âh,  je  le  crois!  Ce  n  est  point  là  du  tout  ce  qn  il  vous  &at; 
je  vous  coifferai  bien,  moi,  ne  vous  embarrassez  pas. 

M.   DES   CISEAUX. 

Pardi,  je  vous  serai  bien  obligé.  Quand  me  prendrez^roos 
la  mesure? 

M.    CHEVEUX. 

Cela  n  est  pas  nécessaire. 
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M,  DES  CISEAUX. 

Comment? 

M.  LE  BLOND. 

Bon!  il  ne  s  amuse  pas  à  cela. 

M.   CBEVEUX. 

Le  coap-d*œiI  suffit.  Je  yons  vois  dëjà  ayee  ma  perruque 
sur  la  tête  j  vous  êtes  à  merreiite. 

H.   DES  CISEAUX. 

Cest  ëtonnant  cela. 

c 

M.    CHEVEUX. 

Point  du  tout.  Chacun  a  sa  physionomie ,  et  chacun  doit  a-    ^ 
voir  sa  perruque;  il  n  y  en  a  pas  une  qui  doiye  se  resseiiq|[>ler  : 
cependant  ce  qui  me  consterne  souvent ,  c'est  que  jeyôis  pres- 
que tous  les  gens  que  je  rencoptre ,  coiffés  comme  si  en  s^é- 
yeiilant  ils  avaient  pris  la  perruque  de  leur  voisin. 

M.   DES  CISEAUX* 

Mais  je  le  croirais  bi^. 

H.   CHEVEUX. 

Je  ne  fais  jamais  une  perruque  qui  phisse  servir  à  un  autre. 

M.   DES  CISEAUX. 

C^t  un  très-grand  talent  2  Et  quand  aurai-je  ma  perruque^ 
moi? 

M.   CHEVEUX. 

Mais,  dimanche. 

M.  DES  CISEAUX, 

Vous  ne  me  manquerez  pas? 

M.  CHEVEUX. 

Sojes-en  9Ûr;  Vest  comme  si  vous  ravies. 

M.   DES  CISEAUX. 

Je  me  fais  un  grand  plaisir  de  surprendre  mm  femme  avec 
cette  perruque-là  J 

M*   CHEVEUX* 

Eh  y  pardi ,  si  vous  êtes  pressé ,  je  pense  une  chose, 

M.  DES  CISEAUX. 

Qn  est-ce  que  c'est? 
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M.  GHEVEtrX. 

•Tai  une  de  nos  pratiqaes^  qui  est  un  conseiller  au  parle- 
ment y  qui  vous  ressemble. . . . 

M.    DES  CISEAUX. 

Qui  me  ressemble? 

M.   CHEVEUX. 

Comme  deax  gouttes  d'eau. 

M.   DES  CISEAUX. 

Vous  voyez  bien ,  messieurs ,  que  je  n  ai  pas  l'air  d'un  tail- 
leur. 

M.   CHEVEUX. 

V#us? 

se.  DES  CISEAUX.  ' 

Oui  y  tout  le  monde  le  trouve. 

M.   CHEVEUX. 

Eh  !  c'est  votre  perruque  qài  fait  cela. 

M.   DES   CISEAUX. 

Je  vous  le  disais  bien^  monsieur  le  Blond. 

M.   LE   BLOND. 

Oui. 

M.    CHEVEUX. 

Écoutez  :  ce  conseiller  est  en  campagne  pour  un  mois;  je 
lui  ai  £ait  une  perruque  qui  sera  faite  comme  pour  tous. 

M.   DES   CISEAUX. 

Cela  est  bien  heureux  ! 

H.  CHEVEUX. 

Elle  est  justement  accommodée ,  et  je  vais  la  chercher. 

M.   DES  CISEAUX. 

Quoi  f  je  pourrais  lavoir  dans  le  momeiit? 

H.   CHEVEUX. 

Tout-à-l'heure,  je  voué  db  j  je  demeure  à  deux  pas,  |C 
revient. 
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SCÈNE  m. 

M.  DES  CISEAUX,  M.  LE  BLOND. 

M.   LE  BLOND. 

'  U  est  expédltlf;  cela  sera  fait  tout  dé  suite. 

M.  DES  CISEAUX. 

n  ne  TOUS  prend  donc  jamais  la  mesure ,  à  tous? 

M.   LE   BLOND. 

Jamais.  Je  lui  dis  :  M.  Gheyeux^  j  ai  besoin  d^nne  perru- 
que neuve  ;  cela  suffit. 

M.  DES  CISEAUX. 

n  doit  avoir  bien  des  pratiques. 

M.   LE   BLOND. 

Oh ,  beaucoup  ^  mais  pas  tant  qu*il  devrait  en  avoir  ^  s*îl  était 
moins  cher. 

M.   DES   CISEAUX. 

.    Il  faut  bien  payer  le  talent.  - 

Bl.    LE  BLOND. 

Tenez,  le  voilà  qui  revient. 

M.   DES  CISEAUX. 

Avec  ma  perruque? 

M.   LE   BLOND. 

Sûrement. 

M.   DES  CISEAUX. 

C*est  un  homme  comme  il  n  j  en  a  point! 
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SQÈNB  ÏV, 

M.  GHEYEXTX,  M.  LE  BLOND ,  M.  DES  CSSEAUX. 

M.  qHSVExrx, 
Allons  y  monsieur^  essaje^  cela^  toi»  ailes  ayoir  ce  qui 
s^appelle  une  colore. 

M.  DES  CISEAUX. 

Voyons  :attendèss  qae  je  défasse  ma  boucle ,  pour  oter  cel- 
le-ci. (Il  6te  M  perruque.) 

M*  CBEVÉWC, 

Il  n  y  a  point  de  boucle  avec  moi  ;  c'est  tttt  réassort. . . .  (ti  ivi 
met  la  perruque  neuve.)  Tcnez^  regardcv-yous  ^  aTCs-TOUs  jamats 
eu  une  perruque  comme  celle-là? 

M  •   DES  CISEAUX  ,  se  regardant  dans  une  glace. 

Non,  yraiment. 

M.   CHEVEUX. 

ÂTez-Tôus  Tair  d*un  taflleor  à  {irëseirt? 

M.   DES  CISfe&UX. 

Je  ne  me  reconnais  pas  du  tout. 

M.   CHEYBUX*. 

Mes  perruques  sont  admirables  pour  cela  :  tons  ceux  à  qai 
j'en  fournis  sont  de  même. 

M.   DES  CISEAUX. 

Ma  femme  s'y  trompera  sûrement. 

M.   CHEVEUX. 

Quand  je  vous  le  dis. 

M.   DES   CISEAUX. 

J'ai  presque  envie  de  retourner  chez  ma  belle-mère ,  ayant 
d'aller  à  la  comédie. 
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SCENE  V. 

M.  ÛES  OSfEACX,  M.  CHEVEUX,  M.  LE  BLOND, 

UN  PAUVRE. 

LE   tAÙt^RK. 

Messieurs ,  ayez  pilié  d'un  pauvre  estropié ,  qui  n'a  jamais 
connu  son  père ,  ni  sa  mèire ,  depuis  qu  il  est  an  moncte ,  et 
qui  ne  peut  pas  gagner  sa  yie« 

M.    LE   BLOND. 

Nous  n'avons  rien  à  vous  donner. 

LE  PAUVRE. 

Eh  y  messieurs!  fe  vous  démande  bien  pardon  ^  mais ,  mon- 
sieur, je  n*ai  ni  femme  ni  entieinis  qui  puissent  demander  pour 
moi;  sans  cela 

M,  CHEVEUX. 

Allons^  laissex-nous  donc. 

LE   PAUVRE. 

t 

Si  je  pouvais  gagner  ma  paûtrè  vie  \  mais  je  ne  sais  ni  lire 
ni  écrire  ;  je  n'ai  ni  encre ,  ni  papier,  ni  plumes  5  je  ne  saurais 
me  faire  écrivain  ,  messieurs. 

M.    DES  CISEAUX. 

Quand  on  vous  dit  de  vous  en  aller. 

LE   PAUVRE. 

£h ,  monsieur  le  Président ,  si  vous  vouliez  dire  à  vos  gens 
de  me  donner  quelque  chose? 

M.   DES   CISEAUX. 

Président? 

LE   PAUVRE. 

Oui ,  monsieur  lë  {^résident. 

M.   DES   CISEAUX. 

* 

Cest  bien  plus  que  eotisetllet*? 

ar.  CHEVEUX. 
Sans  doute. 
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M.  IDES  CISEAUX. 
Attendez»  (nfoaille  dans  sa  poche.) 

LE   PAUVRE. 

Oui ,  monsieur^  tous  ne  pouvez  pas  faire  nne  plus  grande 
charité 5  car  il  y  a  si  long-temps  que  je  n^ai  mangé ,  que  je  lai 
presque  oublié. 

M.   CHEVEUX. 

Vous  n'avez  pas  oublié  de  boire. 

LE  PAUVRE. 
Non ,  monsieur,  Dieu  merci.  C'est  une  grâce  qu'il  m'a  fai- 
te ^  cela  est  cause  que  je  n'ai  jamais  été  enragé. 

M.    DES   CISEAUX  j  regardant  son  argent. 

Je  n'ai  pas  de  monnaie^  j  ai  envie  de  lui  donner  ma  vieille 
perruque  :  aussi  bien  je  ne  veux  plus  la  revoir. 

M.    LE   BLOND. 

Eh  bien  oui ,  il  la  vendra. 

M.    CHEVEUX. 

Tenez,  mon  ami ,  voilà  une  perruque  que  M.  le  Président 
vous  donne. 

LE  PAUVRE. 

Et  la  tête  7 

BI.   DES   CISEAUX. 

Comment,  la  tête? 

LE  PAUVRE. 

Oui ,  monsieur 5  c'est  que  je  la  brûlerais  pour  me  chauffer? 

M.   DES   CISEAUX. 

Quoi,maléte7 

LE   PAUVRE. 

Je  dis ,  monsieur,  la  tête  à  perruque. 

M.    CHEVEUX. 

c'est  qu'il  a  cru  que  c'était  une  tête  de  bois. 

LE  PAUVRE. 

Oui ,  monsieur  5  est-ce  qu'elle  est  de  pierre? 

M.    CHEVEUX. 

Non ,  non  j  allons ,  vous  devez  être  content. 
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LE  PAUVRE. 

Oui;  messieurs  y  je  m^en  yaîâ  prier  Dieu  que.... 

M.   DES   CISEAUX. 

.  AUez-TOus-en  donc. 

LE  PAUVRE. 

Où  cela? 

M.   CHEVEUX. 

OÙ  TOUS  voudrez. 

LE   PAUVRE. 

Oh  oui  y  monsieur  ^  c*est  que  ces  messieurs  ne  m'ont  rien 
donné. 

M.    DES  GTSEAUX. 

C'est  pour  tous. 

LE   PAUVRE. 

Oui  y  monsieur  le  Président ,  je  nl'en  vais ,  je  m'en  vais. 

(Il  sort.) 


SCENE  VI. 

M.  DES  CISEAUX,  M.  CHEVEUX,  M.  LE  BLOND. 

M.' CHEVEUX.  î 

Vous  voyez  bien  qu  on  né  vous  prend  plus  pour  un  tail- 
leur. 

AI.    DES   CISEAUX. 

Cela  est  vrai  ;  c'est  étonnant  cela  I 

M.   CHEVEUX. 

Je  suis  sur  qu'avec  mes  perruques ,  c'est  toujours  comme 
cela. 

M.   DES  CISEAUX. 

J'en  suis  très-content.  Ah  çà ,  je  veux  vous  payer.  Combien 
von3  faut-il? 

M.    CHEVEUX. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ^  vous  nie  la  paierez  avec  la 
première  que  je  vous  ferai. 

M.   DES  CISEAUX. 

Non ,  non;  je  veux  payer  tout  de  suite. 
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M.  CHEVEUX. 

Bon  !  TOUS  me  ferez  un  habit,  et  nous  nous  jaMcaoïmnoderons 
toujoars  bien. 

M.   DES  CISEAUX. 

Je  vous  ferai  un  habit? 

M.   CHEVEUX. 

Oui. 

M.   DES   CISEAUX, 

Moi? 

M.    CHEVEUX. 

Sàrement  ;  pourquoi  pas? 

^.   DES  CJSEAUX. 

Parce  que  je  ne  vous  en  ferai  pas. 

M.    CHEVEUX. 

Mais  je  crois  que  vous  badinez. 

M.   DES  CISEAUX. 

Je  ne  badine  point  du  tout. 

9f.   CHEVEUX. 

N'êtes-vous  pas  tailleur? 

M.   DES  CISEAUX. 

Oui f  mais  je  ne  travaille  que  poijur  des  princes^  des  ambas- 
sadeurs^ et  jamais  pour  des  bourgeois; 

M.    CHEVEUX. 

Bourgeois!  Celui-là  est  bon^  et  qu'est-ce  que  vous  éles 
donc  vous^  si  vous  n'êtes  pas  bourgeois? 

M.   DES  CISEAUX. 

Je  suis  ce  que  je  suis  ^  mais  je  ne  serai  pas  votre  taâlenr. 

M.    CHEVEUX. 

Nous  ne  serez  pas  mon  tailleur? 

M.   DES   CISEAUX. 

Non ,  sûrement. 

M.  CHEVEUX. 

Eh  bien ,  je  ne  suis  pas  fait  pour  être  le  perruquier  d'un 
bourgeois  comme  vous ,  et  je  reprends  ma  perruque,  (n  loi  ô(« 

la  perruque  de  dessus  la  tète.) 


m*  PK  dfiSAUK. 

Comiiieiity  insiis.... 

Altes,  #Hct^  ypn»  fw^  Ami»  4e8  j^erniqu^  par  des  princes , 
par  des  ambassadeurs. 

MaisqaandjpiyQ9S.4i#OM;  .         , 

Non,  vous  nelawrcis  p||^:^^44^,.»MHl9iear l^PriMdent 

des  Ciseaux.  (Urit  «n  emportant  sa  perruque.) 

M.    LE  BLOND. 

Mais,  monsieur  Cbereux ,  écoutez  donc. 

M.  CHEVEUX. 

Non ,  non.  (U  sort.) 


SCENE  VIL 

M.  LE  BLOND,  M.  DES  aSEAUX. 

M.   DES   CISEAUX. 

Me  Toilà  bien  ayancë  à  présent  !  Je  ne  pourrai  pas  aller  à  la 
comédie. 

M.   LE   BLOND. 

Pourquoi  aussi  ne  pas  vouloir  lui  faire  des  habits?  U  a  rai- 
son. 

M.   DES   CISEAUX. 

lia  raison,  raison.*,  çn  rère.)  Si  f  envoie  chercher  une  perru- 
que chez  moi,  tout  le  monde  sera  sorti. 

M.   LE   BLOND. 

Comment  allez-vous  donc  £iire? 

M.   DES   CISEAUX. 

Je  suis  bien  ûcfaéd*avoir  donné  ma  perruque  à  ce  pauvre. 

M.  LE  ILOND. 

Le  voilà  qui  passe. 
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M.    DBS  CI8EAUX. 

Je  D^'en  yals  la  reprendre. 

M.   LE  BLOND. 

Vous  porterez  nae  perruque  qui  aura  appartenu  à  on  paa- 
yre  y  on  homme  comme  yoos? 

M.   DES  GISEAmt. 

Je  m*en  yais  courir  après  le  pauvre.  (H  aort) 

M.   LE  BLOND. 

II  mëlrite  bien  ce  qui  lui  arriye*  (H  tort.) 


.    i    *     . 
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PROVERBE  LXXIX. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  MÂRBFAU ,  tuteur  de  M"'  de  Saint-Martial.  £■ 

habit  rert,  përraqne  blonde  et  ronde^  chapeaa  et  canne. 
Mll«  Dt^  S^NX-iyj^RTIAIj.  re^lon^,  ^»b|  Bw^lf,  UbUerrart. 

Dame  MONIQUE^  gouvernante  de  M.  de  Marbeau,  Eb 

vieille  paysanne. 

M.  DE  FORTIERE*  HaMt  gris  galonné,  reste  à  raies  d'or,  et  cfatma 
en  bourse,  chapeaa  et  canne,  sans  èpèe. 

LE  BAILLI*  ]Enrob«,  grandf  ^frniqi^f. 

CORDONNET.  Habit  bran,  veste  ronge  simple,  cheveux  plats,  chapeau 
uni. 

LE  GREFFIER.  Habit  gris,  veste  noire,  perruque  rondo,  chapeaa  noi, 
sur  la  tète. 

La  scène  est  chez  M.  de  Marbeaa,  à  la  campagne, 
dans  une  salle. 


•rf—^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

Dame  MONIQUE,  M.  DE  FORTTÈRE. 

M.  PE  fQK^:Ii^f^Jm.^'»t^n».^ 
Eh  bien,  où  est  mademoiselle  de  Saint-Martial? 

DAME   MONIQUE. 

Vous  la  verrez,  attendez  on  momeùi. 

M.    DE   FORTIÉRE, 

Mais,  M.  de  Marbeau  n'a  qa'à  revenir? 

DAME  MONIQUE. 

n  sonpe  chez  son  ami  M.  le  Gros. 
Je  le  sais  bien. 

DAME  MONIQUE. 

Et  c^est  à  caose  de  cela  que  je  tous  al  dit  de  venir  ici  ce 
soir. 

M.   DE  FORTIÂRE. 

Oni,  mais  le  temps  se  perd. 

DAME   MONIQUE. 

Ecoutez,  écontez-moî.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  je  veux 
TOUS  parler. 

M.  DE  FORTiiRE. 

Mais 9  ma  obère  dame  Monique,  voni  pourrie^  me  dire 
tout  ce  que  tous  Toudries  deTant  mademoiselle  de  Saint- 
Martial. 

PAM»  BJLONJQU^, 

Quand  je  tous  dis  que  non.  Tenez,  asseyez-T0U3  là. 

M.   DE  FORTIÂRE. 

Je  suis  fort  bien  debout.  Allons,  dites  prompteoient. 
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:  DAME  1E017IQUE. 

-  „  a 

Vous  sa'v^z'^e  M.  de  Marbeaa  est  fort  avare. 

M.   DE  FORTIÂRE. 

Après? 

DAME  MONIQUE. 

Ah ,  c'est  bien  vrai,  car  depaîs  plus  de  trente  ans  que  je  suis 
ici,  il  ne  ni*a  jamais  rien  donne. 

r 

M.   DE   PORTIERE. 

Je  Toos  donnerai,  moi,  dame  Moniqae;  ne  yoos  inquiétez 
pas. 

DAME  MONIQUE. 

Ah!  monsieur,  ce  nest  pas  pour  cela  que  j'en  parle.  Je 
n  oublie  pas  ce  que  tous  m'avez  promis  et  ce  que  vous  m'avez 
donné^  mais  c'est  poar  vous  dire  pourquoi  M.  de  Marbeaune 
veut  pas  vous  accorder-aïa^moiselle  de  Saint-Martial. 

M.    DB   FORTIÈRE. 

Ëh,  dites-le  donc. 

DAME  MONIQUE. 

C'est  que,  comme  ilests<i;a  tuteur,  il  serait  obligé  de  rendre 
compte  de  son  bien. 

M.   QÈ    FORTIÈRE. 

Gela  pourrait  être. 

DAME  MONIQUE. 

Mais  il  a  trouvé  un  moj^en  de  n'avoir  pas  cette  peine -là. 

M.    DE, FORTIERE. 

Comment?  quel  moyen? 

/^ié^MiE  MONIQUE. 

De  l'épouser  lui-même. 

M;   DÉ  FORTIÈRE. 

Serait-il  bien  possible? 

IlfAME  MONIQUE. 

Oui,  vraiment;  il  iké  l'a  confié  ce  matin. 

Mv  Jbï   FORTIÈRE.  . 

Et  mademoiselle  de  S^int-Martial  j  consent? 


J 
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DAME  MONIQUE. 

Elle  n^en  sait  rien  encore. 

M.   DE  FORTIERE. 

Elle  n'a  quà  n'y  pas  consentir. 

DAME  MONIQUE. 

Je  ne.sois  pas  embarrassée  qn  elle  ne  le^yeaille  pas  :  d'a- 
bord, elle  se  désespérera,-  mais  il  tonrmentera,  et  à  la  fin  vous 
savez  bien  comme  sont  les  jeunes  personnes  :  après  aii^  bien 
pleuré,  elles  finissent  par  consentir  à  se  marier  pfiftr  avoir  la 
liberté.  ". 

M.    DE   FORTIERE. 

Vous  m'efifrayezl 

DAME  MONIQUE. 

Je  vous  avertis,  pour  que  vous  preniez  vos  mesures.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  ayez  rien  à  me  reprocher. 

M.   DE  FORTIERE. 

Dame  Monique... 

DABiE   MONIQUE. 

Eh  bien,  monsieur?  '" 

M.    DE  FORTIERE. 

Je  vous  promets  de  faire  votre  fortune,  si  vous  pouviez  l'en- 
gager à  me  suivre.  Je  l'emmènerais  chez  une  de  mes  tantes. 

DAME   MONIQUE. 

Quoi  ,.un  enlèvement? 

M.   DE   FORTIERE. 

Ce  n'en  est  pas  un . 

DAME  MONIQUE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  donc?  Vous  ne  seriez  pas  en  sûreté , 
ni  moi  non  plus  ^  non ,  monsieur,  il  faut  trouver  un  autre 
expédient. 

M.   DE  FORTIERE. 

Je  cherôhe  vainement....  M.  de  Marbeau  est  allé  souper, 
dites-vous,  chez  M.  le  Gros? 

DAME   MONIQUE. 

Oui ,  et  je  crains  qu'il  ne  revienne  bientôt. 


4.3o  l'habit  NEtrp* 

M.    DE   FI0R1!'1ÂRE ,  rêvant. 

Attendez ,  il  me  rient  ane  idée.  * 

DA1IÎÈ  îttONiÇtJE. 

Qu  est-ce  que  c'est? 

Mv  bË  WtiTiâiiE. 
Il  rertendrd^  ptc  la  méllê? 

S^cinenl. 

A-t-il  qnelqa  un  avec  lui  ? 

Non  y  parce  que  Jean  est  malade,  et  qu'il  fait  clair  de  lune. 

M.  Î)É  f'ôAtïére. 
Fôl-t  bien.  ïï  a  son  habit  brtm'J 

DAME   MONIQUE. 

Non,  c'est  un  habit  yert  totlt  iteuf ,  d*aujourd'hui. 

M.    DE  PORTIERE. 

Ah ,  ah  !  n'a-t-il  pas  été  fait  ici  par  le  tailleur  du  village? 

DAME  MONIQUE. 

Oui ,  M.  Cordonnet. 

M.   DE  FÔftttÉRÉ. 

Mon  idée  est  admirable  !  Cordonnet  démettre  à  c6té  du 
Bailli;  il  dira....  Oh,  c'est  imaginé  le  mieux  du  monde!  Ma 
chère  dame  Monique,  il  faut  que  vous  m'aidieie  dans  ceei. 

DAME   ViÙîilQlfE. 

Eh  mon  dieu,  vous  n'avez  qu'à  dire.  Pour  Vorïs  et  pour 
mademoiselle  de  Saînt-Martiàl ,  il  n'y  â;  rien  que  je  ne  fasse; 
je  voudrais  vous  voir  heureux  tous  le^  detix ,  mes'  pauvres 
enfants. 

M.   DE   FORTIÉRE. 

Écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. 

DAME  MONIQUE. 

Oui,  monsieur,  j'écoute. 

M.  1)«  FÔRf  IÈ«Ê. 

Quand  M.  de  Mârbean  sera  rentré.. . . 
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Ce  soir? 

M.  DE  FORTI£RE« 

Oui,  ce  soir;  engage^e  à  se  déshabillei'^ 

DAME  MONIQUE. 

J^entends  bien.  * 

H.  DE  FORttÉftE. 

Et  TOUS  mettrez  dans  la  poebe  de  son  babit  Tert,    cette 

boarse^ià  •  (II  loi  donne  une  bourse.) 

PAME  MÛ^itJUE. 

Et  l'argent? 

m.    DE   FÔRTIÉRE. 

Oni,  telle  qa^elleest. 

DAME  MONIQUE. 

C'est  bien  aisé  à  faire. 

M.  DE  rotiTiàîcE. 
!Ne  Yoos  embarrassez  pas  du  reste.  Il  n  y  a  pas  de  temps  à 
perdre ,  \e  m'en  Tais«  Ne  dites  rien  de  tout  cela  à  mademoi- 
selle de  Saint-Martial ,  erii^àèt-^ràas  ? 

DAME  MONIQUE. 

Oui  y  oui,  monsieur.  £b!  tenez,  la  voilà. 


-  '    ■ 


SCENE  IL 

M»*  DE  SAINT-MARTIAL,  M.  DE  PORTIÈRE,  Dame 

MONIQUE. 

M"«  de  saint -MAUtlAt. 

Quoi ,  monsieur,  tous  étiez  ici ,  et  dame  Monique  ne  m'a- 
Ter  tissait  pas? 

M.    DE  FORTIÂRE. 

Je  ne  fais  que  d'entrer.. ..  Je  crains  que  M.  de  Marbeau  ne 
Tienne ,  et  je  m*enfuis. 
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M^*«DE  SAINT-MARTIAL. 

Quoi,  TOUS  me  quittez  déjà? 

M.  DE  FOBTIÂRE. 

Il  m'est  impossible  de  rester  dayantage.  Adietk,  mademoi- 
selle. (H  s'en  ra.) 

M"«  de  SAINT-MARTIAL  ,  piqnée. 

Adiea ,  monsieur^  adiea  pom*  tonjom^. 


SCÈNE  III. 

M»«DE  SAINT-MARTIAL ,  Dame  MONIQUE. 

m"«de  saint-martial. 
Mais  il  ne  m*entend  pas  !  Ah  ,  ma  chère  dame  Moniqae, 
M.  de  Portière  ne  m'aime  plus  ! 

DAME   MONIQUE. 

Sur  quoi  jngez-yous  cela? 

m"«  de  saint-martial.  , 
Autrefois  il  ne  m'aurait  pas  quittée  comme  cela  si  promp- 
tementé 

DAMK   MONIQUE. 

C'est  qu'il  a  des  affaires. 

M^^  DE  SAINT-MARTLAL. 

Cest  qu'il  en  aime  une  autre  peut-être. 

DAME   MONIQUE. 

Ah ,  voilà  la  jalousie  !  Et  s'il  allait  travailler  à  pouvoir  vous 
épouser? 

M"«  de  '  SAINT-MARTIAL . 

Quoi ,  vous  le  croiriez  ? 

DAME.  MONIQUE. 

Je  ne  sais  pas;  ainsi  je  ne  peux  pas  le  dire  :  cela  pourrait 
arriver. 

mII«  DE  SAINT-MARTIAL. 

Me  quitter  comme  cela  !  sans  me  dire  qu'il  m'aîme  encore! 
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Il  TOUS  Ta  tant  dît  ! 

M^«  DE  SAINT<>]liA&TIAL. 

Et  .peQt->Qn  se  lasser  dé  se  Fentendre  dire,  par  quelqn^in 
qu  on  aîme  autant? 

DAME  MbmQDE. 

]^îon ,  non  f  c^est  yrai . 

m'ï^de  saint-martial. 
Ne  le  trouTez-yoïis  pas  charmant,  dame  Monique? 

DAME  MONIQUE. 

Ouî-dà ,  oui  ;  Il  n'est  pas  mal  tourné.  Tenez,  j*ai  eu  un  a-- 
moureux  qui  lui  ressemblait  comme  deux  gouttes  d'eau }  il  me 
le  rappelle  toujours. 

mW«  DE  SAINT>MA>TIÂL. 

Yous  ayez  eu  un  amoureux? 

dame  MONIQUE. 

Oui-dà ,  j'en  ai  eu  bien  plus  d'un  ;  et  de  mon  temps ,  dame! 
je  valais  mon  prix.  Ab!  si  vous  aviez  tu  les  hommes  de  ce 
temps-là ,  ils  valaient  bien  mieux  que  ceux  d'aujourd'hui.  Il 
j  a  long-temps  dont  je  tous  parle  là. 

m"«  de  saint-martial. 
Ah  !  ils  ne  valaient  pas  mieux  que  M.  de.  Fortière. 

DAME  MONIQUE. 

Pas  mieux?  Mais  écoutez  donc....,  non ,  non ,  il  faut  de  la 
raison  partout  ^  cependant  mon  mari ,  le  pauvre  défunt,  Dieu 
veuille  avoir  son  âme  !  en  valoit  bien  un  autre. 

MÛe  DE  saint-martial. 

Est-ce  qu  il  n'a  pas  dit  s'il  reviendrait  ce  soir? 

DAME   MONIQUE. 

M.  deMarbeau?  Ah!  il  va  arriver  sûrement  bientôt. 

m"»  DE  SAINT-MARTIAL. 

EJa, ,  qui  vous  parle  de  M.  de  Marbeau? 

DAME  MONIQUE. 

Ah  !  oui ,  je  comprends ,  je  sais  bien  à  présent  ce  ^ue  vous 

III.  aS 


t 
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Toalez  dire.  Eh  bien ,  j'éuât  tout  de  flaéiiie  que  tous ,  quand 
je  ne  le  yojais  pas. 

YoUB  n  aimiez  pas  autant  que  j  aîine  ^  dame  Monique  ! 

DAIHE  MONIQUE. 

Pas  autant?  Oh ,  bon ,  c^ëcait  bien  pis!  Que  je  tous  conte 
cela.  (On  frappe  A  la  porte.)  Mais  qu'cst-ce qiie  j^e^àtends?  Je  parie 
que  c'est  TOtre  (titeor.  On  y  ya^  on  y  yn.  11  est  bien  pressé; 
la  foire  lï^est  pas  sur  le  pont. 


■  IfcKÉfcTl  I    \. 


SCENE  IV. 

M"*  DE  SAINT-MARTUL,  M.  DE  MARBEAU,   Dame 

MONIQWE. 

M.   DB  MARBEAU  ^  «h  ftehors. 

Moùiqne ,  Jéàn ,  ouvres  donc  ï 

SAIHE  MONIQUE. 

Allons  ;  allons* 

M.  DÉ  MARBEAU. 

£h!  Tenez  vite. 

Ï>AMS  MONIQUE  ^  Mvtant  U  poM«. 

Eh  bien  y  eh  bien!  Eh  y  mon  dieu!  qn  est-ce  que  tous 
atet  donc  ? 

.    M«   DE  MARBEAI;^  mtent,  «t  wt^ttmat  Ai^  uftHlAtil. 

Ab !  ah  !  des  Toieurs.... 

2^AMS  MONIQUE. 

Des  Toleurs? 

M.   DE  M'ARBEAU. 

Oui  y  des  Tolenrs  qui  m'ont  poursuivi  dans  la  petite  rueUe; 
j*ai  cruqu  ils  me  tueraient. 

Dame  MONIQUE. 
Bon;  des  Toleurs!  Il  n  y  en  a  jamais  eu -datas  Ce  tlHa^ge^i. 

M.  D£  MAÉnsAtgu 
Elle  yk  me  soutenir^... 
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Eh ,  moa  diea^  comme  vous  voilà  l  II  fatit  que  fe  vous  don- 
ne un  y  erre  d'eaa.    (EUoTépr^ndMimrerav  d'ean.) 

M.   DE   MARBEAtr. 

Je  sois  donc  bien  obangé?  <Ju^  dites-vous,  mademoî- 
ieile? 

M*'^  DE  SAINT-MARTIAt. 

Mais ,  je  vons  troavè  toujours  tout  de  même. 

DAME   MONIQUE. 
Tenez  y  buvez-moi  cela .  (Elledomie  à  boire  &  M.  de  MvUm.^ 

M.   DE  MARBEAU,  apréc  avoir  bn. 

Cela  me  rassure  un  peu. 

DAME   MONIQUE. 

Mais  qu  est-ce  que  d'est  donc  7 

M.   DE   MARBEAU. 

Je  vons  dis ,  des  voleurs  qui  couraient  après  moi  dans  la 
petite  rue.  Je  crois  qu*iLs  étaient  une  douzaine  ;  je  ne  sais  pas 
d'où  ils  venaient;  j  ai  eu  une  peur  que  j  ai  cru  que  je  n  arri- 
ver AÎs  pb^  jtisqti  ici. 

DAME   MONIQUE. 

Ne  voQB  ont-ils  rien  pris  ? 

M.   DE  MARBEAU. 

Ils  ne  m'ont  pas  approche. 

DAME  MONIQUE. 

'  Allons,  Itllonè',  ce  ne  sera  rien.  Mettes- vous  à  irotrè  a1ée; 
je  m'en  vais  vous  donner  votre  robe-de-chambre. 

M.   DE  MARBEAU^ 

G^est  bien  dit.  Après  cela  je  parlerai  à  mademoiseÛe  de 
Saint-Martial. 

DAME  MONIQUE. 

C'est  bien  pressé  !  Allons ,  ètez  vntre  habit. 

M.   DE  AtARBEATI. 

Aussi-bien  il  me  fait  mal  ;  car  les  habits  neufs ,  quand  on- 
n  y  est  pas  accoutumé ,  c'est  toujours  comnie  cda*  (ii  «te  aoii 
habit.)  Donnex-moi  mon  mouchoir  et  ma  tabatière. 


456  l'habit  ITBTJF. 

dame  monique* 
Cest  peaf-étre  Totre  habît  #juî  aura  tenté  les  volears. 

M.   DE  MARBEAU. 

Je  le  croîs  comme  cela. 

DAME  MONIQtTE. 

Tenez;  voilà  votre  robe-de-chambre. 

M,  DE  MARBEAU. 

PomiesÉ  donc  le  bras  droit.  (iimotMrobe-d*-châmbr«.) 

DAME  MONIQUE. 

Yonlez-vons  votre  bonnet  de  nuit? 

M.  DE  MABBEAU. 

Non,  non,  je  ne  vais  pas  me  concher  encore. 

DAME   MONIQUE. 
Ah!  oui,  c'est  vrai.  (On  frapp«  bioi  fort.) 

M.   DE  MARBEAU. 

Qn  est-ce  que  c  est  donc  que  cela?  (On  frappe  piu  fort.) 

DAME   MONIQUE. 

•  Ce  sont  pent-i^tre  les  volears  qui  viennent  jusqu'ici.  (Broat 

tons  la  ploc  granda  fra  jear.) 


SCENE  V. 

LE  BAILLI,  LE  GREFFIER,  M"»  DE  SAINT-MARTIAL, 
M.  DE  MARBEAU,  CORDONNET,  Dame  MONIQUE. 

LE  BAILLI,  andefaora. 

Ôiivres^onc^  c^est  de  la  part  du  roi. 

DAME   MONIQUE,  tremblante. 

Faut-il  ouvrir,  monsieur  ? 

M.,   DE   MARBEAU. 

De  la  part  du  roi,  sans  doute. 

DAME   BIONIQUE. 

Ah!  cest  M.  le  BaflH. 
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I.E  BÀILU. 

M.  de  Marbean  est-41  ici  ? 

DAME  MONIQUE. 

Ovif  monsienr;  le  yoilà. 

lE  BAILLI. 

Entrez^  tous  autres^  et  que  la  garde  reste  à  la  porte,  (n  t'a»- 

sied,  et  le  greffier  et  Cordonnet  entrent.) 

M.   DE  MARBEAU. 

Qu'est-ce  quil  y  a  donc,  monsieur  le  Bailli? 

LE  BAILLI.  <        :  ^ 

Monsieur  le  Greffier ,  asseyes-TOUs  là  y  et  ëcrireB.  (Le  greffier 
e'awied.  A  M.  de  Marbeau.)  Comment  TOUS  appeles-Yous,  monsieur 
de  Marbeau? 

M.   DE  MARB]EAU. 

Mais  je  ne  comprends  pas.. ... 

LE  BAILLI. 

Répondez^  et  ne  tous  coupez  pas.  Ceci  est  de  la  plus  gran- 
de conséquence. 

H.   DE   MARBEAU. 

Joseph  de  Marbeau. 

LA  BAILLI» 

Vos  qualités? 

M.    DE  MARBEAU» 

Ancien  quartinier  de  la  yille  de  Paris. 

LE  BAILLI, 

Bon.  Le  sieur  Cordonnet  tous  accuse  de  lui  ayoir  fait 
faire  un  habit  Tcrt  qu  il  tous  a  lÎTré  aujourd'hui;  cela  est-il 
Trai? 

M.   DE   MARBEAU. 

Oui;  mais  je  Tai  bien  payé. 

LE  BAILLI. 

Ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  est  question.  Pourquoi  aTes-TOUS 
fait  faire  un  habit  TCrt? 

M.  DE  MARBEAU. 

Pourquoi? 
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£E  BAILCI, 

Oui? 

M.    DE  MARBEAU. 

Ma  foi,  je  n'en  6ais  rien. 

LE   BAILLI. 

Mettez  qu'il,  ne  veut  pas  dire  pourquoi, 

M.    DE   MARBEAU. 

Attendes;  parce  que  j'en  ai  tu  à  tout  le  monde  à  la  cam- 
pagne* 

LE  BAILLI. 

Oui,  mais  n'ayez-yous  pas  fait  faire  cet  habit  pour  n'être 
pas  reeontta7 

II.  Vn  UARBBAir. 

Est-oe  qu'un  habit  change  le  visage? 

LE  BAILLI. 

Mettez  qu'il  plaisante  et  né  répond  pas. 

M.   DE  MARBEAU. 

Non,  non,  monsieur  lé  Greffier.  Je  n'ai  pas  eu  dessein  de 
me  déguiser. 

LE  BAILLI. 

Bon.  Âyez-Yous  passé  par  la  petite  ruelle  ce  soir? 

M.   DE   HARBEAU. 

Oui ,  monsieur,  et  j  j.ai  eu  grand'penr,  parce  qu'il  j  avait 
des  voleurs. 

LE  BAILLI. 

Ah!  nous  y  voilà.  Et  eôinment  étaient  faits  ces  voleurs? 

M.  T&E  MARBEAU. 

'Je  ne  les  ai  pas  vus ,  parce  que  je  me  suis  enfui  ;  et  lorsque 
je  SUIS  arrivé  ici ,  j'étais  tout  prêt  à  me  trouver  mal. 

DAME   MONIQUE. 

Cela  est  bien  vrai,  monsieur.  Mademoiselle  vous  le  dira 
comme  moi. 

M^^  DE  SAINT-MARTIAL. 

Oui,  monsieur. 

LE  BAILLI. 

« 

Comment  vous  appelez- vous ,  mademoiselle? 


^alie  dç  SaÎQt-MiMrtial. 

LE  BAILLI.. 

Votre  âge? 

H^e  DE   SAINT-MAJLTIAL. 

Dîx-sept  ans. 

LE   BAILLI. 
Fille  mlneare.  (A  Dame  Monique.)  Eà  ¥0«97 

DAME  MONIQUE.    • 

Monique  Dachemin  y  YQiive  de  Pierre  I>amo«dia,  BÉenful- 
«îer. 

LE  9A1LLI. 

Bon.  ll^etjtei^  Hiaîenre.  A^^*T<nis  va  \o^Uis  dem  Jofi^[^  d^ 
Marbeau  aujourd'hui ,  avec  un  habit  vert  s^r  II?  çQiTi^?  ^ 

M^Io  D^  SAINT-MARTIAL. 

Oui ,  mon^ienri. 

DAME  MONIQUE. 

G^est  moi  qui  lui  ai  aidé ,  ee  SQÎr^  à  Tôter» 

LE  BILILLI. 

Fort  bien. 

DAME  MONIQUE* 

Ëttenezy  leToilà. 

LE  BAILLI. 

Monsieur  le  Greffier,  tî^z  les  poches  de  cet  hab7t. 

M.    DE^MARBEAU. 

Ce  n  est  pas  la  peipte  ;  e^^r  il  n'y  ^yai\  que  mon  mouchoir 
^  tpa  tabatière  f  et  les  vçilà. 

•  LE  BAILLI. 

Mettez  qu  H  refuse  qu  on  visite  les  poches  de  son  habit  yert.. 

M.    DE  BIARBEAU. 

Je  ne  refuse  rien  ;  ce  n'est  que  pour  en  éviter  la  peine  k 
M.  le  Greffier.  En  yërité  y  .messieurs  ,  vous  aine»  bi^à  de  la 
bonté  dVcrire  comme  cela  tout  ce  que  je  dis. 

LE  BAXLLI» 
Visitez  Jonc ,  monsieur. 
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££  GREFFIER  f  fonillûit. 

Je  ne  trouve  rien.  ça.  cherdw  toajoara.)  Ah  !  je  aiens  qadqne 
chose  ;  c'est  nne  boarse.  . 

LE  BAILLI. 

IJne  boarse  à  argent? 

U  «lEFFIER. 

Oui,  monsieur^ ht Toilà. 

•  LE  BAILLI. 

Couleur  de  rose?  "ISoyons  k  déposition. 

LE  GREFFIER  y  litaat. 

De  plus  a  déckré  que  la  bourse  était  couleur  de  rose  y  et 
contenait  treize  iouis,  un  écn  de  -six  livres  et  deux  pièces  de 
vingt-quatre  sous. 

LE  BAILLI. 

Nous  vérifierons  cela.  Cordonnet ,  diiesqu^on  aille  cbercher 
M.  de  Portière.  | 

CORDONNET.      ■ 

J  j  vais ,  monsieur  le  Bailli  # 


SCENE  VI. 

LE  BAILLI,  W^  DE  SAINT-MARTIAL,  LE  GREFFIER, 
M.  DE  M ARBEAU ,  #A]ii£  MONIQUE. 

-  M.    DE  ]^ARBEAt7,  étonné,   ' 

En  vérité,  monsieur  le  Bailli,  si  je  sais  d*oii- vient  cette 
bourse,...  • 

LE   BAILLI. 

Vous  faites  Fignorant^  nous  vous  rapprendrons. 

11.   DE  lUARBEAlT. 

Cet  argentr-là  n  est  pas  à  moi,  . 

LE  BAILLI. 

Non,  sûrement,  il  n*est  pas  à  vous.  Un  homme  comme 
vous ,  c'est  incompréhensible  J 


i.'HABIT  IÏBVF#  44^1 


V.DSMA&lEAir. 

Mais  de.'qnoi  m^aeeuse-t-oh  ? 

LE  BAILLI. 

Vous  le  •sayes  bien  • 

M.   DE  MARI^EAU. 

Quoi,  diaToir  fait  faire  un  hâbît neuf 7 

LE  BAILLI. 

£b  y  non  ^  non Cest  une  action  înfàme  ! 

M.  DE  MARBEAU, 

Maïs  dîtes-moi  du  moins 

LE  BAILLI. 

Vous  allez  le  savoir, 

M.   DE   MARBEAU. 

Je  n  y  comprends  rien. 

LE  BAILLI. 

Ah  !  Yoila  M.  de  Portière. 


SCENE  VIL 

LE  BAILLI,  MU«  DE  SAINT-MARTIAL,  LE  GREFFIER, 
M.  DE  MARBEAU,  M.  DE  FORTIÈRE,  CORDONNET, 
Damk  MONIQUE. 

M.   DE  FORTIERE. 

Qu est-ce  qu*iUy  a  donc,  monsieur  le  Bailli?  Monsieur  de 
Marbeau ,  ]e  vous  souhaite  bien  le  bonsoir. 

LE  Failli. 
Monsieur  de  Portière ,  est-ce  là  votre  bourse? 

M.   DE  EORTIERE. 

Oui>  'monsieur, 

^  LE  BAILLI. 

Voyez  ce  qui  est  dedans ,  si  c^est  le  compte. 

M.   DE  FORTIÈRE   compUnt  l'argdR. 

Oui,  c'est  cela  tout  juste...... Mais  comment  donc  layezjr 

vous  retrouvée? 


Ail  JXMÂStT.  KBUV. 

C'est  dans  cet  hAbit-4à  *,  celai  qui  rmoà  a  .nolé  «^  avaîl-3  pas 
un  babitTert? 

M     PE  FORTISAE, 

Oui,  monsieur» 

1|,  DE  BIAHB|EAn. 

Comment  y  monsieur,  vous  oses  soutenir  que  je  tous  ai 
volé? 

M.    DE  FORTIÂRE. 

Moi,  monsieur?  Ten  suis  incapable.  Je  tous  regarde 
èomme  le  plus  bonnéte  bomme  que  je  connaisse,  et  je  le  si- 
gnerai de  mon  sang. 

M.    DE   MARBEAÛ. 

Ab!  je  savais  bien  que  vous  étiez  mon  ami. 

M.   DE  FORTIIrE. 

Je  m^en  fais  gloire  et  bonneur, 

LE   GREFFIER. 

Un  moment,  un  moment. 

Z.E  BAILI^, 

Oui  !  vous  ne  savez  pas  à  qui  appartient  cet  babit-là.     . 

.      U»  DE  FQRTIÈRE. 

A  quelque  voleur,  sans  doute. 

LE  BAILLI. 

Il  est  à  M.  de  Marbean. 

*  • 

M.   DE  FORTIÉRÉ.       * 

Il  est  à  VOUS? 

M.  DE  ])iuimii:au. 
Oui ,  vrûmeut.  .   . 

Bf.  PS  fortiIr?. 
n  y  a  plus  d'un  babit  vert  dans  le  mondç.  J#  n^  von^  en 
connaissais  pas.  # 

in.  DE  HIARBEAII. 

ê  f  * 

Je  ne  lai  misjour  la  première  fois  quaujourd^bui. 

M.  PS  FORT|B|l£, 

Ab!  mais  cela  ne  fait  rien. 


« 


'  Cosnmn^ly  oeU'ne  ÊHinoB?  Votre  boûrM  Asit  dans  sa 
poche.  .    '         ' 

91.  VJ&  FORTX£RE. 

Mais  vous  voyez  bien,  moQsieiir  le  l^aUli,  que  ce. ne  peut 
pas  être  M.  de  Marbean  qui  m'ait  Tolé.  Cela  tombe  sons  les 
sens. 

•  TH.  DE  MARBEAtT. 

Mon  cher  monsienr  de  Portière ,  soutenez -moi,  jevons 

prie.  •  : 

.     M»  »K  FOEXIERE* 
Comment  donc  !  je  vous  soutiendrai  au  péril  de  ma  Tia« 

CE  EMLLI. 

Monsieur ,  si  ce  a  es*  pas  M.  de  Marbeaa  qmi  est  lé  yolem*, 
41  est  du  moins  W  receleur  -y  c*est  la  même  chose^  et  il  doit 
Aubir  la  même  peine. 

M.   DE  BIARBEAU. 

La  même  peine?    . 

LE  BAILLI. 

Oui ,  monsieur ,  yonks  9eree  pendu. 

_     -  4  , 

M..0E  MA^BEAU. 

Mais  y  monsieur  le  BailU ,  iia  moment  de  raison. 

LE  BAÏLII. 

Il'n''y  a  point  de  raison  à  cela  ;  Toilà  la  justice. 

•M.    DE  PORTIERE. 

M.  de'Marbeau  a  toujours  été  un  homme  d^honneur. 

LE  BAILLI . 

Cela  ne  fait  rien  ;  il  ne  faut  qu^nn  mauvais  moment.  Vous 
avez  été  volé  par  un  homme  en  habit'  vert  dans  la  ruelle;  il 
Ta  avoué,  il  était  en  habit  Vert  y  l'argent  se  trouve  dans  sa  po« 
'  che  ;  s'il  n'est  que  le  reoelenr,  qu'il  l'avoue. 

M.   DE   MARBEÀU. 

Moi,  receleur! 

M.  ©tf  ï<0R1»liRF^ 

Allons ,  cela  ne  se  peut  pas.  * 
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M.  .DB  MARBtAV. 

Sfoosiew  de  Fontière ,  déparleB«>Toiis  de  yotre  âccntalMMi } 
tout  ce  qne  j^ai  est  à  tous. 

M.   DE  rORTIÀRE. 

Je  ne  Teux  pas  de  votre  bien. 

LE   BAILLI. 

Monsieur,  il  faut  que  justice  soit  faite. 

M,   DE  MARBSAU. 

Un  moment,  monsieur  le  Bailli.  (BB»àM.d«Fortiér«.)Si  toos 
aimes  encore  mademoiselle  de  Saint-Martial  y  je  tous  la  don- 
nerai aussi. 

M.  DE  FORTIERE. 

Monsieur,  je  tous  crois  honnête  homme,  etimtérét  n^est 
pas  ce  qui  me  gouyeme.  U  est  fâcheux  que  toutes  les  ac- 
cusations soient  contre  vous ,  mais  j'y  renoncerai  )i  tous  le 
Toules. 

H.  DE  MARBEAU. 

Ah,  monsieur! 

H.   DE  FORTiiRE. 

Monsieur  le  Bailli,  puis-je  me  départir  des  accusations? 

LE  BAILLI. 

Monsieur,  on  pourrait  sauyer  la  yie  à  M.  deMarbeau  ;  mail 
cela  est  difficile. 

M.   DE  FORTIÂRE. 

Je  yous  entends  :  gardez  la  procédure  j^squ  a  nonyd  ordre; 
je  yous  réponds  de  monsieur. 

M.   DE  MARBEAU. 

£h ,  messieurs  !  finissons  tout  de  suite. 

M.   DE  FORTiiRE. 

Cest  que  yous  croirez  que  c^est  pour  avoir  mademoiidle 
de  Saint^Martial ,  que  je  m'emploie  pour  yous. 

M.   DE  MARBEAU. 

Quand  je  le  croirais,  vous  me  rendes  service  5  c^est  à  charge 
de  revanche. 


•*    ' 
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M.   PB  FOATliRB. 

Monsiear  le  Baîttt ,  pr^ez  cette  bourse.  J  y  ajouterai  en- 
core y  s*il  le  faut  ;  remettez-mot  tons  les  papiers ,  et  dites  que 
le  voleur  ayait  envoyé  mon  argent  à  M;  de  Marbean  pour  me 
le  rendre.  Cordonnet  ^  vous  direz,  la  miâme  chose  ^  et  je  vons 
paierai  bien. 

'  LE  BAILLI  y  prenant  la  boarw  et  remettant  les  papieri. 

Je  suis  charmé  y  ainsi  ^ne  M.  le  Greffier,  de  faire  plaisir  à 
M.  de  Marbeau  et  à  vous  aussi .  Messieurs,  il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  rien  ;  mab  il  faudra  que  mademoiselle  et  dame  Mo- 
nique se  taisent  de  mén^e  que  nous. 

m"o  de  saint-martial. 
Je  vous  reponds  de  tout. 

DAME   MONIQUE. 

Nous  savons  nous  taire  y  monsieur  le  Bailli. 

LE  BAILLI. 

Messieurs,  mesdames,  j  ai  Thonneur  de  vous  souhaiter  le 

bonsoir.  ( U  sort  arec  le  GrelBer  et  CordooneL) 


SCENE    VIII. 

W^  DE  SAmT-MARTIAL,  M.  DE  MARBEAD,  M.  DE 

FORTIERE,  Dame  MCMHIQUE. 

M.   DE  MARBEAXT. 

Monsieur,  je  vous  ai  la  plus  grande  obligation  ^  et  dès  de- 
main nous  ferons  le  contrat. 

M.   DE  FORTiiRE. 

Puisque  vons  le  voulez  bien ,  vons  ne  pouvez  me  faire  un 
pins  grand  plaisûr.  Le  mariage  fini,  je  vons  remets  la  procé- 
dure pour  la  brûler. 

M.    DE  MARBEAU. 

Je  n*en  veux  pas  avant.  Tout  innocent  que  je  sois ,  je  suis 
encore  trop  heorenx ,  car  je  ne  comprends  rien  à  tout  cda. 


/ 
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DAllB  tfONlQUE/ 

Il nj  but pltB  penser. 

Iff.  M  BfÀftBCAIT. 

Je  n'en  pttk  plus  !  A  âéinaia ,  monsieur .  (  n  «'en  rà.) 

ICt.   DE  FORTIÂRE. 

Si  TOUS  ne  m^appronyCK  pas  y  mademoiselle^  il  ny  a  rien 
de  fini. 

■  m'**  de  SAINT-UARTfAt. 

Qae  dite8-TOits7  Je  suis  si  enchantée  de  mon  bonheur^  qae 
je  ne  puis  rien  dire. 

M.   DE  MARBEAPj  appelant. 

Dame  Monique! 

DAME  MONIQUE. 

Allons  y  monsieur  de  Fonière  y  allei- tous-en  ;  demain  tous 

CaUSeres  tant  que  tous  rbudrez.    (EUé  fait  notrer  madttnoUdle  de 
Saint-Martial,  et  ponafa  M.  de  Foitiér«i.) 

M.  »i  ÉÙRTliaM. 

Adieu^ 


LE  SOT  AMI. 


PROVERBE  LXXX 


PERSONNAGES. 

M.  DE  COURYILLERS.  HaMt  rvrt  galonné,  rMte.broaée  en  or  aa 
tambour,  perruque  ronde ,  sans  chapeau. 

M««  DE  COURVILLERS: , 

Bien  misée»  comme  à  la  campagne 


} 


M»-  DE  COURVILLERS. 

M.  DE  SAINT-CLET.  JoK  habit  de  campagne,  sanaépée. 

M.  DE  LA  SAUSSATEy  provincial.  Habit  brun  passé,  à  bran- 
debourgs d'argent,  rieille  veste  d*or,  perroque  à  la  brigadiére ,  bas  roolés, 
gris,  arec  des  jarretières  noires,  épée  et  canne. 

La  scène  est  en  proyince  ^  dans  le  château  de  ConrTÎUe , 
dans  un  salon. 


LE  SOT  AML 


SCENE   PREMIERE. 

M.  DE  CCXJRVUiLERS ,  M»«  DE  COURVILLERS. 

M.    DE   COURVILLERS. 

Asseyons-Dons  ici.  Vous  croyez  peat-étre  que  \e  ne  yiens 
dans  cette  terre  que  pour  y  passer  quelques  jours  ? 

M"«  DE  COURVILLERS.  ^  - 

Je  ne  sais  pas  quel  est  votre  dessein.      ^- 

M.   DE  COURVILLERS. 

Eh  bien ,  je  vais  tous  en  instruire.  Je  tous  ai  cache  le  dan- 
ger où  j!ai  été ,  pendant  quelque  temps ,  de  perdra  toute  ma 
fortune. 

M™«DE   COURVILLERS.      . 

Comment?.  •• 

M.   DE   COURVILLERS. 

Oui  ',  mais  heureusement ,  j'ai  recouyrë  tous  mes  fonds  :  ils 
sont  en  sûreté ,  et  pous  aurons  un  revenu  coosidërable. 

Mme  1^  COURVILLERS. 

Qne.d*inquiétudes  vous  m  ayez  épargnées! 

M.   DE  COURVILLERS. 

Je  ne  me  mêlerai  plus  d'affaires ,  ainsi  je  peux  me  tenir 
éloigné  de  Paris  autant  que  je  le  voudrai.  Il  faut  que  vous  me 
disiez  si  cela  tous  couTiendra. 

M"»«  DE  COURVILLERS. 

Autrefois  j*auraîs  pu  être  effrayée  de  cette  proposition ,  par* 
€:e  que  je  ne  Toyais  que  Paris  dans  le  monde. 

M.   DE  COURVILLERS. 

J^ai  pensé  long-temps  comm^  tous  :  mais ,  échappé  à  la 

iir.  as 
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tempête  y  je  r^rde  ceci  comme  na  port  aasorë  j  où  les  în- 
qaîétndes  seront  entièrement  bannies. 

M»«  DE  GOURVILLERS. 

OÙ  nous  pourrons  penser  librement  ^  être  ensemble ,  nous 
connaître ,  nous  être  nécessaires,  et  nous  mieux  aimer. 

M.  DE  COVRYlttERS. 

Il  est  vrai  qu*îl  est  souvent  en  nous  une  source  de  bonheur 
que  le  tourbillon  du  monde  nous  empêche  d^apercevoir.  Que 
je  suis  charmé  de  tous  découyrir  une  façon  de  penser  si  so- 
lide! 

»*•  DE  COtJRVtttEàS.  • 

Vous  aVes  peut-être  cru  jnsqu*à  présent  qoe  je  u*aTais  ja- 
mais réfléchi? 

'fl'^     M.  DE  COURVILI.ER8* 

Si  je  TOUS  disais  qn^oui,  cela  tous  fàcherait-il? 

1I»«  DE   GOURVILLERS. 

I)on ,  parce  que  c'est  pour  tous  une  découTerte  qui  tous 
fera  peut-être  trouTcr  ce  séjour-ci  plus  agréable. 

M.   DE  COURYILLERS. 

Il  est  inconccTable  qu'à  Paris  Ton  ne  connaisse  pas  les  gens 
RTec  qui  Ton  Tit  le  plus  9  et  sa  femme  encore  moins  que  les 
antres! 

M»*  DE  GOURVILLERS. 

Vous  crojes  plaisanter ^  mais  cgla  arriTC  très-sou Tcnt. 

M.    DE  GOURVILLERS* 

Combien  j*ai  été  trompé  en  ajant  recours  à  des  gens  puis- 
sants j  k  des  gens  riches ,  qui  m'aTaient  montré  de  Tamitié ,  qui 
me  dcTaientde  la  reconnaissance ,  et  pour  qui  j  aurais  faittoot 
au  monde  ! 

M"«  DE   GOURVILLERS. 

Vous  croyiez  apparemment  que  les  hommes  seraient  faifci 
pour  TOUS  autrement  qu  ils  ne  sont  pour  les  antres. 

M.   DE  GOURVILLERS. 

* 

Des  gens  obscurs  m'ont  mieux  serTÎ ,  je  leur  dois  toute  mon 
existence» 
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Mme  0£  ÇOUayiI.IJSRS#^ 

L'arbre  le  plus  éleyé ,  qak  ombrage  le  pI119.ce  qni  Ten^i- 
ronne  y  de  quel  secours  est-îl  à  Tbomme ,  quand  une  petite 
plante  qu  on  foule  aux  pieds,  peut  seule  quelquefob  lui  sau- 
Ter  la  vie? 

^M.   DE  COUEyiL^£&S. 

Nous  n ëprouTerons  ici,  niTorgueil,  ni  rimportaoce ,  ni 
les  dédains  de  ces  gens  si  contraires  au  bonheur  de  ceux  qui 
les  connaissent  j  et  nous  y  jouirons  de  la  douceur  qu^on  trou- 
ye  avec  les  âmes  sensibles. 

V^  DE  COITRyaLEBS, 

..  Je  me  rappelle  k  présent  cette  pitié  insultante  de  ces  fem- 
mes de  qualité  ',  votre  malheur  que  pgnorais ,  rendait  leurs 
yisites  froides ,  rares  et  courtes  y  je  a  eu  connaissais  pas  le 
principe.  Elles  imaginaient,  satis  doute  que  dénuée  de  ri- 
chesses y  ma  maison  ne  serait  plus  digne  d'elles  y  et  qn  elles  n  y 
pourraient  plus  venir  souper  avec  leur  société.  Si  c'est  là  ce 
que  vous  et  moi  nous  perdons ,  en  cessant  de  vivre  à  Paris , 
jugez  quels  doivent  être  nos  regreul 

BI.   DE   COtTRyiLLERS. 

Profitons  du  coup  de  lumière  que  l'apparence  du  malheur 
a  porté  dans  notre  âme.  Nous  sommes  assez  heureux  pour  a- 
voir  une  fille  digne  de  tous  nos  soins;  établîssons-Ia  de  ma- 
nière à  ne  nous  en  séparer  jamais.  Elle  n'a  pas  besoin  de  for^ 
tnne;  la  sienne  sera  assez  considérable. 

M««DE  COtJRyiLLERS. 

Choisissons  un  homme  sensé  y  qui  ait  l'âme  noble  et  déli- 
cate, qui  ne  s'occupera  que  du  bonheur  de  sa  femme,  et  qui 
croira  nous  dévoir  sans  cesse  le  bien  dont  il  jouira. 

M.   DE  COURyiLLERS. 

Ce  choix  ne  me  paraît  pas  difficile  à  faire. 

M'^*  DE  COURyiLLERS. 

Il  est  peut-être  déjà  fait? 

M.   DE  COURyiLLERS. 

Il  est  vrai,  mais  il  faut  qu'il  vous  convienne. 
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]f»«'DE  GOirayiLLERS. 

Yous  m^sret  préyeiiiie^  et  je  tous  aafab  dit  la  même 
chose. 

M.   DE  COUaVILLERS. 

QvLoij  TOUS  ayez  des  projets  sur  qaelqaW? 

M"«  DE  GOUayiLLERS. 

Oui^  je  Toadrais  qae  nous  eussions  le  même  homme  en 
TUe. 

M.   DE  GOURYILLERS. 

Cest  Saînt-Clet;  que  je  veux  proposer. 

M»«  DE   COURYILLERS. 

J*ea  suis  enchanlée!  Tout  ce  qu*oa  m*en  a  dît  est  prëctsé* 
ment  ce  que  nous  désirons  de  trouVer. 

M.   DE  COURYILLERS. 

Un  homme  de  mes  amis  m'en  a  fait  le  plus  grand  éloge^  il 
^ne  regrettait  en  lui  que  de  ce  qu  il  n  était  pas  assez  riche  pour 
sa  fille. 

IP^  DE  CODRVILLERS. 

Et  c'est  cette  mëdiocrite  de  fortune  que  nous  désirons.  On 
m  en  araît  parlé  comme  à  tous  à  Paris,  et  j  avais  eu  les  mê* 
mes  p^rets  que  TOtre  ami. 

M.  DE  GODRTILLERS. 

Nous  le  yerrons)  il  est  ici  près,  chez  sa  tante. 

M™»  DE  COURYILLERS.  • 

Ainsi  je  ne  yois  rien  qui  puisse  contrarier  notre  projet. 

M.   DE  COURYILLERS. 

Non. 

]II»«  DE   COURYILLERS. 

Il  fant  que  je  sonde  cependant  Tespri^  de  ma  fille;  car  die 
me  paraît  tri$te  depuis  qu  elle  est  sortie  du  couyent.  Je  crains 
^e  les  religieuses  ne  lui  aient  donné  des  idées  qui  dérange- 
raient fort  les  nôtres. 

M.   DE  GOURYILLl^RS. 

<j>uand  il  serait  yrai,  cela  ne  durerait  pas.' 

M«n«  DE  COURYILLERS. 

Je  yeux  toujbnrs  liû  parler. 
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M.   DE  CO^RyiIJ.KR8. 

Comme  tous  Tondrez;  mais  Tenez  ensaiie  me  troaTer  dans 
mon  cabinet  :  je  tous  ferai  Toir  mon  plan  de  TÎe,  pour  notre 
séjour  ici. 

M»«  DE  COURTILLEaS. 

Je  s^  sàre  qn  il  sera  fort  bien. 

M.  DE  COURVILLERS. 

Vous  le  corrigerez,  et  nous  y  traTaillerons  de  concert. 

Bpn«  DE  COURYILLERS. 

A  propos  ^  M.  de  la  Saossaye  a  enyoyé  sayoir  de  nos  non» 
Telles. 

M.  DE  COITRyiLLERS. 

Tant  mienx;  c*est  un  galant  homme,  que  tous  trouTerez  nn 
peu  proTincial. 

urne  DE  COTTRYILLERS. 

Ponrqnbi  cda?  Yons  oubliez.. •• 

M.  DE  COURYILLERS. 

Ah!  j'ai  tort.  ^ 

SpMDE  COURVILLSRS.. 

D ailleurs  je  lai  déjà  tu. 

M.  DE  COURYILLERS. 

n  parle  un  peu  trop;  il  se  croit  philosophe.  A  la  campagne^ 
il  ne  faut  pas  être  si  difficile. 

Ifme  DE  COURYILLERS. 

Surtout,  s'il  est  capable  d  amitië. 

M.  DE  COURYILLERS. 

Mais,  je  le  crois;  nous  Terrons.  (II^'ati.)         ^ 

H"*  DE  COURYILLERS» 

Monsieur,  dites,  \e  tous  prie,  qu'on  m'enroie  m»  fille* 
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SCÈNE  IL 

M«*DE  COURVILLERS,  ftl^^DE  œURVILLERS. 

M"«  de  COVRTILLERS  ,  arant  de  paraître. 

Me  voilà ,  maman. 

M««  DE  COURVILLERS.  • 

Venez  ICI  ^  ma  nllc.  (Mademoûelle  de  Cottrvillers  baise  la  main  lie  sa 

mère.)  Âsseyez^YOOJs  là.  Vous  ne  retoarnerez'  plus  au  couyent  ; 
▼DUS  allez  vivre  à  présent  avec  nons. 

m"«DE  COURVILLERS. 

C'est  tout  ce  que  ]e  désire. 

H<"«  DE  COURVILI,ERS. 

Je  craignais  que  tous  .  ne  regrettassies  le  couvent }  et  j*en 
aurais  été  fâchée ,  parce  que  vous  êtes  destinée  à  vivre  dans  le 
monde. 

U^é  DE   COURVILLERS. 

Pourvu  que  je  reste  toujours  avec  vous  ^  ma  chère  maman, 
je  serai  contente. 

IfU^DE   COURVILLERS. 

Oui  ;  maïs  il  faut  tous  former  un  ëtablissemeiit ,  et  c*està 
quoi  nous  pensons. 

«I^DE  COURVILLER3. 

Il  me  semble  que  je  suis  encore  bien  jeune. 

M^*  DE  COURVILLERS. 

Sûrement  vous  éies  jlBune  ;  mais  on  ne  peut  pas  toujours 
rester  fille.  Les  gens  du  monde  sont  fai|^  pour  vivre  en  socié- 
té ^  il  en  &ut  une  sûre  $  c  est  ce  qn*on  peut  espérer  dans,  un 
mariage  convenable ,  et  c'est  le  choix  que  nous  avons  fait  qui 
nous  décide  aussi  promptement. 

llU«DE  COURVILLERS. 

Quoi,  maman?.... 


M">^  DE  GOURVILtEKS.  . 

Oui ,  dans  peu  vous  nous  remercieres  de  tous  aroir  don- 
né le  mari  que  nous  vous  destinons. 

mW«  PE  COtTRyiLIERS. 

Ne  me  suffiraît-îl  pas ,  pour  être  heureuse  ^  de  passer  ma 
vie  avec  vous?  Ah ,  ma  chère  maman  I . . . . 

M"«  DE   ÇOURVILLERS. 

Allons,  vous  êtes  un  enfant.  A^^ez  confiance  en  nous^  et 
croyez  que  c*est  Tespoir  de  faire  votre  bonheur  qui  nous  fait 
agir.  II  n*y  a  point  de  quoi  s*afflî^er,  ma  chère  6Ile.  Si  nous 
voulions  vous  éloigner  de  nous  y  vous  pourriez  en  être  effrayée: 
niais  songez  donc  que  le  mariage  va  vous  rendre  ma  compa- 
gne ;  que  Tautorité  de  mère  disparaîtra  entièrement ,  pour  ne 
vous  laisser  voir  que  l  amitié  la  plus  tendre.  Croyez-vopAS  fue^^ 
vous  y  perdrez? 

BfUe  ]>£  COURVIIXERS. 

Non  y  ma  chère  maman,  mais.... 

M<n«  DE  ÇOURVILLERS. 

Quand  vous  aurez  un  peu  réâéchi  à  ce  que  je  viens  de  di- 
re y  VOUS  verrez  que  vous  ne  devez  pas  vous  plaindre  de  nous: 
pensez  à  tout  cela.  Je  vais  retrouver  votre  père,  et  je  comp- 
te que  quand  je  vous  reverraî ,  vous  aurez  calmé  toutes  vos 
inquiétudes.  Adieu,  ma  fille.  (Elle rembrasse.) 


■•^•^•T"-".— •" 


SCENE  III. 

I 

M^*  DE  ÇOURVILLERS  ,  s«  laÎMant  aller  doolonreuMinait  dans  un  f(ia> 

tcail. 

Taurai  calmé  mes  inquiétudes?....  Non  ^  non,  jamais !. 
Ah,  malheureux  Saint-Clet!....  quallez-vous  devenir? 
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SCENE  IV. 

M"«DE  COURVILLERS,  M.  DE  SAINT-CXET. 

M.   PE  SAINT-CLET. 

Ah ,  mademoiselle  !  oti  Tient  de  me  dire  qae  madame  TOtre 
mère  vous  avait  laissée  seule  ici.  Je  suis  trop  heureux  de  pou- 
voir un  moment  vous  parler .  •  •  • 

mUo  de  couryilubes. 
Que  dites- vous? 

M.   PE  SAINT-CLET. 

Gomment? 

m"*  DE  COURVILLERS. 

Tous  ne  saves  pas  ee  qui  doit  nous  arriver  :  on  va  nous  sé- 
parer,  on  me  marie. 

u.  de  saint-glet. 
Ociel! 

U^*  de  GOURVItLERS. 

Et  ce  ne  peut  être  avec  vous  ;  votre  fortune  n^ëst  pas  asseï 
considérable ,  pour  que  nous  puissions  nous  en  flatter. 

M.  DE  SAINT-CLET. 

Tous  me  faites  sentir  un  malheur  auquel  \e  n*avais  pas  en- 
core pensé|  celui  de  n*étre  pas  riche. 

mU«  de  couryillers. 

Que  je  hais  ce  hien  que  tant  de  gens  désirent  !  Et  que  celui 
que  j'aurai,  va  me  rendre  malheureuse! 

M.  de  saint-clet. 
Que  savons-nous^  si  le  temps.... 

m"«  de  COURVILLERS. 

Le  temps?  Eh,  c'est  dans  peu  qu'on  veut  me  marier.  Je  vais 
demander  à  retourner  au  couvent  :  oui,  je  me  ferai  religieu- 
se, plutôt  que  de  consentir  à  en  épouser  jamais  un  autre  que 
vous. 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Quoi,  vous  ne  Cesserez  point  de  m  aimer? 
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Mfi*  DE  COURVnXSBS. 

Noa,  je  TOUS  le  jai^.  _ 

M.   DB  SAINT-GLET. 

Ab ,  je  sois  trop  heaneax!  (nimbûMiaaMnO 


SCENE  V. 

M"*  DE  GOURYILLERS,  M.  DE  SAJNT-CLET,  M.  DE 

LA  SAUSSÂTE. 

U.   DE  LA  S&OSSATK. 

Eh  bieii|  yoîik  font  ce  que  j'aime,  moi. 

mU«DE  COURVIIiLERS. 

O  ciel  !  c^est  M.  de  la  Saussaje. 

M.  DE  LA  SAUSSAYE.  / 

Comment,  est-ce  qae  je  tous  fais  pear? 

u.   DE  SAINT-GLET. 

Ah,  monsieur!  je  toqs  en  conjure... 

M.    DE  LA  SAUSSATE.  .     . 

Pourquoi  donc  tous  ëpouyantes-yous?  Vous  ne  me  con- 
naisses pas.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  qu*à  YOtre  âge  il  ÙM  ai- 
mer? Parbleu,  allez,  je  regrette  bien  ce  temps-là! 

M.   DE   SAINT-CLET. 

Vous  me  rassures.Yous  êtes  ami  du  père  de  mademoiselle, 
et  je  craignais.... 

M.  DE  LA  SAUSSATE. 

Vous  craignies....yous  avec  tort;  je  youdrais  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  TOUS  servir  tous  les  deux. 

M"«  de  COURVILLEaS. 

Eh,  monsieur,  que  pourriez-yous  foire? 

M.   de  la  SAUSSAYE. 

Je  n'en  sais  rien,  parce  qu^il  faut  penser  ayant  de  sayoir  œ 
qu'on  fera.  Allons,  asseyei^yous  et  comptes-moi  yos  affiiirfS| 
nous  yerrons. 
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M.   DE  SAI^'T-GLET• 

Que  d^oblîgatîon  ne  tous  aarions-ncfos  pas! 

81,   DS  (A  SAUSSATK'. 

Bon,  des  obligations!  Je.suîs  un  peu  philosophé,  et  je  ne 
compte  point  sur  tout  cela  :  d'aiiienrs  je  n'en  ai  que  faire;  la 
reconnaissance  embarrasse  souvent;  et  si  je  peux  tous  obliger, 
ce  ne  sera  pas  pour  vous  aller  fatiguer  d*un  poids  comme  ce» 
lui-ià.  On  a  beau  dire,'  la  nature  ne  nous  a  pas  fait  reconnais- 
sants. Eh  bicu,  qu  est-ce  que.  cela  me  fait  à  moi  7  Ne  orojei- 
▼ous  pas  que  je  vais  m*eo  chagriner?  Je  cultive  mes  terres, 
elles  me  rendent  ou  elles  ne  me  rendent  pas;  on  recueille  tou» 
jours  plus  qu  on  ne  peut  manger, 

M.    DE   SAINT-CLET. 

Oui,  quand  on  est  bien  riche. 

M.    DE   LA   SAUSSÀTE. 

Bon,  sans  être  riche;  tout  cela  ne  fait  rien. 

H"«  DE  GOUayiLLERS. 

£h,  monsieur,  c*est  ce  qui  fait  notre  malheor  pourtant! 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

M^  TOUS  serez  bien  riche,'  vous,  mademoiselle. 

m'i«de  gouryillers. 
Oui,  mais  M.  de  Saint-Clet? 

M.    DE  LA  SAUSSATE. 

Eh,  bien,  combien  a-t-il?  Huit,  dix  mille  lÎTres  de  rente? 

M.   DE   SAINT-CLET, 

Six  OU  sept  tout  au  plus* 

M,   DE  LA  SAUSSATE  r 

Il  j  a  là  de  quoi  TÎTre, 

M.   DE  SAIÏïT-pCLE?. 

Oui,  mais  sans  mademoiselle,  ce  sera  la  flus  malhenreuse 
Tie!... 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Ah,  oui,  parce  que  tous  tous  aimez.Yous  TOje»  bien  que 
j'^aTais  deviné  d'abord. 
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V.   DB  SAIRT-CIiET. 

J*aî  To  mademoiselle  an  couvent ,  où  elle  était  ayee  îoaa 
sœur;  il  m^a  été  impossible  de  ivsisler  à  tant  de  charmes. 

U.   DE  LA  SAUSSATE. 

Ah  f  oui!  on  dfiTlsnt  toujours  amoureux  dans  les  4MMiTentS{ 
on  lit  cela  dans  les  romans  :  il  faut  faire  comme  les  autres. 
Eh  bien? 

M.    DE  SAINT-CÏ.ET. 

On  Yeut  marier  mademoiselle; 

M.   DE  LA   SAUSSATE. 

Et  ce  n*est  pas  k  tous? 

M.   DE  SAÏNT-CLET. 

Je  ne  saurais  m*en  flatter. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Parce  que  tous  n  êtes  pas  aussi  riche  qu*elle? 

M.   DE  SAINT-CLET. 

£h  ,  non ,  malheureusement  ! 

jff.    DE  LA  SAUSSATE. 

Mais  TOUS  pouTez  le  deTenlr. 

M.   DE  SAINT-CLET, 

Comment? 

M.   DE    LA  SAUSSATE. 

Il  y  a  tant  de  movens  à  présent  ;  laissez^môi  faire.  Si  tous 
Toulez  TOUS  épouser ,  chargez-moi  de  cette  négociation-là  | 
fe  TOUS  réponds  que  je  réussirai. 

M.   DE  SAINT-GLET. 

Il  serait  possiMe  2  • .  « 

M,  D^  LA  SAUSSATE. 

Sûrement  ;  pardi ,  je  ne  tous  promettrais  pas  une  chose 
que. . .  Il  faut  d'abord  que  mademoiselle  s*ea  aille  chee  cUe. 

M"«  DE  GOURVILLERS. 

Ah,  monsieur! 

M.  DE   LA  SAUSSATE. 

Bon,  bon,  des  remerchnens!  Je  n*ai  que  faire  de  tout 
cela,  nioî.  8«iinez,  tous,  monsieur. 
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u;  DE  saint-glet;  ' 
Yoilà  qaelqa^nii. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Allez-TOQs-eii  donc^  inademoîselle.  <Bne  tort.) 


SCENE  VL 

M.  DE  LA  SAUSSATE,  M.  DE  SAINT-CLET,  UN 

LAQUAIS. 

M.   DE   LA   SAUSSATE ,   an  laquaù. 

Dites  à  M.  de  CoarYiilers  que  je  Fattends  ici. 

LE  LAQUAIS. 

J^jyais;  monsienr.  (Usori.) 

M.  DE  LA  SAUSSAYE. 

Vous ,  il  faat  que  tous  entries  dans  ce  cabinet.  Yojes  si  la 
porte  peut  s'ouyrir. 

M.   DE  SAIKT-GLET. 

Oui  ^  la  Toiià  ouyerte. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Fort  bien.  Je  Tais  parler  ici  à  M.  de  Coonrillers  :  ne  tous 
embarrassez  pas  ^  je  ferai  TOtre  a£Faire  tout  de  suite  ;  ayez  soin 
seulement  d'écouter  quand  je  me  moucherai ,  et  tous  entrera 
pour  faire  Tos  remercîmens.  J'entends  quelqu'un ,  entrez  dans 

le  cabinet.  Allons  donc.  (M.d«Saint.Q«b^tradansl«  calûnet,  et  M.  HmU 
SaiiMajre  ra  fonner  la  porte.) 


SCENE  VII. 

M.  DE  COURTILLERS ,  M.  DE  LA  SAUSSATE. 

« 

M.   DE  COU&yiLLERS. 

Bonjour,  mon  Toisin. 

M.  DE  LA  SAUSSATE. 

Je  ne  sais  que  d'hier  que  tous  éles  ici^  monsieur  ;  Toilà 
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pourquoi  je  ne  suis  pas  yenupliis  t^t  tous  roir;  et  pois  je  fais 
pécher  mon  étang,  curer  ma  ririèref  car  à  la  campagne  on 
ne  pent  pas  être  toujours  le  nex  sur  «es  livres:  mais  enfin ,  je 
me  suis  hâté  ie  yenir  ici ,  parce  que  tous  ne  âiites  jamais  qu  y 
passer. 

M.   DE  COURVILLERS. 

Tj  resterai  beaucoup  cette  année. 

M.   DE  LA  8AU8SAYE. 

Oui  y  TOUS  dites  cela  ;  mais  tous  autres  gens  de  la  yiUe  ou 
de  la  cour,  car  je  crois  que  cela  est  égal,  yo.us  ne  pouyes  ja- 
mais tenir  en  place. 

M.   DE  GOURVILLERS« 

Tous  le  yerrez. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  nous  causerions  quelque- 
fois. Je  n  ai  rien  yu ,  mais  j*ai  beaucoup  lu  :  ainsi  on  imagine 
&cilement  tout  ce  qui  doit  arriver. 

M.   DE  COURVILLERS. 

Quand  on  sait  réfléchir  un  peu. •  •  • 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Ah ,  réfléchir  !  je  ne  m'amuse  pas  à  tout  cela  :  à  quoi  bon 
se  casser  la  tête?  Ce  que  je  sais  ,  je  le  sais ,  et  puis  je  parle  se- 
lon la  circonstance  ;  voilà  comme  je  me  gouverne.  Je  crois 
qn  avec  cela  vous  n'êtes  pas  étonné  qu  on  me  trouve  dans  la 
province  un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  mais  ce  qui  m'é- 
tonne, moi  y  c'est  que  l'esprit  coûte  si  peu  à  acquérir. 

M.   DE  COURVlLLERS« 

Vous  avez  donc  fait  beaucoup  travailler  depuis  que  je  ne 
TOUS  ai  vu  ? 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Gomme  cela,  tantôt  un  peu,  tantôt  point;  je  vous  ferai 
voir.  J'ai  fait  faire  une  nouvelle  cour  à  fumier,  parce  que  j'é- 
tudie un  peu  la  maison  rustique ,  comme  vous  entendez  bien. 
Mais  ce^n'est  pas  de  cela  que  j'ai  à  vous  parler;  je  veux  vous 
faire  un  plaisir.  J'ai  vu  mademoiselle  votre  fille.  Elle  a  bien 
grandi  depuis  dix  ans. 
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Mr   nZ  GCIURVILlBBSr 

Cëtait  Tige  de  crottre« 

M.  DE  lA  iAVSSAn. 

Et  à  présettt  c  est  FAge  de  la  marier  ;  Tofl&  ce  que  je  Tcax 
TOUS  dire. 

«.   DB  C017RTILLER9. 

Aussi  j'y  pense. 

-M.   BE  LA  BAirSSAT«. 

Oui  ;  mab  tous  ne  penses  sùrenaent  pas  A  Flioiiime  <{ilè  j  ai 
avons  proposer. 

M.  DB  COURVILLERS.- 

Je  crois  ayoir  fait  un  bon  choix* 

M.    DE  LA   SAUSSATE. 

Tenez,  tous  n^eh  pouvez  pas  faire  un  meilleur  que  le 
mien.  Je  sais  quil  faut  à  des  gen&  riches  quelqu  un  qui  le 
soit  j  il  faut  assurer  toujours  une  fortune  qui  ne  puisse  qu  ang- 
mebter  en  établissant  ses  enfants ,  parce  que  sans  cela  le  bien 
se  diyise  en  plusieurs  branches ,  et  puis  tons  vos  héritiers  ne 
sont  plus  que  des  gueux. 

M.   DE  COÛRVILLERS. 

Il  est  yraî  que  cela  arriye  quelquefois. 

M.   DE  LA   SAUSSATE. 

Bon!  toujours.  Nous  autres  la  Saussaye,  nous  ayions  ici 
beaucoup  de  biens  autrefois  :  eh  bien,  tout  cela  a  été  diyisé, 
mangé  ;  cela  est  incompréhensible  I 

M.   DE   COURVILLERS. 

Le  gendre  que  tous  voulez  m^ofirîr  est  donc  fort  riche? 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Non  f  point  du  tout. 

M.  DE  COURVILLERS. 

Accordez-Toos  donc. 

M.    DE  LA  SAUSSAYE* 

Cest  que  tous  ne  m^entendez  pas  ;  c'est  un  homme  qui  a 
jix  ou  sept  mille  liyres  de  rente  y  maia  qui  en  aura  tant  quf 
TOUS  voudrez. 


L8  SOT  AMI.  463 

M.  DÉ  COtTUTlLtERS^ 

CoAineAloela? 

M.  DE  LA  SAVrSSATS. 

Vous  n  ayez  qu  à  le  mettre  à  même.  Ah  !  c  ertt  im  homme 
qni  a  ya  Paris,  qui  n  a  point  de  scrupules  du  tout,  que  rien 
n'arrêtera  pour  ayoir  du  bien,  mais  beaucoup,  beaucoup; 
aussi  yous  yojes  bien  que  c'est  comme  s^il  était  fort  riche. 

M.   DE  GOURVILLERS. 

Mais  y  yous  me  ûiites  là  le  portrait  d'un  coquin. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Prëclsémeat.  Mais  je  ne  disais  pas  le  mot ,  parce  que  je  sais 
que  la  richesse  attire  trop  de  considération ,  pour  qu'on  don- 
ne ce  nom-là  à  ceux  qui  sayent  £sire  fortune  :  c'est  un  talent , 
chacun  a  le  sien  ^  et  par  exemple,  yous  qui  êtes  deyenu  si  ri* 
clie ,  ne  serîez-yous  pas  fôché  qu'on  yous  dise  en  face  une  pa- 
reille chose!  aussi  je  suis  persuadé  qu'en  suivant  cette  route ^ 
TOUS  n'ayez  jamais  tronyé  personne  qui  ne  yous  respectât 
beaucoup. 

M.   DE  COURVILLERS  ,  Aché. 

Monsieur  de  la  Sàussaye 

lit.  DE  LA  SAUSSATfi. 

Qu'est-ce  que  yous  aye^  donc?  Écoutez ,  écoutez-moi. 

M.  DE  CODRVILLERS. 

Non  •  monsieur. . . . 

U.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Je  yous  dis  que  cet  homme-là  yous  conyient  on  ne  peut 
pas  davantage  ;  ce  n'est  pas  yous  qu'il  ruinera ,  parce  ^que  yous 
en  sayez  trop  long  pour  cela. 

M.  DE   GOURVILLERS. 

Je  yous  prie ,  monsieur,  de * 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

D  ailleurs ,  yous  le  connaissez,  c'est  M.  de  Saint-Clet. 

M.   DE   GOURVILLERS. 

M.  de  Saint-Clet? 

M.    DE  LA  SAUSSATE. 

Oui,  lui-même. 
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M.    DE   COURVILLEaS. 

n  penserait  comme  cela  !  Et  toos  ^  qtie  je  croyais  mon  ami, 
fonsayeznne  pareille  idëedemoi?  et  tous  crojez  qunn 
malhonnête  homme  me  conviendrait? 

M.   DE   LA   SAUSSATE. 

Eh  !  je  ne  yons  parle  point  d'un  malhonnête  homme.  Est-ce 
qne  )e  vous  dis  qu'il  le  sera?  Est-ce  qae  je  tous  dis  qne  vous 
rétes?  Que  diable ,  tous  ne  me  connaissez  pas  ;  parce  qn^on 
pense  comme  cela,  est-on  un  malhonnête  homme?  Vous 
dites  f  c'est  donc  un  coquin?  Je  vous  dis  que  non  ;  ainsi  yoos 
TOjec  liien  que  c'est  vous  qui  ayez  tort  de  yous  fâcher. 

M.  DE  COUayiLLERS. 

Allons ,  monsieur,  c'est  moi  qui  ai  tort  de  yous  écouter. 
(H  se  mouche.)  Mais  je  yous  prierai  y  après  tout  ce  que  yous  ve- 
nez de  me  dire,  de  ne  jamais  me  parler  de  cet  homme-là ,  ni 
de  jamais  remettre  le  pied  ici. 

M.   DE  LA  SAUSSATS. 

y  oilà  comme  yous  allez  •  •  • . 


SCENE  VIII. 

M.  DE  COORVILLERS,  M.  DE  SAINT-CLET, 
M.  DE  LA  SAUSSAYE. 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Ah;  monsieur,  que  je  yous  ai  d'obligations! 

M.   DE  COURTILLERS. 

« 

Vous ,  monsieur?  Vous  ne  m'en  aurez  jamais  ;  on  vient  de 
me  faire  connaître  ce  que  vous  êtes.  Vous  étiez  là  à  écouter, 
vous  approuvez  la  façon  de  penser  de  monsieur,  vous  la  par- 
tagez.... 

M.   DE  SAINT-GtÇT. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ;  je  n'ai  rien  entendu. 
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M.  p£  COUIlVII(L£a$. 

Je  TOUS  connais ,  monsieur  ;. quand  on  a  une  âme  comme 
la  TÀtre ,  on  est  iadigne  seulement  d  approcher  des  honnêtes 
gens.  (Il  sort.) 


SCÈNE  IX. 

M.  DE  LA  SAUSSAYE,  M.  DE  SAINT-CLET, 

M.  DE  SAINT-i-CtET. 

■  • 

Qu  est-ce  que  c'est  donc  qne  ces  propos  là ,  monsieur?  Il 
me  méprise^  m'injurie... 

II.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Bon^  TOUS  ne  le  connaissez  pas. 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Est-ce  que  tous  lui  auriez  dit  du  mai  de  moi? 

SI.  IDE  LA  SA17BJATE. 

Tout  au  contraire  ;  il  n'a  jamais.  Tonlu  m'enten(h*e;  mais 
laissez- moi  faire. 

M.   D£,SAI19T-^I«ET.       / 

Il  faut  que  quelqu'un  m'ait  desservi  auprès  de  lui.  , 

Hf.  .DE  LA  8AD8SATE.     .  : 

Allons  ;  TOUS,  allez  vous  ararmer.ôù'il  n'y  a  pas  de  quoi. 
Laissez-moi  agir,  et  je  tous  réponds  de  tout. 

M.   DE   SAINT-CtET. 

Mais  pourquoi  m'a- t-il  dit  des  choses  aussi  dures? 

tf.   DE  LA  SAUSdÀTE. 

Bon!  il  m'en  a  dit  bien  d*autres;  est-ce  qu'il  faut  prendre 
garde  à  cela^  arec  les  gens  à  qui  l'on  a  afiaire?  Tenez,  ëcou- 
tez-moi. 

My  DE  SAINt-CLET. 

S'il  n'ayait  pasëtéle  père  de  mademoiselle  deCouryillers... 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Eh  bien,  l'auriez-vous  tué,  comme  le  Gid  qui  tue  le  père 
ur,  3o 
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de  sa  maîtresse?  Voyez  après  Tembarras  où  il  a  été  pour  le- 
pooser;  encore  n  a-t-il  eu  qa'nne  promesse.  Tenet,  quand  on 
a  un  ami  qai  se  mêle  de  ioè  aibires,  il  faut  avoir  confiance  en 
lui. 

M,  DE  SAINT-CtET, 

Ah;  monsieur,  sans  doute!  Je  voudrais  pouvoir  espérer.... 

M.  X)Ê   LA  SAirsSAYE. 

Laissez-moi  donc  vous  dire.  AUez-Tous««n  chei  mademoi- 
selle de  Gouryillers  attendre...» 

M.   DE   SAINT-CLET. 

Mais  monsieur,  elle  ne  V^nidra  poîiit  tué  reèetoir  seul  ches 
elle. 

M.  DB  tA  SACS^ATB. 

Oui,  si  TOUS  ne  deviez  pas  Tëpouser,  sans  dtttiMeHe  aurait 
tort^  mais  ceci  est  bien  difféirent.  Que  diable  !  faites  donc  ce 
que  je  TOUS  dis,  ou  bien.. •• 

«f;  DX  SAINT-CI.ET; 

Allons,  ne  TOUS  fâèbes  pas.         .    i 

M.   DE  LA  SAUSSATE.      ' 

'  Je  Tais  parler  à  madame  de  'Cbutrillérs .  Elle  entendra  bien 

raison  elle, pareil  que  les  fëmnlës....  Eb  un  mot,  je  ^aîs  Part 
de  les  persuader.  Sèrementj  djaprès  tt^ut  ce  que  je  lui  di- 
rai,eUle  enferra  cherdier  sa  mie,  et  tous  jferieniirez  arec 
elle. 

Vous  evoyez.,.. 

M«^  DE  |iA  SAUSSATE. 

Sûrement. 

*    M.  DE  SAmT-*GL£T. 

Allons,  je  tous  obéis. 

M.   DÉ  LÀ  SkV$9AY'É, 

Et  vous  &it0s  bien; 
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SCENE  X. 


«8; 


H.    DE  LA  SAUSSATE. 

Ah  çi,  par  ovi  va-l-od  cliex  màilatae  de  GonrvîUers?  H  faut 
qne  je  sonne.  (IUddov.)  Ce  sont  de  drSIes  «le  gens,  qne  ces  gens 
de  Paris  I  Voyet  siFod  vtenid^a.  (iliom*.}  Je  a'enteuds  rien. 
jQsqa'à  leurs  sonnettes  qui  ne  sonnent  pas;  cela  fait  monnr  de 
rire.. ..Voici  pourtant  qaelqa'an. 


SCENE  XI. 

M»*  i)È  COtmVÏLIiERS,  M.  DE  LA  SAl^ATE. 

iP"  DB  COPtVItttSS. 
Quoi,  TOUS  êtes  ici  (ont  seul,  monsieur  deU  Sàussaje?  0& 
est  donc  M.  de  Gourrillen? 

H.   SE   LA  SaUSSATE. 

Bon!  il  ma  laissé  aa  niîEen  d'one  coitrersatioii,  après  m'a- 
TOir  bien  grondé  encore. 

M"»  DE  COCÀrtLLEKS. 
Comment!  jene  le  rKonnais  pas  \i, 

M.   DE    tA  SArSSATE. 

Je  venais  pour  hri  proposer  un  geitalre  qui  ési  oh'  ^rcon 
très-aimable,  ce  qnil  vous  faut  enfin  pour  niademois«U«  t»> 
ti« fille,  et  il  s'est  fïch^  toalde  bon.... 

ni^'"  DE  cunaviLLERs'. 

Mais  pourquoi? 

».    DE  LA  SA17SSATE. 

Je  TOUS  dis ,  je  n'y  a!  rien  compris  ;  et  encore,  il  a  bien 
grondé  ce  jeune  homme. 

W"  DE  COURVrLLEBS. 

Qaoi,iir«fa7  *    *"* 
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M.  DE  Là,  .SAUSSATK. 

Sûrement ,  puisqu'il  la  grondé ,  et  tout  cela  faute  de  «ap- 
pliquer. Je  vais  TOUS  dke  si*  ce  n'est  pas  un  trèsrbon  parti, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  riche. 

Bfme  D£  COURYILLERS. 

Il  n  est  pas  riche? 

M.    DE  LA  SAUSSAYB. 

Non. 

M™«  DE  GOURYILLERS. 

Cela  ne  fait  rien. 

M.   DE  LA  SAUSSATE.  ' 

Non,  parce  qu*il  le  deviendra.  Mademoiselle  yotre  fiUe  est 
fort  jolie ,  elle  sera  une  femme  charmante;  c'est  par  les  fem- 
mes que  Ton  fait  fortune  :  tous  les  gens  de  la  cour  Tiendront 
chez  eux;  Saint-Clet  ne  sera  pas  jaloux ,  il  sait  comment  il 
faut  se  conduire  ayea  ces  g,ens*là  y  et  que  les  femmes  à  Paris 
ont  toute  liberté. 

M°»«  DE  COURyiLLERS. 

Quoi,  c'est Sainl-Clet?.... 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Oui .  il  adore  mademoiselle  votre,  fille. 

M"«  DE  COURYILLERS. 

Il  adore  ma  fille ,  et  II  peiiise  comme  cela? 

M^  DE  LA  SAUSSATE. 

Oui  ,'parc^  quil  yeut  la  rendre  hbureuse.  Oh  l  il  connaît  le 
inonde.  \ 

Bim»  DE  GOURYlLL^S. 

Voilà  une  façon  de  penser  bien  délijcate. 

M.   DE  La  SAUSS>i.TE. 

Il  suit  la  mode  :  il  faut  aimer  les  femmes  comme  elles  sont. 

M™«  DE  COURYILLERS. 

Quoi^  il  n'en  a  pas  meilleure  opinion,  ni  vous  non  plus? 

M.   D]^  LA  SAUSSATE. 

Oh,  moi,  je  deyine  tout  cela  ;  car  ici  je  ne  yois.  rien,  et  je 
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trouve  tout  bien.  D'ailleurs /qa'edt--ce  oui  fait  que  je  me  mêle 
de  leurs  affaires?  C'est  que  ces  pauvres  eBfjmts*Ui  me  font 
pitié  :  ils  s'aiment  à  la  folie 

M»«  DE  GOnRyiLLEBS. 

Comment? 

M.    DE  LA  SAUSSAYE. 

Oui ,  et  voilà  pourquoi  je  me  suis  chargé  de  vous  parler 
pour  eux. 

M™«  DE  COUBVILLERS. 

Ma  fille  aime  Saint-Clet? 

».  t>E  LA  SAUSSATE. 

Oui  'y  et  tenes,  actuellement ,  ils  attendent  ce  que  vous  alle^ 
décider. 

aipae.DE  GOURVILLERS» 
Ociel!   (ED^Miue.) 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Qu  est-ce  que  vous  avez  donc? 


SCENE  XII. 

M»«  DE  COURVILLERS,  M.  DE  LA  SAUSSAYE,  IW 

LAQUAIS. 

ni">«  DE  GOURVILLERS  ,  an  laqnait. 

Dites  à  ma  fille  de  venir  tout  de  suite. 

M.   DE  LA  SAUSSAYE. 

Vous  allez  voir  si  tout  ce  que  je  vienë  de  vous  dire  nVstpas 
vrai. 

M™«  DE  GOURVILLERS. 

J'avais  meilleure  opinion  de  M.  de  Saint-Clet.  On  ne  peut 
donc  jamais  bien  juger  des  hommes  ! 

M.  DE  LA  SAUSSAYE. 

Mais  écoutez  donc  ^  tout  ce  que  je  vous  dis  là  n  ^t  pas  pour 
diminuer  la  bonne  opinion  que  vous  en  avez^  au  contraire. 
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Comment  9  vn  homme  cpii  pense  anstimal^  qm  a  amiri  pen 
dlionneur.... 

M.  PE  LA  SAUgSATB« 

Oh  !  je  n'attaque  point  son  honnear,  je  vous  prie  de  le  eroi- 
re  ;  je  ne  yenx  que  yons  proayer  qa^ii  est  capable  de  ÙLvre  la 
pins  grande  fortune. 

H»*  DE  GOn&VILLERS. 

Et  à  quel  prix? 


SCENE  XIIL 


•      » 


!«•»•  DE  COURVILLERS ,   M"«  DE  COURVI^LERS , 
M.  DE  LA  SA13SSAYE,  M.  DE  SABST-CLET. 

M™«  DE  GpUaVUXEES. 

Quoi ,  mademoiselle ,  tous  receyez  monsieur  sans  ma  per» 
mission?  Vous  ne  le  connaissez  pas  :  sous  les  plus  helles  ap- 
parences y  il  cache  une  âme  s^ns  délicatesse  y  une  âme  affreu- 
se !  Et  vous  croyez  qu'il  tous  aime?  Vous  seriez  bien  à  plain- 
dre y  si  nous  fayorisîons  Tamourque  vous  ayez  pour  lui. 

M.    DE  SAII9T-GLET. 

Ah  !  madame  ^  qui  peut  yous  ayoir  inqfrâréun  mépris  aussi 
cruel?  Monsieur  y  yous  m'ayiez  promis  de  ypos  intéresser  en 
ma  fayeur.... 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Attendez ,  attendez. 

M"«  DE  COURVILLEBS. 

Kon ,  monsieur,  il  ne  doit  rien  attendre.  Un  homme  qui 
a  si  manyaise  opinion  des  femmes^  ne  sera  jamais  mon  gendre. 
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scène;  XIV. 

M.  DE  COURVILLERS,  M««  DE  COURVILLERS,  M"*  DE 
COURVILLERS,  M.  DE  SAINT-CLET/M,  DE  LA 
8AUSSAYE. 

M.   DE  GOUayiLLEH^. 

Qu  est-ce  qne  tous  avez  donc  ^  lyiadame?  Quoi  y  niessleqri , 
TOUS  êtes  encore  ici? 

M»*  BE  COUfiyiI'I'KRS. 

M.  de  la  Sanssaje  yîent  de  me  propos  n^nfienr  ponr 
gendre  :  ayec  les  inclinations  qu  il  a  ! 

M.   DE  SAINT-GLBT. 

Madame,  je  tous  ^i  supplie,  écoutes-moi. 

1I«<  DE  COURVILX.SHS* 

Non ,  monsieur ,  non. 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Je  ne  sais  ce  qu  a  pu  tous  dire ,  à  tous  les  deux ,  M.  de  la 
Saussaje 

M.  DE  LA  5AU$8ATE« 

Tai  dit  tout  ce  qn^il  Êilkit  pour  feiire  réussir  le  mariage  d*tm 
homme  qui  n^est  pas  riche. 

K.   DE  COURVILLERS. 

Et  il  n  y  a  pas  de  moyens  qu^tl  ne  soit  capable  d*employer 
pour  le  devenir. 

M^  DE  COURVILLERS. 

Jusqu^'à  sacrifier  son  honneur. 

M.  DE  SAIRfT-CLBT* 

Vous  RTes  pu  dire  cela  j  monsieur  7 

«•  DE  LA  ffAUSiATS* 

Pas  tooi-Â-CMt ,  mais  f  ai-dit  que  Toos  fieries  looC  oe  que  r^n 
dit  qu  on  £ul  à  présent  pour  cela;  et  mottsieor  et  madame  se 
fâchenl,  je  d«  sais  pourquoi. 
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M.    DE   SAINT-CLET. 

Et  qnî  TOUS  a  prié  de  me  déshonorer^  monsieur? 

M.   DE  LASAUSSAYE. 

Comment ,  de  vous  déshonorer  !  Est-ce  qne  je  yoos  dés- 
honore, en  disant  que  yous  ferez  comme  tons  les  gens  qui 
font  fortune?  Je  y  ois  au  contraire  qu  ils  s^attirent  la  considé- 
ration de  tout  le  monde. 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Ah,  monsieur,  tous  m'ayez  perdu  !  Quelle  afBreuse  opinion 
yous  ayez  donnée  de  moi  ! 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Mais  y  je  ne  comprends  rien  à  tout  cela.  Je  fais  pour  le 
mieux  ^  ma  foi,  accommodez -yous ,  et  prenez  que  je  n'^aie 
rien  dit.  Voilà  les  hommes  !  J'inyente  des  moyens  qui  seuls 
pourraient  réussir  pour  yous  faire  accepter,  et  tout  le  monde 
me  querelle  :  est-ce  ma  faute  à  moi?  Que  n'étes-yous  plus 
riche  ? 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Gomment ,  yous  ayez  inyènté  ? 

X  M.   DE  LA   SAUSSATE. 

Oui ,  je  sais  bien  que  yous  êtes  un  honnête  homme.  Si  j Pa- 
yais eu  une  fille,  je  yous  l'aurais  donnée  tout  de  suite,  parce 
que  nous  autres  à  la  campagne  nous  aimons  la  yerta  ayant 
tout  5  mais  les  gens  du  monde  préfèrent  les  richesses  ,  à  ce 
qu  on  dit  :  et  yoiia  pourquoi  j'ai  cru  réussir  en  disant  que 
X  yous  n'auriez  aucun  scrupule  pour  en  acquérir. 

M.   DE  SAINT-CLET. 

O  ciel! 

M.   DE   LA  SAUSSATE. 

Je  yous  dis  que  je  sais  bien  que  cela  n'est  pas  yrai.  Je  ne 
peux  pas  faire  autre  chose. 

M.    DE  SAINT-CLET  : 

Ah ,  monsieur,  madame  !  éprouycz-moi ,  informez-yons; 
mes  parents  yous  soBt^sonlbus ,  mes  principes  d'honneur  sont 
maltérables  5  je  ne  connais  point  de  bonheur  sans  droiture , 
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sans  probité.  Je  serais  indigne  de  celni  où  j^aspire ,  si  j'ayaîs 
pa  penser  nn  instant  comme  on  a  Toala  tous  le  persuadojr  ^ 
et  je  renonce  à  tont ,  si  je  n'ai  pas  au  moins  votre  estime. 
(  A  M.  de  la  Sauasay*.)  MonsIcur ,  TOUS  m'en  répondrcz. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

IV) aïs  f  encore  une  fois ,  soyez  donc  siir ..'•.• 

M.  DE  GOtTRYILLERS.  . 

Monsieur  de  Saint-Clet 

M.   DE  SAINT-CLET. 

Ah  y  monsieur^  j'en  mourrai  de  doulear  ! 

M.   DE   COtTRVILLERS. 

Ëcoatez-mol.  Je  vois  qne  M.  de  la  Sanssaye  a  cm  qaon 
ne  pouvait  pas  être  riche  et  ay6ir  Fâme  honnête. 

M.   DE  LA  SAUSSATE. 

Oui  y  c'est  céUy  voilà  ce  que  je  croyais. 

M.  DE    COURVILLERS. 

C'est  un  ami  imprudent ,  pour  ne  pas  dire  autre  chose. 

M.   DE   LA   SAUSSATE. 

Cela  peut  être  y  mais  je  n'ai  pas  de  mauvaises  intentions  du 
moins. 

M.    DE  COURVILLERS,   à  M.  d« Saiot-CIet. 

L'honnêteté  de  vos  mœurs ,  la  douceur  de  votre  caractère  y 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  penser  d'avantageux  y  nous 
avait  fait  vous  choisir  pour  gendre ,  et  votre  fortune  nous 
suffisait. 

M.  DE  SAlNT-CLET. 

Ociell 

AI.  DE   COURVILLERS. 

Les  propos  de  monsieur 

M.    DE  SAINT-CLET. 

M'ont  perdu  dans  votre  esprit? 

M.  DE  COURVILLERS. 

Non ,  Monsieur  :  je  pense  toujours  de  même  ;  je  vous,  crois 
toujours  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  offrir  à  ma  fille.  ' 
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•  M,   DE  SAINT-qtET. 

Âh ,  monsieur  !  Ah ,  mademoiaelie  !.. . 


M.   DE  COURVILLERS. 

Comment!  secoanaissent-ils? 

V^  DE  COURYIIXERS. 

Ils  font  pins  f  ik  s'aiment. 

|Ur.   m  XiA  flAVSSATX. 

Cest  pourtant  moi  qui  ai  appris  cela  à  madame. 

M*  DE  eovayiLCERS. 
Âb^  mes  enfants,  je  suis  charmé  de  ftdrè  yotrè  bonheur  ! 

m.  DE  LA-6AXTSSAYB. 

jJe  sayais  bien  que  je  fersiis  réussir  ce  ii|4riage^la* 

M.   DE  SAINT-fiLETy   m  •onriant 

Je  TOUS  croîs  bon  ami ,  monsieuTi  mais  je  tous  prierai  de 
ne  tous  jamais  mêler  de  iiies  affaires* 

M.   DE  LA  SAUSSATB. 

Comine  tous  Toudrez ,  car  cela  v^  donne  que  de  Fem- 
barras. 

M.   DE  COURVILLERS. 

Passons  dans  mon  cabinet,  pour  tout  régler  et  bâter  le  jour 
qui  doit  tous  rendre  heureux. 
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PROVERBE  LXXXI. 


PERSONNAGES. 


M>»  DE  MONGÂST,  veuve....' 
M.  DE  SABST-GCY 

^  Tons  bien  mis. 

M.  DE  VALPIERRE 

Mr  DE  FO€RVILLE,  veuve. 


La  scène  est  chez  M»«  de  Mongasl,  dans  aa  salon, 
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SCENE  PREMIÈRE. 

M««  DE  MONpAST,  M.  DE  VALPIERRE. 

Jlfina  j)£   MONOAST,  «n  enlruit. 

Tenez,  Yalplerre^  asseyez-yous  là. 

M.   D£   VALPIEARE. 

Qu est-ce  q^e  ce  ton  sërîeax  signifie? 

« 

M™»  DE   MONGAST. 

Tous  allez  le  sayoir.  Je  tous  ai  prié  de  yenîr  ici  anjoar- 
d'huî  de  bonne  heure ,  parce  que  je  yeux  yous  parler  ayant 
que  yotre  ami  Saint-Guy  arriye^  car  je  ne  doute  pas  qu*il  ne 
vienne  cette  après-dinée. 

M.  DE  VÀII^KRRE.       • 

Si  ce  que  je  soupçonne  est  yrai,  je  nen  serais  pas  surpris 
non  plus. 

M««  DE  BfiDNGAST. 

Que  soupçonnez-yous? 

M.   DE  YALPIERRÏ.        '  '  • 

Qu  il  yous  aime. 

M«n»  DE  MONGAST,  ' 

■ 

Yoilà  précisément  ce  que  je  voudrais  sayioii'.  :  * 

m.    DE  VALPIERRE. 

Et  yous  yous  adressez  à  moi  pour  cela?  Gomme  si  lesfem-- 
mes  ne  connaissaient  pas  mieux  que  nous  ce  qui  se  passe 
dans  notre  âme.  £t  puis  ne  yous  Ta-t-il  pas  dit? 

M™«  DE   MONGAST. 

Je  sais  ce  qu'ail  m*a  dît  j  et  ce  que  je  youdrais  qui  f&t. 

M.   DE  VALPIERRE. 

Vous  Taimez ,  yous  ^  madame? 
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afiBe  DR  HOirOAST; 

Cb  n  est  pas  là  ce  que  je  feol  tous  dî^. 

M.   DE  VALPI£RRE. 

Eb  bien  y  je  le  devine ,  él  je  troaye  Saînt-Goy  bien  heu- 
reux 5  car  je  tous  ayoue  que  sans  Tamour  que  j  ai  pour  ma- 
dame de  FourtiHe^  je  crois  que  j  aurais  ëlé  amoureux  de 

TOUS. 

M»»»  DE  MONOÂST. 

Youlez-Yous  que  je  le  lui  dise? 

M.   DE  VALPIERRE. 

Ah  !  gardez^TOus-en'  bien  y  ne  plaisantez  pas  là-dessus. 

liime  DE  MÔNGaST'. 

Laissons  cela.  Parlez-moi  rrai  :  crbyéz^Vous  la  rupture  de 
Saint-Guy  et  de  madame  *dè  Bonpart  sans  retour  absolument? 

M.    DE  TALPIERRÉ. 

Je  crois  potivoir  rotçs  lassù^er.  Il  j  à  six  mois  qûlb  ne  se 
sont  tus,   *  '     i  ' 

»I™«  DE  MONOAS1*. 

Mais>  croyez-vous  que  SftiotrGujr  ^nsoit  entièrement  déta- 
ché? 

U.   DE  VALPIERRE. 

Oui  J  car  il  ne  m'en  pieirle  plus ,  at  en  bien  ni  en  mal. 

Mm«  DE  MON6A0T^ 

Il  la  vivement  aimée? 

M.   DE  VALPIERRE. 

On  ne  peut  pas  davantage,  La  maladie  qu^il  a  eue  u  a  été 
causée  que  par  la  yiolmM^,  du  chagrin  qn  il  a  ressenti  de  se 
voir  abandonné  par  eUe.  Il  lui  çn  est  même  resté  une  impres- 
8^01^  de  tristesse.  ^ .-    ■   ^ 

,M«f  pE.  MONGAST. 

Il  me  semble;  qu  elle  diminue  de  jour  ea  jour. 

M.  DE  YALPOIRRE. 

Le  plaisir,  qu  il  goûte  auprès  de  vous  fait  ce  mirade^  sans 

doute. 

ait*»»  DE  îrfoi^GAôt. 

Il  faut  vous  Favouer;  je  lé  désire  ardeinmôiR.' 
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M'.   DB  VALPIERRC. 

Mais  ne  yoas  a-t-il  pas  dit  qn  il  tàiis  aitue? 

M™«  PÊ  MONGÀST. 

Il  me  Fa  dit,  il  est  yrai  ;  maiss^ilse  trompait  lûî-mémc ,  si  le 
désir  d'efikcer  le  sooyenir  de  madame  de  Bonpart  était  le  seul 
motif  qui  rengageât^  qaen  pom*rais-je  espérer? 

M.   DE  VALPISBRE. 

De  le  rendre  le  plus  heureux  dés  hommes.  La  eoiapahai- 
son  qu*il  fera  de  vous  à  elle ,  tournera,  toute  à  votre  profit.  ' 

M««  DE  MONOAST. 

Ah ,  Yalpierre  !  je  voudrais  m'en  assurer. 

ja,  DE  TA&PIERRF. 

J'imagine  une  chose  :  pour  rë|>rouYer,  rôndés4e  jaloux; 

,  .  M»»  DE   AION6AST. 

Le  conseil  n'est  pas  tnatiyaift  ;  mais  de  qui? 

M.    DE  VALPIERRS. 

De  qui  tous  V^udrèfz. 

«»•  DE  kÔKGAST. 

Eh  bien,  de  tous< 

M.  DE  YALPIERRE. 

GeUâcrise  petupAB^  il  sait  que  j'aime  mfadâme  de  Fobr- 
ville. 

jkv«  de  mongast*. 
Il  sait  aussi  que  Ton  peut  être  infidèf  e;- 

Si  HfE  yALPt£fttt£. 

Ii6s  homme^  lèe  «rrent  point  cdaJ 

M"«  DE  MONOAST. 

Allons^  faites  ce  que  je  vais  ybus  dire. 

'      M.   DE  YALPIERRE. 

Mon  y  réellement^  je  ne  saurais  j  consentir. 

M™*  DE  MONÛAST. 

Cependant  je  tiô  j^éax  me  fier  qu'à  tous  poar  Élire  cette  é- 
preuye. 

'     tt.  DÉ  TAÎPIERRE. 

Que  youle^yOos  que  je  fasse? 
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mme  D£  moNGAST. 

Que  TOUS  mécvhiez  un  billet. 

M.   DE   VALPIERïiE. 

Il  yaut  mieux,  pour  le  rendre  jaloux,  que  ce  soît  tous  qui 


m'écriviez. 


M™«  DE  M0N6AST. 

Ne  plaisantez  pas,  écrivez. 

M.  DE  VAIPIERRE. 

Je  le  yeux  bien,  mais  je  ne  changerai  rien  à  ce  que  je  vais 
écrire,  je  vous  en  avertis,  (n  écrit.) 

M*»«  DE   KONGAST,  le  regardant  écrire. 

Ah!  qn  est-ce  que  vous  écritez  là. 

M.   DS  VALPIEIIRS. 

Lai8sez-4noi 'finir.- {U  écrit.)  Tenez,  voilà  tout  ce  que  je  peux 
faire  pour  vous.  ' 

91™»  DS  MGNGAST. 

Voyons. 

«  Si  je  veux  vous  en  croire,  madame,,  vous  m^aimez;  mais 
»  est'  ce  assez  de  le  dire?  Vous  êtes  sûre  de  mon  cœur^  que 
»  rien  ne  retarde  plus  mon  bonheur,  madame ,  je  vous  en 
»  supplie.  » 

En  vérité,  Yalpierre^  quel  usage  vouHez^-vous  que  je  fiisse 
de  ce  billet-là?  Il  est  indécent. 

M.  M  YALFIERRS. 

Comment,  indécent? 

Al«»  DE  ntONGAST. 

Mais ,  assurément.  «  Que  rien  ne  relarde  plus  mon  bon- 
heur /  »  , 

H.   DE  VALPIERRE*.. 

Savez-veus,  mesdames,  que  votre  délicatesse  vou^  fait  sou- 
vent voir  de  Tindécepce  où  il  n'y  en  a  pas? 

M™«  DE  MONGAST. 

Voyons  un  peu  comment  vous  me  prouverez  cela. 

M.   DE  YALPIERRE. 

Rien  n^est  plus  aisé.  «  Que  rien  ne  retarde  pins  mon  bon- 
heur, »  cela  veut  dire,  consentez  jt  m'épouser.  • 
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M««  DE  M0N6AST. 

AQons,  allons. 

M.   DE  YALPIERRE. 

Qu  est-ce  donc  que  vou9  croyiez  que  cela  yoalait  dire? 

M"«  DE  MONGAST. 

Votis  ayez  raison.. 

M.   DE  VALPIERflE. 

J*enteads  on  carrosse.  (U  va  regarder  k  la  feoètre.)  C^cst  Saint- 
Guy.  / 

M"«  DE  MONÛAST. 

Eh  bien,  restez  ici.  Dites  qu  on  est  allé  me  chercher  dans  le 
jardin,  et  faites-le  parier  de  moi. 

M.   DE   YALPIERRE. 

Laissez-moi  faire. 

M«»«  DE  MONGAST. 

JTëcouterai,  et  je  paraîtrai  quand  il  le  faudra. 

M.    DE  VALPIERREé 

Allez-TOus-en  donc. 


SCENE  IL 

M.  DE  SAINT-GUY,  M.  DE  YALPIERRE,  CHAM- 
PAGNE. 

CHAMPAGNE. 

M.  de  Saint-Guy. 

M.  DE  YALPIERRE. 

Ah,  Saint-Guy,  te  voilà!  j'en  suis  fort  aise. 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Oà  est  donc  madame  de  Mongast? 

M.    DE   YALPIERRE. 

Elle  se  promène,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  on  est  altë  la  cherch4)r. 
Ne  tronyes-tu  pas  que  c'est  une  femme  fort  aimable? 

M.  DE  SAINT-GUT. 

Oui. 

m.  3i 
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M.  91  YJkL9ISMMM. 

MaÎB,  je  dit  très^aimable . 

M#   DE   ÔAtNt-Gtnr. 

Elles  sont  toates  comme  cela,  quand  eUciA  ont  cuyi6  de  tous 
plaire. 

M.   DE  YALPIERRE.' 

C'est  ua  moyen  s&r^  et  elles  om  rabon. 

H.  DE  SAINt-GÛY. 
Oh^  raison!  Oui,  si  elles  ne  changeaient  pas. 

M.   DE  YALPIEARE. 

Mais,  je  crois  madame  de  Mongast  très-constante. 

tt.  DE  SAJNT-OUT. 

Je  le  Tondrais. 

4 

M.   DE  YALPIERRE. 

Ah,  tu  Taimes  :  roîlà  ce  qae  je  roulais  savoir. 

H.   DE  S^UNT-GUr. 

Je  voudrais  qn^elle  le  crût  du  moins. 

M.  DE  YALPIERRE. 

â*il  est  vrai^^tule  lui  persuaderas  aisëiûent^ 

Mé   DE  SAIIVT^UT. 

Vrai  on  non,  n'importe. 

'M.   DE  YALI^IÉAlUft. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

M«   DB  SAII^r^OUT. 

-Mpn  ami,  je  ne  veux  plus  aimer. 

M.  DÉ  YALPtERà^. 
Comment  denc? 

M.   os  SAIIfT-^UT. 

Je  sais  trop  ce  qn  il  en  coCtte,  On  ne  tay  prendra  plus  ;  f ai 
trop  aime  pour  mou  malheur!  Une  femme  qui  change  devient 
■Otpe  bourreau.  Insensi|>le  à  tout  ce  que  vous  soufi&rei,  c'est 
l'âme  la  plus  dure^  la  plus  cruelle!  En  vous  offrant  son  amitié, 
quand  elle  vous  ôte  sou  amour,  elle  croit  s'acquitter  de  tout. 
Ëh,  quelle  amitié!  Ce  n'en  est  seulement  pas  l'apparence;  aa 
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lîea  de  l'intëresser,  TOns  loi  déplatfex-îcoDtlnaellenieut  :  ce 
n'est  plus  qu  uD  Oottifaeree  d'aigreur,  c'est  le  peistm  deTAibe. 
Trop  heureux  si  l'on  ea  moarait!,.^ 

H.    DE  VALHEBEI. 

C'est  qs'il  faut  st  consoler  d'une  passion  par  nue  etlire^ 

W.   DE  SAINT-GOr,       ' 

Oui,  avec  L'espoir  d'éprouver  le  même  tourment  nu  iour. 
Non,  je  hais  lee  femmes  pour  tonte  ma  vie. 

H.   DE   VALPIEBKE. 

Tu  ne  haïs  que  madame  de  Bonpart. 

M.    DE   SAINT-GOr. 

Elle?  Je  la  méprise  trop  pour  la.  haïr,  JeTondraii  pouvoir  i 
ponir  ce  sexe  ingrat  et  me  \-enger  de  tontes  les  femmes.  I 

Bl.   DE  VALPISURS. 

Cela  serait  assez  amusant, 

H.    DE  9AINT-OOT. 

Je  ne  plaisante  point.  Je  voudrais  pouvoir  leur  inspirer  à  t 
toutes  l'amour  le  plus  violent ,  pour  les  abandonner  après,  et  ' 
les  voir  souffrir  à  leur  tonr,  sans  aucune  pitié. 
H.  DE  TALPIKARÏ. 

QueUe  folie! 

M.   DE  SAMT-OUT. 

It  ay  a  point  de  folie  à  cela. 

«,  DE  TALFIEMtX. 

Avec  ce  projet  \k ,  lu  seras  la  dupe  de  ton  amour-propre  ; 
la  première  qui  le  plaira. .. , 

H.   DE  SAINT-GDT. 

Ne  me  fera  pas  oublier  tout  ce  qu'elle  peut  me  causer  de 
tourments. 

BÉ.   DE  TALPIERRE, 

Tu  la  trouveras  si  différente  de  madame  de  Bonpart,  que 
tous  tes  projets  échoueront. 

H.  DE   SAINT-G01. 

J^  ne  le  crains  pas. 
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M.   DE  VALPIE&RC. 

liais  madame  de  Mongast ,  par  exemple7 

M.   DE  SAIKT-GÙT. 

Eh  bien ,  madame  de  Mongast,  si  elle  m^aimait,  serait  pins 
faite  que  personne  pour  me  faire  redouter  ce  que  ta  Tiens  de 
dire  :  cependant  je  ne  le  crains  pas. 

M.   DE  VALPIEaRE. 

Et  ta  aurais  la  cruauté ,  si  elle  t*aimait ,  de  n^y  être  pas  sett- 
siUe? 

M.   DE  SAINT-OUT. 

/  Je  te  dis  que  je  ne  Veux  plus  aimer. 

U.  DE  VAIPIERRE.       . 

Si  ta  la  choisis  pour  être  Tobjet  de  ta  vengeance  sur  tout 
son  sexe,  ta  perdras  ton  temps. 

M.   DB  SAINT-GUT. 

Comment? 

U.  DE  VALPIBRRK. 

C^est  que  je  ne  crois  pas  qu  elle  puisse  t'aimer.. 

M.   DE  SAINT-GUT,  intrigvé. 

Et  par  quelle  raison  ? 

M.   DE  VALPIEERE. 

Je  ne  puis  pas  te  le  dire. 

M.  DE  SAINT-GUY. 

£De  aime  ailleurs  / 

BI.  DE  VALPIERRE. 

Mais.... 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Voilà  ce  qoe  f  ai  craint^  mais  cependant  elle  m^ëcoute. 

M.   DE  YALPIERRE. 

Cest  pure  honnêteté. 

M.    DE  SAINT*GUY. 

Pure  honnêteté? 

M.   DE  VALPIERRE. 

Oui,  elle  a  Tâme  douce  ^  elle  croît  sans  doute  que  tuTai- 
mes  i  elle  craint  que  tu  ne  sois  désespéré  de  yoir  qu'elle  ne 
saurait  partager  ton  amour..  •  • 


M.  DE  SAINT-GUT. 

Ainsi  elle  me  trompe  par  bomiétetë. 

M.  DE  yALPIEEKE. 

Ta-t-dle  dit  qa*elle  t  aimait  ? 

M.   DE  8AINT-OUT. 

Non  y  mais  elle  se  laisse  aimer  ;  c*est  la  même  chose.  ITeil* 
ce  pas  là  comme  ce  sexe  perfide  sait  nous  engager  ? 

M.   DE  VALPIEEEE. 

J'aime  bien  qae  ta  loi  reproches  sa  perfidie ,  quand  ta  n*€S 
occnpé  qae  de  TOidoir  lui  en  faire  ane! 

M.   DE^AINT-ÛUr. 

Moi? 

M.   DE  YALPIEREE. 

Oni ,  n^'est-ce  pas  ton  projet? 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Je  Tayoue...,  ta  réflexion  est  juste. 

M.    DE  VALPIERRE. 

Eh  bien ,  cherche  une  autre  feamie,  dont  le  cœnr  soit 
libre. 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Une  antre  femme?...  Tu  es  donc  bien  assure  que  madame 
de  Mongasi  aime  ailleurs?  Elle  aime  ailleurs? 

M.   DE  YALPIEABE. 

Jeterai^déj^dtl. 

M.  DE  SAINT*Girr. 

Et  tu  crois  ne  pas  te  tromper? 

M.   DE  VALPIERRE. 

Non  ;  mats  à  ta  place ,  dans  cette  incertitude ,  je  ne  vou- 
drais pas  risquer  de  perdre  mon  temps  auprès  d'elle ,  ayec  le 
beau  projet  que  tu  as  surtout. 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Et  tu  sais  sans  doute  quel  est  Theureux  mortel*. . . 

M.   DE  VALPIERRE, 

Non  y  je  n'en  sais  pas  darantage.  Mais  la  voici  elle-même^ 
elle  pourra  t'en  instruire. 
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SGËNB  III. 

M»»  DE  MONGAST,  M.  DE  SAINT-GUY,  M.  DE 

VALPIERRE. 

Ah!  M.  de  Saiut-Gay  est  ici? 

^»   DE  VALVIEABB. 

Oui ,  madame;  mais  il  ^  an  peu  d'kDimear,  ei  il  a  besoin  de 
votre  présence  pour  le  rei^ettre. 

M"«  DE   MONGAST. 

Il  a  eu  des  chagrins  si  riolehiu,  que  je  ne  suis  pas  étonnée 
qu'il  en  ressente  encore  les  impressions. 

M.   DE  VALPIERRE. 

Me  permettriez- vous  de  passer  dates  votre  e^bînet^  pour 
écrire  quelque  chose? 

ï  M»»  DE  MOWGAST. 

Sans  doute. 


>  } 


SCENE  IV. 

M»*  DE  MONGAST,  M,  DE  SAINT-<;iJY. 

M™e  DE  MONGAST. 

Je  le  vois ,  monsieur^  rien  ne  peut  vous  consoler  de  mada- 
me de  Bonpart. 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Que  vous  y  madame  y  je  vous  lai  déjà  dit 5  mais  je  crains 
bien  que  Tamour  que  vous  m'avez  inspiré  >  ne  soit  pour  mol 
une  nouvelle  source  de  malheur. 

M»«  DÉ   MONGAST. 

On  a  dit  quelque  part  quePon  n'aimait  véritablement  qu'une 
fois  en  sa  vie  ;  et  la  passion  que  vous  avez  eue  a  été  si  vive , 
qu'il  vous  serait  impossible  d'en  avoir  encore  une  pareille. 


r 


M.N  BB  sAunr^auY. 
C«at  un  moyen  d^éloîgner  honnélemeai  cle  tom  on  hom- 
me qui  ne  saurait  vous  plaire. 

M«««  DE  MON6AST. 

Pourquoi  cela?  Je  ne  tous  comprends  pas.  D'ailleurs  tous 
pourriez  croire  que  vous  m*aîmez  rëellemeni,  tous  tromper^ 
et  me  tromper  moî-m^e. 

M.   DE  SAINT-<^UT. 

Moi,  madame?. 

M»*  DE  "MOVGASt. 

Je  ne  dis  pas  qa«  tous  en  ayez  le  pv<^ot;  car  eçk  stniiaf- 
fireux,  convenez-en. 

M.   P«  aÀINT-rQUY. 

Je  k  Tob  bîeD>  v^iis  ne  m  aimerez  jamaisf  et  je  ]^  v^ 
rite. 

M™«  DE   MONGAST. 

Pourquoi  donc? 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Cela  serait  inutile  k  dire;  c*est  une  juste  punition  de  Terreur 
ou  y^taîs.  H  w  «r^jass  pfts  que  je  pus^  jamaif  to9s  aimer 
tant,  lorsque  je  m^  ^uif  attachée  à  tous;  et  je  sens  que  les  âmes 
honnêtes  et  sensibles  ne  doÎTcnt  jamais  craindre  d'être  capa- 
bles dé  trahison. 

M^e  DE  MONGAST. 

Votre  doi|le9r  »e  p^aU  3Î  Twe,  qn  elle  me  touche  réelle- 
ment. 

M.   DE  SAINT-GUY. 

Quoi,  madame,  serais-je  assez  heureux. ... 

M™®  DE   MONGAST;  se  lerant  et  laissant  toinher  le  billet  de  M.  de  Valpierrr. 

Non,  monsieur,  tous  ferez  bien  de  me  fuir. 

M.   DE  SAINT-GUY,  lisant  le  biUet 

Que  Tois-je? 

M««  DE  MONGAST» 

Que  lisez-TOUS  là  monsieur? 
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M.   DE  SAINT-GUY. 

Mon  arrêt,  madame.Yons  àîmesy  et  c*e8t  Yalpierre;  je  suis 
perdu! 

Bin®  DE  MONGAST. 

Qae  dites-yons? 

M.   DE  SAINT-GUY. 

C'est  son  écriture.  Ah ,  madame!  que  pouTes-yons  espérer 
ayec  lui,  s'il  trahît  pour  tous  madame  de  Fouryille?  Il  ayait 
bien  raison  de  m'assurer  que  yous  ne  m*aimeriez  jamais. 

M"»«  DE   MONGAST. 

y oqs  crôjez  que  j'aime  M .  de  Yalpierre? 

M.    DE  SAINT-GTTY. 

Hélas,  Il  n^est  que  trop  yrai  pour  mon  malheur!  Je  croyais 
i  ne  pouYOÎr  plus  almer^  mais  Texcès  de  ma  douleur  me  pron- 
;  ye  que  je  n  ai  jamais  aimé  comme  je  yous  aime. 


SCENE  V. 

M*»*  DE  FOURVILLE,  M««  DE  MONGAST,  M.  DE 
SAINT-GUY,  CHAMPAGNE. 


CHAMPAGNE. 

Madame  de  Fouryille. 

M .   DE   SAINT-GUY  ,  à  madamo  de  Fonrrilla. 

Ah,  madame! 

M»*»  DE  MONGAST. 

Qu*allez*yous  faire? 

M.   DE  SAINTH^UY. 

On  nous  trahit  tous  les  deux.  Lises.  (Donnant  lobîiiet.) 

M™«  DE  FOURVILLE. 

Comment?  (EUeUt)  Est-il  possible? 


MAIiGRÉ  LUI.  4^9 


SCENE  VL 

M»»  DE  FODRVILLE,  M««  DE  MONGAST,  M.  DE 
SAINT-GUT,  M.  DE  VALPIERRE. 

II.   DE  VALPIERRE. 

Madame ,  les  apparences  sont  contre  moi;  mais  je  ne  sais 
pas  coupable,  je  tous  le  jure. 

Jlinie  DB  FOUR  VILLE. 

Que  me  direz-yous?  Que  ce  biUet-lâ  n  est  pas  pour  mada- 
me de  Mongast?  Eh,  dès  qu^îl  n'est  pas  pour  moi,  comment 
pourrez-^yous  yous  justifier? 

M.  DE  VALPIERRE. 

Que  madame  me  permette  de  parler  seulement,  et  yous 
yerrez.... 

M"»  DE  FOURVILLE. 

Que  youlez-yous  que  je  croie  d'une  personne  qui  yous  cn- 
lèye  à  moi?  Et  dans  quel  moment  ! 

W^^  DE  MONGAST. 

Non,  madame,  je  ne  yous  enlèye  point  M,  de  Yalpier- 
re...,. 

M»»«  DE  FOURVILLE. 

Quand  je  le  cherche  partout  pour  lui  apprendre ,  ainsi  qn  à 
yous ,  madame ,  que  rien  ne  s'oppose  plus  à  notre  mariage , 
que  je  crois  que  tous  deux  yous  partagerez  mon  bonheur, 
yous  me  causez  le  plus  yif  d^spoir! 

AI.    DE   VALPIERRE  ,  transporté  de  joie. 

Quoi,  madame,  rien  ne  s'opposç  plus.... 

M"»  DE  FOURVILLE. 

Non ,  ingrat. 

H.   DE  VALPIERRE. 

Ingrat!  Vous  êtes  dans  Terreur,  ce  jour  est  le  plus  beau  de 
ma  yie! 
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Je  ne  vous  compreods  point.... 

M.   DE  SAIlfT-6UT« 

Qiioi,yatiiÎQrrQ.f«. 

lï'est  point  infidèle. 

H.  VÊ  valpirurs* 
Non,  madame,  je  nal  juittH  ceiM  w»  iaftanl  devens 
adorer. 

ai™«  DE  MONGAST.' 

J'ai  causé  TOtre  inquiétude^  je  suis  la  seule  coupable ,  et  je 
dois  le  justifier.  Pour  m'obliger  il  a  commis  une  imprudence 
en  écrivant  ce  billet;  mais  Je  Faî  partagée.  M.  de  Saînt-Guj 

!  m'*ayait  dit  quil  m'aimait;  j'avais  de  la  peine  à  le  croire,  et 

i  j'ai  voulu  répronrer  en  le  rendant  {aloni:. 

M.    DE  SAINT-OUT. 

Serait-il  bien  possible  ? . . . . 

M»«  PS  MONGAST. 

Il  avait  feint  de  m'almer. 

M.   DE  SAINT-GUT. 

Quoi  y  madame? . . . 

»!««  DE   MONGAST. 

J*ai  entendu  votre  conversation  avec  M.  de  Yalpterre. 

M,   DE  SAINT-GUy, 

QmH,  iKo^s  Qroyc9(  encore  qui?  m^on  9Wour  n'est  quone 
feinte? 

MX»«  DE  MONGAST. 

Si  j'avais  pu  le  croire,  si  je  n'avais  pas  lu  mieux  que  vous 
dans  votre  cœur,  aurais-je  employé  la  jalousie  pour  augmen- 
ter votre  amour? 

IL   DE  TAtmERM. 

Mon  ami,  ces  dames  en  savent  plus  long  que  noua  «a  a* 
mbur;  livrons-nous  à  leor  diserétioa* 

W^  DE  MONGAST,  kM.èùSàmi'Qiif, 

Avez- VOUS  toujours  le  projet  de  vous  venger  de  nous? 
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M.   DE  SAINT-GUY. 

PnnUsez-moi  d^avoir  eu  ce  désir  ;  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

M™«  DE   MON6AST. 

O  serait  me  pnnir  moi-même.  N'est-il  pas  vrai ,  madame^ 
qa^en  tourmentant  Tobjet  qu^ou  aime ,  on  souffre  mille  fois 
plus  que  lui? 

M"»«  DE  FOURVIÏLE. 

Ne  parlons  point  de  tourments ,  quand  notre  bonheur  est 
entre  nos  mains  /  yenez  tous  souper  chez  moi^  nous  j  fixerons 
rinstantqui  doit  nous  lier  pour  jamais. 

M°»«  DE   MONGAST. 

Monsieur  de  Saint-Guy ,  tous  entrez  dans  Tesclayage ,  pre* 
nez  garde  à  tous. 

M.  DE  SAINT-GUY. 

Mon  bonheur  est  trop  grand  y  pour  qu  il  ne.  me  fasse  pas 
oublier  ce  que  je  croyais  ajiroir  encore  à  redouter  en  aimant. 

(Us  s'ea  vont.) 


.  ■   ■  ? 


LE 


COMEDIEN  BOURGEOIS. 


PROVERBE  LXXXIL 


PERSONNAGES. 

% 

If.  ROBINEAC9  procureur.  En  rob»-do-chunbre,  «rcc  no  bonact 
de  Tdoars  mair,  tasuita  «a  habit  soir.     - 

.     M.  llÔBINEAU  teJlis*/Bù  kAit  hi  inkljàk,  a*«e  oae  canii«,  et  painî 
d'épèe,  che7«ax  noaéf. 

ETIENNE  f  laquais  de. MM.  Robineau.  Vieux ,  en  veste,  tabUer 
blanc  à  bavette  p«intne,  vieille  pemiqne. 

La  scène  est  tiané  la-  cbaudire  de  M.  Robineau  le  fils. 


aes 


LE 


COMÉDIEN  BOURGEOIS. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

■  r  ' 

ETIENNE  f  rangeant  4ans  la  chambrf. 

Voyez  8^1  retiendra  !  ^i  toajoars  bien  fait  d*accommocter 
la  perruque  de  ion  père  :  sans  cela  ,  j^anrais  couru  risque  d*é- 
tre  bien  grondé.  Car  le  père  et  le  fib  y  ccsi  uu  train  !  L^un  veut 
nne  chose ,  l'autre  yAit  le  contraire.  Les  pères  et  les  enfants 
de  ê*accordent  jamais.  Afa,  mon  dieu!  mon  dieu!  que  i*ai 
bita  fait  de  rester  garçon  ! 


JUi, 


SCENE  IL 

M.  ROBINEAtî,  ETIENNE* 

M»   ROBINËAtT  ^  aana  paraltrcr 

Etienne? 

]frft£NNE. 

Bon  !  Toilà  le  père  qui  crie  après  moi ,  à  préMll* 

M.  RÛfitNEAU. 

Etienne 9  Etienne? 

ETIENNE. 

Ottyra. 

M.   ROBINEAU  9  m  robe-do-chambre./ 

Eh  blen^  qu*est-ce  qne  tu  fats  ici? 

ETIENNE. 
JTattends  monsieur  yotrefils. 

M.    ROBINEAU. 

Comment,  mon  fils!  ok  est-il  allé? 


J 
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ETIENI9E. 

Je  ne  sais  pas  9  monsieur^  je  crois  qoe  c'est  cba  un  mon- 
sieur de  la  comédie  française. 

M.    ROBINEAU. 

Ponr  quoi  faire? 

'  ETIENNE, 

Pour  apprendre  son  rôle. 

M.    ROBINEAU. 

Comment  son  râle  I  Est-ce  qu  il  joue  la  comédie? 

ETIENNE. 

Oh  y  mon  dieu!  oui  9  que  trop  sèrnvent. 

M.   ROBINEAXT. 

Trop  souvent? 

ETIENNE. 

Pour  cela  oui  ;  car  il  faut  lui  porter  des  habits  de  toutales 
couleurs  :  et  tout  cela  m'ennuie ,  me  fait  leyer  matin  et  cob- 
cher  tard. 

M.  ROBINEAU. 

Voilà  donc  pourquoi  son  agrégé  dit  qu  il  ne  le  yoit  point. 

ETIENNE. 

Cela  peut  bien  être. 

U.   ROBINEAU. 

Il  fallait  me  le  dire. 

ETIENNE. 

Je  croyaiâ  que  TOUS  le  saviez. 

V.   ROBINEAU. 

Et  que  je  Tapprouyais  y  n'est-ce  pas? 

ETIENNE. 

Moi ,  ce  n est  pas  mon  affaire  de  savoir  si  vous  lapprouTei 
ou  non. 

M.   ROBINEAU. 

Eh  bien ,  tu  le  verras  ^  et  s'il  la  joue  encore  et  que  tu  ne 
m'en  avertisses  pas ,  je  te  chasserai. 

ETIENNE. 

Mais  il^me  fera  peut-être  chasser  aussi  lui ,  si  je  vous  rend» 
compte  de  ce  qu'il  fait. 
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Je  ne  sendpas  le  nuJire ,  n'est-^oe  pas?  Songe  à  ee  ^e  je 
te  dis. 

Mais  f  monsieur .  • . . 

M.   ROBINEAU. 

Allons  f  tais-toi.  Je  crois  que  je  Fentends  ;  to  ras  Toir  com- 
me je  yais  lui  layer  la  tête. 

ETIENNE. 

Ne  dites  pas  que  je  tous  ai  dît.... 


SCENE  III. 

M.  ROBINEAU,  M.  ROBINEAU  LE  FILS,  ETIENNE. 

M.    ROBINEAU. 

£h  bien,  monsieur,  d^où  yenez-yons  comme  cela? 

M.   ROBINEAU  LE  FILS. 

Mon  père,  je  yiens. ... 

M.  ROBINEAU. 

Je  le  sais. 

M.   ROBINEAU  £e   TILS. 

En  ce  cas-là.... 

M.  ROBINEAU. 

Croyez-yoos  que  je  yeuille  ayoir  on  comédien  dans  ma  (a- 
mille? 

M.   ROBINEAU  LE  FILS. 

Mais,  mon  père,  qui  yons  a  dit  que  je  Teus  me  dire  eomé- 
dien? 

M.  ROBINEAU. 

Yons  ne  yons  occupez  pas  diantre  chose. 

M.  ROBfNEAU  LE  FILS. 

Mais,  je  crojais  qn'li  mon  %e  on  ponyail  qodqoefotf  s's' 
mnser  à  jonar  la  comédie. 

nu  H 


499  i-fi  coifÉDïËN 

M;  RDBm«Alf. 

Ttwt  «da  hit  pék*dr9  da  teafps^Ydas  étttdiei  dcsi  rftiês,  an 
lîeu  de  faire  TOtre  dro?t. 

M.   ROfilNËAtr   tE  FILS. 

Mais^  mon  père,  tous  youlez  me  faire  avocat. 

H.   HOBINËA0. 

Sans  donte;  par  conséquent  il  faux  savoir  son  droit,  étadier 
les  coûtâmes,  les  lois. 

M.   ROBINEAU  LE   FILS. 

Oui,  mais  il  faut  savoir  bien  parler  en  public. 

M.   ROBINEAU. 

Et  pour  cela  faut-il  être  comédien? 

M.   ROBiNEAn  LE  FILS. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

M.    R'OBINEAn. 

Voilà  pourtant  ce  que  vous  deviendrieis,  si  je  vous'laissais 
faire. 

U.    ROBINEAU  LE  FUS. 

Je  vous  assure,  mon  père... 

B|.   ROBINSAtJ. 

Je  vous  assure,  mon  iik,  que  vous  ne  jouerez  plus  la  comé- 
die. 

M.   ROBmEAU  LE  FILS. 

Quoi ,  je  ne  pourrai  pas  quelquefois  là  jouer  avec  mes  a- 
mis? 

M.    ROBINEAU. 

Non,  monsieur;  je  ne  veux,  pas  labser  fortifier  en  vous  ce 
goût-4à;  en  un  mot,  je  ne  veux  pas  avoir  on  comédien  dans 
ma  famille,  encore  une  fois. 

M.  ROBINEAU  LE  FILS. 

Mais,  mon  père .... 

M.   ROBINEAU. 

Mais,  c'est  un  parti  pris,  et  je  éharge  Etienne  de  me  dire  si 
vous  vous  avisez'  de  jouer  davantage*. .. 
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M.   BpBIlf£Ai7  LK  FILS. 

Paifq|i0TO«siielQTQalespa&..w  /  i     * 

M.    RÛBINËAU. 

Prenez-y  garde^  je  le  saurai^  et  je  vous  mettrai  sur-le-champ 
k  Saint-Lazare. 

M.   ROBINEAU  LE  FILS. 

Moi?  ^ 

M.    ROBINEAU. 

Oui,  vous. 

M.   ROBINEAtr  LE  FILS. 

Eh  bien,  mon  père,  je  ne  jouerai  plus. 

]»%  ROBINEAU. 

Songez-y  bien.  (D  s'en  ra  et  revient.)  Vous  me  le  promettez? 

M.   ROBINEAU   LE  FILS. 

Ouï,  mon  père. 

M.    ROBINEAU. 

Nous  verrons.  (lUprt.) 


SCENE  IV. 

M.  ROBINEAU,  ETIENNE. 

M.    ROBINEAU  LE  FILS,  d'oA  air  occnpé. 

Etienne? 

ETIENNE» 

Monsieur  ? 

M.   ROBINEAU  LE  FILS. 

Tenez...» 

ETIENNE. 

Voulez-vous  vous  habiller? 

M.   ROBINEAV   LE  EILS. 

Non,  pas  encore. 

[^TIENNE. 

Cest  que  j'ai  affaire. 
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M.  EOBmXAfr  LB  FII.S. 

Un  moment.  TIens-toilà.  ciii«p>M«AiB^ir*it«d«iiiéâtre^  . 

Itibnux, 
Ponr  quoi  fiiire? 

M.   BOBINXAU  LE  FILS. 

Tu  seras  Jnnie. 

iTIENIfE. 

Jtmie? 

M.   HOBmSAU  LE  FILS. 

Oui,  moi^  je  fais  Britannicns. 

ixiBNNE. 

Ma  foî  9  Tons  fereE  tout  ce  qne/r ous  roadres;  mais  il  feut 
que  je  m*en  aille. 

M.   HOBINEAU  LE  FILS. 

Je  ne  te  demande  qu'un  instant;  c'est  pour  rëpëter  une  scè- 
ne que  M.  le  ELain  Tient  de  me  montrer. 

ÉTIEI9NE. 

Quoi^  c'est  encore  de  yotre  comédie? 

M.  BOBINXAU  LE  FILS. 

Ce  n  est  rien^  te  dis-je. 

ixiENNE. 

Après  ce  que  tous  aTCs  promis  à  M.  Totre  père? 

M.   BOBINEAU  LE  FILS. 

Tu  n'auras  rien  à  dire. 

ETIENNE. 

Comment,  rien  à  dire?  Et  si  je  ne  lui  dis  pas  que  tous  Toulez 
toujours  jouer  la  comëdte,  il  me  chassera. 

M.   BOBINEAU   LE  FILS. 

Mais  je  ne  la  jouerai  pas,  je  ne  tcux  que  répéter. 

ETIENNE. 

Répéter,  répéter. ... 

M.   BOBINEAU  LE  FILS. 

Oui,  tiens-toi  donc  là,  et  ne  parle  pas; 

iriENNB. 
Allons,  mais.... 


BOURGEOIS.  5ot 

V.  BOBINSAU  LE  FIU. 

Tais-tot  âonc.  Ah  çà,  Toyons,  feutre  par  ici.  (n  m^dt  tr*§H 

qnemcnt,«t  il  déclame.)  ' 

(i}«  Madame,  quel  bonheur  me  rapproche  de  tous? 
»  Quoi!  je  puis  donc  jouir  d*ua  entrelien  si  doux? 

Ce  n^est  pas  cela.  (nreoMomaiM.) 

c<  Madame,  quel  bonheur  me  rapproche  de  tous? 
»  Quoi!  je  puis  donc  jouir,... 

Je  suis  trop  près.  Reconunençons.  (Um  ntoonio  pov  t'éloifMr, 

et  Etienne  «e  Mure.  H  le  toit.) 


SCENE  V. 

M.   ROBINXAV  LE  FILS. 

Etienne,  Etienne ,  Etienne  !  (Rermant.)  Le  coquin  ne  rerien- 
dra  pas.  Comment  faire?  Si  je  ne  répète  pas  cette  scène  pen- 
dant que  je  suis  tout  rempli  de  ce  que  m^a  dit  M.  le  Kain ,  je 
me  refroidirai.  Essayons  avec  un  fauteuil,  (ii  place  un  feutemi  o* 

était  Etienne,  pnis  il  s'éloigne  et  revient.) 

»  Madame ,  quel  bonheur  me  rapproche  de  tous? 
»  Quoi  !  je  pourrai  jouir  d*un  entretien  si  doux? 
»  Mais  parmi  ce  plaisir,  quel  chagrin  vous  déyore? 

Cela  ne  peut  pas  aller;  il  faut  lire  ce  chagrin  dans  les  yeux 
de  Juoie ,  il  faut  absolument  parler  à  quelqu  un.  Ce  coquin 
d'Etienne!  Mais  qu est-ce  qu^il  a  à  faire ?(ii rêve.)  Ah!  il  me 

▼ient  une  idée.  (II  sort,  et  il  rerient  arec  nne  tète  à  perro^ne,  anr  laquelle 
eet  la  perrnqne  de  son  père,  qni  est  fort  grande,  et  il  place  cette  tète  oà  était  le  fan- 
teail.)  Ah  ,  fort  bien  !  recommençons,  (n  s'éloigne,  etrencnt,  an  s'ft- 
dressant  à  la  tète  à  perruque.) 

91  Madame ,  quel  bonheur  me  rapproche  de  tous? 
»  Quoi  !  je  puis  donc  jouir  d*un  entretien  si  doux? 

Cela  ya  bien. 

(i)  Vers  de  Racine,  dans  Britanaions. 
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»  Maïs  parmi  ce  plaisir,  quel  chagrin  tous  dévore? 
»  Hélas  !  puls-je  espérer  de  youa  reroir  encore?    ^ 
)i  Faut-il  que  je  dérobe  ^  avec  mille  détours , 
»  Un  bonheur  que  yos  yeux  m'accordaient  tons  les  îours? 
»  Quelle  nuit  I  quel  réveil  !  •  •  •« 

Ce  nest  pas  cela. 

n  Quelle  nuit  !  quel  réveil  !  vos  pleurs ,  votre  présence 

»  N'ont  point  de  ces  cruels  désarmé  Tinsolence? 

n  Que  faisait  votre  amant?  quel  démon  envieux 

»  M'a  refusé  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 

»  Hélas  !  dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  atteinte, 

»  M'aves-vous  en  secret  adressé  quelque  plainte? 

Ceci  n'est  pas  assez  tendre, 

»  M'avez-vous  en  secret  adressé  quelque  plainte? 

))Ma  princesse,  avez- vous  daigné  me  souhaiter? 

»  Songiez-vous  aux  douleurs  que  vous  m'alliez  coûter? 

))  Yous  ne  me  dites  rien?  Quel  accueil  !  quelle  glace! 

))  Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce? 

n  Est-ce  ainsi  que...  « 

»  Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce? 

»  Parlez.  Nous  sommes  seuls.  Notre  ennemi  trompé, 

»  Tandis  que  je  vous  parle,  est  ailleurs  occupé. 

»  Ménageons  les  moments  de  cette  heureuse  absencç. 

Il  faudra  recommencer  tout  cela  ;  mais  voyons  les  autres 
vers  que  j'ai  en  tant  de  peine  à  dire.  Comment  donc  est-ce 
qu'ils  commencent?  (il  rérej)  Il  est  singulier  que  je  ne  me  les 
rappelle  pas.  (ii  cherche.) 


SCENE  VI. 

M.   ROBINEAU  et  ETIENNE,  aant  paraître.  M.   ROBINEAU 

LE  FILS. 

M.   ROBINEAU. 

Allons  donc ,  Etienne ,  ma  perruque  ! 


I 

Eh  f  moBsietir ,  je  la  ch^eroh^. 

V.  AOBINEACr. 

Qu'en  iL$-ta  donc  fait  ? 

ÉTISNNE. 

_  • 

Elle  était  là  sur  la  léte,  dans  le  poudroir,  et  je  n^  troute  ni 
la  tête  ni  la  perruque. 

M.   ROBINEAU. 

li^îs  il  faut  que  je  sorte. 

ETIENNE, 

Je  ne  comprends  pas  cela. 

M.   HOBINEAXJ. 

Yeux-tu  bien  la  chercher? 

ETIENNig, 

Je  ne  fais  pas  autre  chose. 

Af.  ROBINEAU  I.E  FUS. 

Je  mesouyiçns  k  présent.  Voyons.  (Aintètaii^arrnqva.) 

n  Ah ,  n  en  yoilà  que  trop  !  c'est  trop  me  faire  entendre, 
»  Madame,  mon  bonheur,  mon  crime,  tos  bontés. 
»  Et  sayez-YOus  pour  moi  tout  ce  que  tous  quittée? 

»  Quand  ponrrai«-je  à  tos  pieds  expier  oe  rqproche? 

KTIEKNE  ,  «Dtrant  arte  M.  RobiiMao. 

Eh,  monsieur,  la  yoîlà  votre  perruque!  Je  savais  bien 
qu^elle  n^était  pas  perdue,  (il  emporte  utèui  petnqve.) 

M.   ROBINSAU  LE  FIL$. 
Eh  ,  que  fais-tu  donc  ?  (Il  sait  Etienne.) 

M,   ROBINEAU,  l'arrÂtant. 

Quoi ,  monsieur,  malgré  la  promesse  que  tous  venez  de  me 
faire,  vous  continuez  à  jouer  la  Comédie,  et  avec  ma  perru- 
que encore? 

M.  ROBINEAU  LE  FILS. 

Mon  père. é.. 


5o4  LE  GOHéDIEN  BOURGEOIS. 

If,   EpBINKAU. 

QaaYeK-TOUs  à  dire»  quand  je  ▼ous  prends  sur  le  fait? 
Quoi ,  TOUS  ne  disiez  pas  là  des  vers  à  genoux ,  et  à  ma  per- 
ruque? Je  crois  qu  il  me  ferait  jouer  moi-même  j  si  je  le  lais- 
sais faire.   Je  tous  en  donnerai  des  perruques  pour  tous 


M.   ROBINEAU  LE  FILS.     ^ 

Celait  pour  la  dernière  fois. 

M.   ROBINEAU. 

Mais  voyez  un  peu  :  il  &ut  bien  avoir  la  rage  èerisL  comédie 
pour  s*exercer  avec  ma  perruque  !  Que  cela  vous  arrire  en- 
core! Vous  Terrez  que  je  tous  tiendrai  parole.  A  Saint-La- 
zare, oui,  monsieur,  tous  ires^  je  tous  en  réponds  bien. 
ATec  ma  perruque  ! 

M.   ROBINEAU  LE  FILS. 

EuTërité,  mon  père.... 

M.   ROBINEAn. 

Que  je  n  entende  plus  parler  de  comédie ,  et  allec-^TOus-en 
tout  à  rbeure  chez  TOtre  agrégé. 

M.   ROBINEAU  LE  FILS. 

Je  m*en  y  Tais. 

M.    ROBINEAU. 

Mais  TOjez  TimpudenoeJ  Prendre  ma  perruque  !  (Utort) 

M.   ROBINEAU   LE  FILS  ^  prenant  m  oanne  «t son  dupaan. 

n.Taut  mieux  aller  répéter  aTec  celle  qui  jouera  Jnnie. 
Après  tout  ce  train-là  y  je  serai  bien  heureux  si  je  nai  pas 
oublié  ce  que  M.  le  Kain  m*a  dit. 


LES  DEUX  FILOUX. 


PROVERBE  LXXXIII. 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS  DE  BROUTILLE. 
VroE-POCHE  ,1 
L  HAMEÇON,..}-^"*' 
BERNARDT^  coureur  du  marquis. 

La  scène  est  dans  an  café  du  Boulerart. 


LES  DEUX  FILOUX 


SCENE  PREMIERE. 

L'HàMEÇON,  VIDE-POCHE. 

TIDE-POCHÉ. 

L^Hamisçon? 

l'hameçon. 
Qui  m'appelle? 

yU)£-FOCH£. 

c'est  moi,  par  ici. 

l'hameçon. 
Ah!  c'est  toi  Vide-poche? 

VIDE-POCHE. 

Oui,  riens  donc. 

l'hameçon. 
Eh  bien,  qu  est-ce  que  tu  as  à  me  dire? 

vide-pochè. 
Mais  c'est  que  la  journée  s'ayance. 

l'hameçon. 
Je  le  sais  bien. 

vide-poche. 

Et  nous  n'ayons  encore  rien  fait  d'aujourd'hui. 

l'hameçon. 
C'est  à  quoi  je  pense. 

vioe-poghe. 
J'ai  bien  eu  enyie  de  prendre  la  tabatière  de  cette  demoi' 
selle  qui  trayaille  en  filet  à  la  porte  du  café. 

l'hamegon. 
Eh  bien,  qui  t'a  arrêté? 

VIDE-POCHE. 

C'est  qu  elle  était  d'argent. 
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L  HAMEÇON. 


Ta  as  raison,  cela  ne  vaut  pas. la  peine  de  risquer  d*aller  à 
Bicétre. 

VIDE-^OCHE. 

Sans  doute ,  il  £iiat  prendre  quelque  chose  de  plus  consi- 
déraMe. 

l'hameçon. 

Moi,  fai  ëlë  Inen  tenté  d^ime  bague,  qui  nous  aurait  beau- 
coup  yaiu. 

yiDX-POGBB. 

Et  qui  lavait? 

l'hameçon. 
Une  demoiselle  de  TOpéra,  à  qui  la  bouquetière  yendail  des 
bouquets  à  la  portière  de  son  carrosse. 

VIDE-POCHE. 

11  fallait  la  prendre;  à  une  611e  cela  était  facile.  Il  j  avait 
peut«-étre  des  jeunes  gens  à  Tautre  portière. 

l'hameçon. 
Sans  doute;  c'est  ce  qui  m'en  a  donne  envie;  car  elle  criait, 
et  elle  avait  la  main  presque  dehors  du  carrosse. 

yiDE-POGHE. 

Cëtait  bien  aisé. 

l'hameçon. 
Oui,  mais  c'est  mademoiselle  Fripe-tout;  elle  a  pour  amant 
un  homme....  Ah!  tu  sais  bien*.,  là..*  qui  a  déjà  fait  pendre 
un  de  mes  amis. 

yidè-poghe. 
Ah  diable!  c'est  sans  doute  dé  ces  messieurs  qui  ne  badi- 
nent pas  quand  il  est  question  de  leurs  intérêts. 

l'hameçon. 
Le  chevalier  Ya-Tout  m'a  bien  tenté  aussL 

yiDE-POGHE. 

Qui,  ce  gros  joueur? 

l'hameçon. 
Ouï.  Il  comptait  son  argent  dans  le  café  d^ici  à  c&té,  et  il 
avait  plus  de  cent  cinquante  louis. 
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VIDE-POCHE. 

Qu'il  perdra  peut-être  ce  soir. 

l'hameçon.' 
Oui,  et  je  lui  aurais  ëyîté  ce  chagrin-là. 

yiDE-POCHE. 

CTest  doue  à  quoi  tu  pensais^  quand  je  t  ai  appelé? 

l'hameçon. 
Non,  c'est  à  une  aventure  qui  Tient  d'arriyer. 

TIDE-POCHE. 

A  qui? 

l'hameçon. 

Au  marquis  de  Drouville,  qui  se  croit  s!  beau. 

VIDE-POCHE. 

Celui  qui  a  tant  de  bijoux?  -     ,  ^      . 

l'hameçon. 
Lui-même.  Il  a  une  montre  garnie  de  diamants  y  qui  me 
tente  depuis  long-temps,  et  ilyient  de  la  tirer  tout  à  l'heure. 

vide-poche. 
C'est  une  aventure  toute  ordinaire  de  tirer  sa  montre. 

l'hameçon. 
Ce  n'est  pas  cela. 

vide-poche. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

l'hameçon. 
C'est  que  sa  voiture  vient  de  se  rompre  ]k,  vis-à-;vii. 

vide-poche. 
S'il  pouvait  venir  ici. 

l'hameçon. 
C^est  ce  que  je  regardais. 

vide-poche. 
ïiens.  ]S'est-ce  pas  lui  qui  entre? 

l'hameçon. 
Cest  lui-même  5  il  y  vient  peut-être  attendre  une  autre  voi- 
ture. Tiens  avec  moi,  j'ai  une  bonne  idée;  nous  reviendrons. 

vide-poche. 
Allons,  allons^ 


5lO  ££S  DEUX  FILOUll. 

) 

SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  BEÏINARDY. 

LE   MARQ0IS, 

Eh^Bernardy. 

BEftNARDT. 

Monsieur  le  Marquis. 

LE   MARQUIÇ. 

Pendant  qu'on  m'esl  allé  chercher  toe  voiture^  ra-f  en  cha 
la  présidente  de  Longs-Nerfs.  ' 

BERNARDT. 

OÙ  demeure-t-elle? 

LE   MARQUIS. 

Quelque  part  du  côté  de  la  rue  Boucherat,  ici  près. 

BERNARIXir. 

Ah!  c'est  cette  dame  du  cheyaller  SoasTTiraijkt7 

LE  MARQUIS. 

Oui, 

BERNARSY. 

Elle  n'est  pas  à  Paris;  car  il  est  avec  elle  à  la  caxnpagiie,à 
ce  que  ta  a  dit  son  cocher. 

LE  MARQUIâ* 

Eh  parbleu^  cela  est  Trai^  je  layais  oublié. 

BERNARDT. 

Monsieur  le  Marquis^  sî  tous  roulez  aller  quelque  part  ici 
près. 

LE  MARQUIS; 

Eh  bien? 

BERNAR,DT. 

Vous  arez  a^adanie  de  PlaQtemère.r 

i.E  MARQUIS. 

Je  ne  puis  la  souffrir^  elle  a  envie  d'être  savante.  Il  faudrait 
lire  avec  elle  tous  les  ouyrages  nouveaux. 
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.BBRNARDT. 

Et  mikclame  de  Roemare  7 

t£  UARQIHS. 

Elle  joue  tonjoars  y  et  elle  estayare^  hors  pour  le  jeu. 
Et  madame  la  comtesse  de  la  Y lllansore. 

LE  MARQUIS. 

Je  Tai  eue  plus  de  six  mois.  Va-t'en  roir  si  mademoiselle 
de  Sotiny  est  chez  die.  , 

BERNÀRDT. 

Je  ne  tous  conseille  pas  d*j  aller 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ?  Tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  de  nos 
jeunes  gens  y  passent  leur  TÎe. 

BERNARDT. 

Cela  est  hon  pour  des  gens  sans  expérience^  des  étrangers, 
par  exemple. 

LE  MARQUIS. 

CTest  une  fille  charmante  ! 

BERNARDY. 

Je  la  connais  bien. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que  j'y  aille? 

BERNARDT. 

Cest  qu'on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

£X  MARQUIS* 

Gomment? 

BERNARDT. 

Vous  VOUS  portez  bien ,  n'est-ce  pas? 

LE  MARQUIS. 

Mais ,  je  crois  que  oui. 

BBBNABDT. 

£h  bien,  restez  tranquille ,  monsieur  le  Marquis* 

LE  MARQUI5. 

Voilà  de  vos  propos ,  à  vous  autres  :  quand  vous    n'aimes 
pas  une  fille ^  vous  la  décriez. 
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BERIfAROT. 

Moi  y  je  raimebeancôap  ;  et  j^ai  des  raisona  pour  cda. 

LE  BLLR^UIS. 

Comment? 

VERNARBY. 

Je  ne  yeux  pas  lui  faire  tort^  mais  \e  ne  peux  dire  cda  à 
monsieur  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Quoi? 

BERNARDY.  - 

« 

Cest  moi  qui  lai  enlevée  à  Marseil^^  d*où  je  lai  oien^à 

Aix. 

LE  MARQUIS. 

Toi? 

BERNARBY. 

Oui,  foi  d'homme  d'honneur.  En  rereHanldltalie^  je  devins 
amoureux  d'elle,  je  Tépousai  ;  au  bout  de  six  mois  je  la  ph^- 
tai  là  ;  mais  elle  est  venue  à  Paris  me  trouver  :  je  lui  ai  con- 
seillé de  chercher  fortune,  et  elle  a  réussi^  conune  vous 
voyez. 

-LE  liARQUIS. 

EUe  est  ta  femme? 

BERIfARDT. 

Oui ,  monsieur  le  Marquis.. 

LE  MARQUIS. 

Tu  en  es  peut-être  jaloux? 

BERNARDT. 

Ah  !  monsieur  le  Marquis  sait  bien  que  nous  ne  pensons  pas 
comme  cela^  noua  autres ,  et  puis  je  ne  la  vois  plus. 

LE  MARQUIS. 

Va  voir  si  ma  voiture  se  racconmiode ,  ou  si  Tautre  revient. 

(L«  coorenr  fort.) 
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Je  ne  «ais  pas  ;  maïs  elle  ne  pense  qa  à  tqiis  ^  elle  ne  parle 
que  de  vous. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  Kajeûni  j  tous  me 'direz  son  nom? 

t'HAHECOK» 

Je  ne  le  sais  pas. 

lE  UAAQmS» 

Sa  demeure?  •••  * 

l'hameçon. 

Elle  est  yenne  chez  moi ,  et  elle  y  rey  lent  ions  les  deux 
joars,  pour  yoir  si  j'ai  récrsvii  il  y  a  un  mois  qae  je  snis  mon- 
sieur bè  Marquis  à  tolM  las  sp^tadles^  au  pt^mepades,  an 
rempart  -,  je  commence  bien  mon  portrait  -,  mais  comme  yons 
ne  tenez  pas  en  pUoe  ,  <  je  me  saarais  lacheTei^i 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  donc  fak. 'quelque  chose?  mantrei<-moî. 

l'HAMBÇoH; 

Je  ne  Tai  pas  ici  ;  mais-aimoBsienr  le  Marquis  youlaitse  te- 
nir là  j  un  petit  quart*d'henre  seulement  y  cela  sofl^ail  ;  et 
comme  j'en  ferais  sûrement  beaucoup  de  copies  parce  que  je 
connais  mille  femmes  ^qui-  youdraîent  en  «Foir^  ma  farttne 
serait  £lîte> 

I*  MAAQDIS. 

Eh  bien  y  ]j  consens  ,  à  condition  que  ypus  ferâa  tolit  ce 
qu'il  yous  sera  possible  pour  sayoîr  quelle  est  la  dame. 

Je  yous  le  promets. 

XJD:  MARQUIS. 

Où  demeurez -yous  ? . 

j;.'haudkçok» 
Monsieur  le  Marquis  connatb^il  la  rue  duPonoeatt? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  mais  mes  gens  la  trouterotit. 


£B5  •cirx  piiiolix*  $\  s 

Us  n'*aiiroiit  qa  à  demaifder  Rajcimi  ^  peiatre  en  miiiMUir«% 
chez  un  tableder. 

Cela  est  bon. 

L^HAMEÇON. 

Monsieur  le  Marquis^  si  yoos  youliei  bien  tous  tourner  un 
peu  de  mon  coté. 

LE  MARQUIS. 

C<hnme  cela? 

•l'hakeçoiv. 

Oui.  Fort  bien.  Je  ne  suis  pas  étonné  li  loilloi  Im  damrt 
sont  amoureuses  de  tous  ;  yétis  atez  des  traits  nobles  ^  en- 
chanteurs ;  téni  eéfii  n'e^st'pàs  aisé  à  i^ndre. 

tfi -Marquis. 

On  m'a  toujours  manqué. 

l'hamej^on. 
Vous  n  êtes  pas  comme  cela ,  tous  ,  monsieur  le  Marquiii 
TOUS  êtes  sur  des  coups  que  tous  portes  dans  le  cœur  des  da- 
mes. Aussi  aTCc  des  yeux  comme  les  T6trei  |  cela  n*e»t  pus 
étonnant. 

LE  IffARQUIS, 

PouTez-Tons  rendre  bien  leë  yeùi? 

.  j  •        ■       .      •    ^ 

L  HAMRÇOIV. 

Écoutez  donc^  je  n*en  ai  guère  fait  comme  eaux-ïh, 

LE  llABpi;if« 

Vous  êtes  honnête  ^  monsfètir  Râjenoi, 

l'hamécoN. 
Monsieur  le  Marquis ,  ce%i  Yéui  de  la  jft^pmtm, 
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SCENE   IV. 

LE  MARQUIS ,  L  HAMEÇON ,  VroE-POCHE ,  en  pa™ 

honteox,  avec  une  béquille. 
VIBE-POGHE. 

Eh  !  messieurs  y  ayez  pitié  d'an  pauvre  honune  qui  n  a  ja- 
mais demandé  Taumône  de  sa  yie. 

LE  MARQUIS. 

Paix  donc. 

.yiirE-*>PO€HE. 

Eh  !  monsieur^  par  charité. 

l'hameçon. 

Allons  y  laissez^moi  donc  ^.  tous  yoy<^  que  J  ai  aflEaire. 

yiDE-FOCHE. 

Eh  !  monsieur,  je  vous  demande  hien  pardon. 

L*HAMEÇON. 

Allons ,  c'est  bon  y  allez-vous-en. 

•      VIDE-POCHE. 

Monseigneur^  si  cVtait  votre  bonté  de  me  donner  quelque 
chose. 

LE  MARQUIS. 

Tais-^toi. 

yU)S->PQGHE. 

Monseigneur,  vous  voyez  un  pauvre  fermier  dont  tous  les 
biens  ont  été  brûlés. 

LE  MARQUIS. 

Gomment  cela? 

yiDE-FOGIUB. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  monseigneur. 

LE  MARQUIS. 

Ces  coquins-là  font  toujours  des  histoires. 

l'hamecon. 
Ne  l'écoutez  pas ,  monsieur  le  Marquis ,  et  ne  remues  pas  ^ 
parce  que  j'en  suis  aux  yeux  y  et  c'est  là  le  difficile. 


i 
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LE  -UAllÇfUIS. 

Cela  sera-4-^il  bientôt  fait? 

L'HAMEÇOIf. 

Oui  9  sî  TOUS*  ne  remuez  pas . 

VIDE-POCHE. 

Eh  !  monseigneur  ! . . . , 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  comment as^lu  été  brûlé?  voyons. 

•  /  ,  .•  yiDE-FOCHE.  .,  M- 

Eh  !  monseigneur,  c  est  par  une  fosée  d^un  /qh  .4  aftifijce 
que  le  seigneur  de  no  tre  yiUage  donnait  à  sa  maîtresse  dans 
son  château ,  le  jour  qu  il  ayait  rendu  sa  terrU  pour  .lui  ache- 
ter des  diamants ,  et  lui  meubler  une  maison. 

LE   MARQUIS. 

Allons,  cela  n*est  pasyrai» 

VIDE-POCHE. 

£h  !  monseigneur,  cela  est  si  vrai- ,  que  la  ferme  a  été  brû- 
lée^ j'étais  malade  dans  mon  lit;  ilm'est  tombé  une  poutre 
qui  m'a  cassé  la  cuisse  tout  en  haut  à  cet  endroit  là.  (il  ijà.  ,pr«nd 

la  montre,  et  la  fait  voir  par  derrière  loi  à  rHameçoo.) 

LE   MARQUIS*  .  ^ 

Ëh  !  finis  donc.  Eh  bien^  monsieur  Rajeuni ,  cela  sera-t-il 
lone  encore? 

L  HAMEÇON. 

Non ,  monsieur  le  Marquis  \  yous  êtes  attrapé. 

VIDP-POCHE. 

Monseienieur .... 

LE   MARQUIS. 

Allons ,  ya-t'en. 

VIDE-POCHE.  '*' 

Allons ,  monseigneur,  je  m'en  yais  yous  obéir.  (Il  s'enfuît.) 

LE   MARQUIS.  ^ 

Voyons ,  yoyons ,  monsieur  Rajeuni. 

l'hameçon. 
Oh  !  non ,  monsieur,  cela  n'est  pas  fini ,  yous  ne  le  trouye- 
riez  pas  assez  beau.  .   .        .^. 


/ 


$i8  lisa.oaifx  nhovx. 

£h  bien ,  j*lrai  chex  tous  après-demain ,  oek  éeni^t-^l  hiù 

L*HAMBCON. 

Oui ,  monsieur  le  Marquis ,  tout  sera  fini.  Je  tous  remer- 
cierai bien. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  direz  la  dame? 

"     t'HAMEcOW. 

Monsieur  le  Marquis ,  ^oaïkl  t6us  ta  connaîtrez ,  tous  serez 
bien  hettreuiL.' 


>  •  •  •  t 


Je  l'espéra.  ^'H*ta«fonMrl.)  ' 


SCENE  V.- 

LE  MARQUIS ,  BÇRNÀRDY, 

•   •  *  « 

lE   STARQUIS. 

Ehbien;Bernardy? 

BERNÀRDY. 

Monsieur  le  Marquis  7' 

LE   MARQtlIS. 

Ma  voiture? 

.    .  BERNARDY. 

Elle  vient.  '      * 

LE  MARQUIS. 

Quelle  beure  est-il  ? 

BERNARDY. 

Je  ne  sais  pas. 

LE  MARQmS. 

N  as-tu  pas  ma  montre  ?  . 

BEItNA&DY. 

Non,  monsieur,  jene.k  portQ  point  aujourd'hui. 

LE  MARQUIS. 

Je  lai  oubliée  apparemment. 


-J 
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BIRKAHDT. 

.    Non ,  jevcws  iVi  écmaée  ce  matin ,  dès  ijfne  vott$  arez  ëté 
faabîilë. 

LE  MARQUIS. 

Gela  ne  se  peut  pas. 

BERlfARDT. 

J'en  suis  siir. 

LE  MARQUIS. 

Maîa  \ç  ne  Vai  point. 

BERNARDY. 

y oos  TaveE  donc  perdue. 

LE  MARQUIS. 

IL  faut  qu'on  me  lait  prise. 

BERNARDT. 

Et  qui? 

LE  MARQUIS. 

Deux  coquins  qui  sont  venus  ici  tout-à-lTieure. 

BERNARDY. 

Et  qui  sont-ils? 

LE  MARQUIS. 

L'un  s'est  dit  peintre  en  miniature  ;  il  demeure  rue  du  Pon- 
ceau^  chez  un  tabletler.    ' 

BERNARDY. 

Cela  n'est  pas  vrai  j  je  connais  tout  ce  qui  demeure  dans 
cette  rue-là.  Et  l'autre? 

LE  MARQUIS. 

c'est  un  pauyre,  avec  une  béquille. 

BERNARDY. 

Avec  une  béquille? 

LE  MARQUIS. 

Oui  y  vraiment. 

BERNARDY. 

Vous  ne  reverrez  jamais  votre  montre. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc? 
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BEBNAftOT. 

C'est  que  j'ai  rencontré  on  homme  qui  courait  anssi  bien 
que  moi  ^  avec  une  béquille  à  la  main  ;  c'est  sûrement  Totre 
voleur. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ,  voilà  deux  grands  marauds }  il  faut  avouer  que  je 
suis  bien  malheureux  aujourd'hui  ! 

BERNARDT. 

Ah  !  tout  cela  se  réparera  ;  quelque  dame  Tous  rendra  tout 
cela. 

LE  MARQUIS. 

Allons  y  fais  avancer  ma  voiture. 

(TU  l'en  Tont.) 


LA  DIÈTE. 


.*     '. 


I,   ,  > 


PROVERBE   LXXXIV. 


PERSONNAGES. 

M.  DESPREUII^.  .       ^   '  ^         [ 

M»«  DENERÉE,  veuve  ^  nièce  de  M.  Despreuils, 

LE  CHEVALIER  DE  SAINT-JULES. 

M<»*  BABAS  y  gouvernante  de  M.  Despreuils, 

LA  ROCHE  f  laquais  de  M.  D^reuils. 

LE  BRUN  y  laquais  du  chevalier  de  Saint- Jules , 

M.  SOBRÎN ,  médecin. 

LA  FLEUR  y  laquais  de  M.  Despreuils, 

La  scène  est  cbes  M.  Despreails,  dans  un  salon. 


^  l>     11»^      ». 


3Stt 


LA  DIETE. 


SCENE  PREMIERE. 

M"«DENERÉE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVAtlER, 

Eb  bien  y  ii|^d«ine  j  qq'estrce  qu'il  y  a  de  nouveau  ici? 

M"*»  DENERÉE. 

Mon  oncle  est  toujours  de  même. 

LE   CHEVALIER. 

Le  délirç  continue?  ' 

M™»  DENEREE. 

Ouï.  Je  ne  veux  pas  tous  parler  devant  les  domestiques.  . 

LE   CHEVALIER. 

Pourquoi? 

M»*  DENBREfi. 

C'est  qu  ils  ne  sont  pas  bien  intentionnës  pour  vous.  Us  di- 
sent que  mon  oncle  notait  pas  malade,  et  que  c'est  le  médecin 
que  vous  lui  avez  donné,  qui  lui  a  causé  ce  dâire. 

LE   CHEVALIER. 

Maïs  M.  Sobrîn  est  fort  sage,  et  f  ai  fait  pour  le  mieux. 

M»*  DENERÉE. 

Je  le  crois;  mais  la  diète  qu^il  ordonne  dans  toutes  les  ma- 
ladies a  révolté  nos  gens,  et  ils  ont  tant  dit  à  mon  oncle  que 
s^il  ne  voulait  pas  manger,  il  mourrait,  qu^aujourd'buî  il  se 
croit  mort,  oui,  absolument  mort. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi!  la  tête  de  M.  Despreuils  est  affaiblie  à  ce  point-là? 

H»*  DENER^. 

Oui ,  vraiment,  et  ai  elle  ne  revient  pas,  et  qn  il  meure  en 
effet,  je  ne  pourrai  jamais  vous  épouser. 
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kM£fON. 

Je  ne  sais  pas  5  mais  elle  ne  pense  qu  à  tqus  5  elle  ne  parle 
qae  de  toos. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur'  Rajeuni  y  tous  me^direz  son  nom?  * 

l'hamecok» 
Jene  lésais  pas. 

£E  MAaQin^* 
Sa  demeure?  ••  ' 

l'haheçox. 
Elle  est  venue  chez  moi ,  et  elle  y  reyîëM  Idus  les  deux 
jours  y  pour  voir  si  j^ai  réaseii  H  y  a  un  mois  que  je  suis  aïon- 
sieur  le  Marquis  àtowiilqs  spectades  ^  'a|ix  promeiiades ,  ao 
rempart  j  je  commence  bien  mon  portrait  5  mais  comme  yons 
ne  tenez  pas  en  pUoQ  ,  >  j&  me  saurais  ï^ékofeifi 

LE  HABQUIS. 

Vous  avez  donc  fatfi. 'quelque  chose?  moafcreB«-aîoî* 

:"L'rtAMEC0K'i'" 

Je  ne  Tai  pas  ici  ^  maisHsiinoiisienr  le  Marquis  roulait  se  te- 
nir là ,  un  petit  quart-d'heure  seulement ,  cela  suffirait  $  et 
coniime  j*en  ferais  sûrement  beaucoup  de  copies  parce  que  je 
connais  mille  femmes ^qm*  Toudratent  un  «voir/  ma  fortune 
seraitCaite* 

{^.MARQUIS. 

Eh  bien ,  ]j  consens  ,  à  condition  que  rwiB  feréa  toM  ce 
qu'il  TOUS 'sera  possible  pour  savoir  quelle  est  la  dame. 

*      l'kAAIIÇOIn  )  fkiakat  sèiiibUtit  09  \tàt%ÛUti 

Je  vous  le  promets. 
Où  demeurez-vous  ? .  * 

L*HAIIXÇOIC« 

Monsieur  le  Mârquia  conoatt^il  la  rue  du  Fonceau? 

LE  MARQUIS. 

Non^  mais  mes  ge|is  la  trouterobt. 
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l'hameçon. 
Us  n'aaront  qa  à  demander  Rajeuni  y  peintre  en  miniature^ 
chez  un  tabletier.  i    .   . 


I  •     •  ' 


LE  MABQOIS. 
Cela  est  bon. 

Monsieur  le  Marquis^  si  vous  youliez  bien  tous  tourner  on 
peu  de  mon  côte. 

LE   MARQUIS. 

Cotnme  cela? 

L*HAtt£ÇOir. 

Oui.  Fort  bien.  Je  ne  suis  pas  étonné  $i  totiM  les  dames 
sont  amoureuses  de  tous  ;  r^us  aTez  des  traits  nobles ,  en-» 
chanteurs  ;  tédî  èéta  îi'^t'pfts  aisé  k  l^ndre. 

LÊ^^ARQUIS. 

On  ma  toujours  manqué. 

L^HAMEÇON. 

Vous  n^étes  pas  comme  cela ,  vous ,  monsieur  le  Marquis, 
TOUS  êtes  sur  des  coups  que  vous  portez  dans  le  cœur  des  da- 
mes. Aussi  ayec  des  jeux  comme  les  yâtres ,  cela  n^est  pas 
étonnant. 

LE  MARQUIS. 

Pouvez-Tous  rendre  bien  leé  yeux? 

L  HAMEÇON. 

Écoutez  donc  9  je  n^en  ai  guère  fait  comme  ceux-lli. 

>   ^ 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  bonnête ,  tnoosieur  Rajeuni. 

L*HAM£coN: 

Monsieur  le  Marquis ,  c*est  Tétat  de  la  profession. 
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SCENE   IV. 

LE  MARQUIS ,  L'HAMEÇON ,  VIDE-POCHE ,  en  panm 

honteux,  avec  une  béquille. 
VIDE -POCHE. 

Eh  !  messieurs ,  ayez  pitié  d*an  pauvre  hon^me  qui  n  a  {ar- 
mais demandé  Taumône  de  sa  vie. 

LE  MARQUIS. 

Paix  donc. 

.yiDE^PQCHE. 

Eh  !  monsieur^  par  charité. 

L9AMECON. 

Allons  ^  laissez-mot  donc  ;.  tous  royez  que  fai  a&ire. 

yiDE-POGHE. 

Eh  !  monsieur^  je  vous  demande  bien  pardon. 

L*HAM£ÇON. 

Allons  y  c*est  bon^  allëz-yous-en. 

'    '      VIDE-POCHE. 

Monseigneur  y  si  cVtait  votre  bonté  de  me  donner  quelque 
chose. 

LE   MARQUIS. 

Tais^toi. 

YIDS^PQGHE. 

Monseigneur  y  vous  voyez  un  pauvre  fermier  dont  tous  les 
biens  ont  été  brûlés. 

LE  MARQIJIS.  ' 

Gomment  cela? 

yiDE-FOGU£. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire^  monseigneur. 

LE   MARQUIS. 

Ces  coquins-là  ^ont  toujours  des  histoires. 

l'hamecon. 
Ne  Técoutez  pas  y  monsieur  le  Marquis ,  et  ne  remuez  pas , 
parce  que  j'en  suis  aux  yeux  ^  et  c'est  là  le  difficile. 
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LE  'UARQTTIS* 

Cela  sera-<t^îl  bientôt  fait? 

l'hameçon. 
Oui  f  si  TOus<  ne  remuez  pas.       .  ., 

VIDE-POCHE. 

Eh  !  monseigneur  ! . . . , 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  comment as^ta  été  brûlé?  voyons. 

YIDE-POGHE. 

Eh  !  monseigneur,  c'est  par  une  fusée  d'un  fyv^  .4VrtifiiCe 
que  le  seigneur  de  noire  yîUage  donnait  à  sa  maîtresse  dans 
son  cbàteau ,  le  jour  qu  il  avait  vendu  sa  tei^  pour  «lui  ache- 
ter des  diamants ,  et  lui  meubler  une  maison. 

LE   MARQUIS. 

Allons ,  cela  n'est  pas  vrai. 

VIDE-POCHE. 

£h  !  monseigneur ,  cela  est  ai  yràv,  que  la  ferme  a  été  brû- 
lée; j'étais  malade  dans  mon  lit;  il  m'est  tombé  une  poutre 
qui  m'a  cassé  la  cuisse  tout  en  haut  à  cet  endroit  là.  (Il  ipi  .prend 

la  montre,  et  la  fait  roir  par  derrière  lai  à  rHameçon.) 

LE   MARQUIS» 

Ëh  !  finis  donc.  Eh  bien^  monsieur  Rajeuni ,  cela  sera-t-il 

long  encore? 

l'hameçon. 

•> 

Non ,  monsieur  le  Marquis  ;  vous  êtes  attrapé. 

VIDE-POCHE. 

Monseigneur.... 

LE  MARQUIS.  '  '*"   *' 

Allons ,  va-t'en. 

VIDE-POCHE. 

Allons^  monseigneur^  je  m*en  vais  vous  obéir,  (il s'onfnit.) 

LE   MARQUIS.  ^ 

Voyons ,  voyons ,  monsieur  Rajeuni. 

l'hameçon. 
Oh  !  non ,  monsieur^  cela  n'est  pas  fini  y  vous  ne  le  trouve- 
riez pas  assez  beau.  i. 


/ 


LU  UARÇUIS. 

£h  bien  y  j^îraî  ches  tous  après-^lemain  y  cda  «6ra**t-îl  fait? 

L^HAMECON. 

Oui,  monsieur  leMarqais,  tout  sera  fini.  Je  tous  remer- 
cierai bien. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  direz  la  dame? 


'     L'HAMEcOIf . 


Monsieur  le  Marquis ,  ^juand  t6us  ta  connaîtrez ,  tous  serez 
bien  hettreuiL.' 


t      I 


LE  MARQUIS. 
Je  Tespère.  (I^'Htin^çontort.) 


I. . 


>  If .  ( 


SCENE  ■  V.' 

US,  MARQUIS ,  BFRNARDY. 

LE  MARQUIS. 

Ehbi€n;Bernardy? 

BERNARDY. 

Monsieur  le  Marquis?' 

LE   MARQUIS. 

Ma  voiture? 

■  • 

BERNARDY. 

Elle  vient. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  beure  est-il  ?  . 

BERNARDY. 

Je  ne  sais  pas. 

LE  MARQUIS. 

N'as-tu  pas  ma  montre  ? 

BERNARDY. 

Non,  monsieur,  jeneja  porte  point  aujourd'hui. 

LE   MARQUIS. 

Je  lai  oubliée  apparemment. 


1 


SCENE  V. 

M»»  DENERÉE,  LE  CHEVALIER,  M«*  BABAS. 
Eh  bien,  mon.oacle  ^  coirïment  roas  troayeE->yoiis? 

II.   DESPREUILS. 

Maïs  assexbîen.  Je  ne  crojaîs  pas  qa*on  m^âirùt  comm^ 
cela  y  sans  sentir  nî  mal  y  m  cl4mleiir. 

Mais  Tons  n'éleflt pas  mort.... 

.     M* .  DESPREUILS. 

Je  ne  sais  pas  mort?  qaî  rons  a  dit  cela? 

lCn«  PElf  E&£e. 

Non ,  assurément  ^  tous. nu  Télés  point  :  rappelée  rotre  mi- 
son*  •  •  •  • 

m.   DSSPREtTILS. 

Comment  ma-  raisoil?  est-ce  qœ  les  morte  sont  des  fdns? 
croyez-Tons  qu'ils  aient  enyie.de  rire?  Laîs^ez-moitranquil* 
le  ;  voilà  Tétat  où  je  dois  être ,  je  le  sais  mieax  que  tous. 

M>^  DEKERÉE. 

Mais ,  mon onciey çroyez-^nous  donc. 

M. .  DESPiLETTILS. 

Ah  ça  y  Toalez-Toos  me  faire  mettre  en  colère  ,  afin  qofi  les 
morts  se  moquent  de  moi-?  car  je  serais ,  je  crois ,  le  seul  mort 
en  colère. 

ai»«  BABAS. 

Moi ,  je  ne  lui  yeux  rien  dire  :  s*il  voulait  manger,  eela  ser- 
rait différent. 

M.   IJPSPEBUILS. 

Mais  je  vous  dis  que  dans  notre  monde  on  ne  mvigçpas, 

M««  BABAS. 

« 

£h  bien ,  soyez  du  nôtre  ;  il  vaut  mieux  élre  un  bon  yiyant 
qa^un  triste  mort. 


H'>>«  DSNERiE.   ^ 
Âh!  yoilàleBrun. 

m.  54 
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SCÈNE  VI. 

.  »  •  .     »  ■  . 

M»*  DEMERÉé ,  M.  DESPREÙILS ,  M.  SOBRIN , 
M"«  BABAS ,  LE  BIOON  ;  CE  CHEVALIER. 

Vous  aUes  le  roir  5  il  DM  ftiûttle  wik  qui  entre, 

M>**  DENEr£e  y  aHAnt  ra  fterant  d«  lui. 

Monsieur  le  docteor^  que  âitea^yoos  de  Tétai  de  mon  on<^ 
de? 

Tocrt-4i41ieare,  medàiae ,  toalHà4%eiiNi.  (n  ui»  !•  p«vk  iê  il 

DMpreuila.) 

Moasieiir,  depwM  leiaaliaU'fe'erait  aù>rt. 

M.  SôfiBfm. 

Songez  donc  qa*il  n'a  pas  m«igë-depiiis.liMt  JMn. 

M.'  selniiH. 
Bon;  .  •    . 

l'ente  la  nuit  il  a  été  très-agité. 

V.  SdBRli?« 

'Bon:  •'  • 

B|n«  BABAS. 

Et  y  quelque  chose  que  nous  hii'  a;^tes  dit,  il  n*a  pas  touIq 
ouyrir  les  yevti. 

H.  so&niir. 
Bc/ktV 

H<°«  BABAS. 

Comment,  bon,  boU)  boù;  mais  $*&  continue,  nous  ne  saa- 
rons  qu  en  faire. 


<  Iff.  sofittlw.  ' 

Fort  bîea  :  je  sais  à  présent  Ta  ëàiisé  dû,  mal,  ei  jele'guei<Jl-aî. 

HP^  MbaS. 
Vous  ne  le  gnérîrez  pas,  si  yot^  në^froÀVèz  hl  rûiijèà  ée  le 
résoadre  à  manger.   .  r,   rr 

Au  contraire.  £eoatez*moî.  '  ' 

•'■'^  •"  '•    \    »w«èABAs'.'     ■  *-      • 

Mais,  monsieur,  quand  il  n'y  a  plus  dliuîle  dans  la  latftpè, 
premièrement  et  d  un,  il  faut  bien  qu  elle  s'éteigne;  on  ne  TÎt 
pas  de  Tair  du  temps,  et  votre  diêfê... ; 

ÈbMléâ  M.  lé  dôcléiir,'  et  roù^;;  ittadéàieBabas. . . . 

'    •'  '  •  BÎ»i«' BABAS;  •    ':^    .  '•-'• 
Ab!  mon  dieu,  qu  il  parte  tant  qnîl  voudra;  mais  ce  n*est 
pas  avec  des  paroles  qu  on  guérit  un  malade?  J*ai  parlé  li  mon 
mari  jusqu'au  dernier  nàoment,  él  ééla ne  la  pas  empêché  d^ 
mourir,  le  pauvre  défunt  I 

Finissei  datte. 

M"*  BABAS. 

Alloii8^.jn mèlai&^mais.^..  .  ;   ;..\i    . 

M.   SOBRIN,  à mad«mc Dmerée.  .  >>«  / 

Madame,  le  mal  de  M.  votre  ônéle  est  dans  le  sang,  c'est-à- 
dire,  que  k  fëhneiitatîOn  à  caàsé  îioe  ûètte  qài  tourné  à  la 
ittalignité,  et  qtté,  satns  perdre  un  instant,  il  faut  lé  Saigner 
trois  fois,  d'heure  en  heure.  •     .      .* 

M«*«  BABAS. 

Ce  n  est  pas  mon  avis  à  moi,  madame;  c'est  M.  votre  oncle, 
mais  c'est  mon  maître, 

M.   DES^REUILS. 

Qu  est-ce  que  dit  le  docteur,  madame  Babas? 

M™^  BABAS.   ' 

Il  dit  qu'il  veut  vous  faire  saigiier  trois  fois;  n'y  consentez 
pas,  inod  cfhei^  ma!ti«.  ' 


N 
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tt.  I>ESPRStl2I.iS. 

Je  op  crois,  pas  qa*il8^enaTiseb 

H.  SOBRUf. 

Mms».  numfîenr  Despremb.  f .  • 

H.  DESPREintS.    .  >  ' 

Non,  xnonsienr;  yons  janfateB  toé,  contentei-TOiis  de  cela. 
On  peat  bien  oayrir  nn  mort;. mais  oii  ae  le  .saigne /pas,  et  je 
TOUS  empêcherai  bien  de  me  ponrsoiTre  an  delà  dn  tom-r 
beau. 

<  *  • 

Et  moi  aussi,  îe  tous  assure. 

MadameBabas,je  tous  prie  de  ne  pas  tonSt  opposer  aax  se- 
cours qu  il  est  à  propos  de  doniMsr  à  mon  onde. 

^    rJMaîs  ma4|tn^e.«... 
Taîsez-Tous. 

M»«  BABAS,  à  part. 

Si  )e  ne  parle  pas,  je  n*en  penserai  pas  m<^ins. 

LE  .CHEVALIER,  boa. 

Docteur,  comment  ferex-yous?  Ils  ne  le  kissi^ront  jamais 
saigner. 

_.  M.   SOBRIW. 

. ,  Je,  sens  bien  que  ji^adame  "^^s  s  y  oppoçpra,  et  que  le  ma- 
lade sera  foi*t  difficile  k  saigner  de  force;  ainsi  îi  faut  prendre 
un  autre  parti. 

LE  CHEVALIER. 

.     Voyons. 

M.   SOBRIN. 

Arez-yous  quelqu  un  sur  qui  y ous  puissiez  compter  ici? 

'   '  M"^  DENEBEE. 

Oui,  il  j  a  le  Brun,  qui  est  aq  Cheyalier. 

« 

i..    ,  ■  ;    .;  .  M.  SO^BIN..    ...  ;..    ,      . 

Eh  bien,  je  yaîs  yous  enyojer  nn  tei}Aperatif,  qu'il  loi  fera 
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preoète^aaaaB  tfae  madame  Babas  le  sache^  et  cela  arrêtera 
les  progrès  de  la  fièrre;  tous  en  ponrez  être  tirs. 

M»*  DEIfE&éx. 

AUonà^  eàro^^-Ie  promptement.. 

M.  SOBRIK.^ 

Je  TOUS  rapporterai  moi-même,  et^  quelque  temps  aprèé^ 
je  viendrai  voir  TeiOfet  du  remède. 

M°t«  DXlVERiE. 

Alies^  ne  lardez  iias-^     <  > 

LE  GSEVALIKa.  i«aduii«I>«i«réfl. 

Je  vais  condaire  le  docteor. 

iiB«DEtaui:te. 
J  7  Tais  aussi;  je  yfmx  saN^rfr'  ee  qn^il  pfnèe  rHlkmmiii  de 
Téiat  de  m<«  onde. 


V 


SCENE  VIL 

M.  DESPREDILS,  M-  BABAS,  LE  IB«N. 

Pour  des  gens  d'esprit ,  comme  ib  donnent  tête  baissée  dans 
font  ce  que  dit  cet  faomme-'Ià  !  Afa  !  si  M.  Tibia  n^ëtalt  pas  en 
campagne 9  comme  il  aurait  déjà  guéri  notre  maître! 

LE  BRinf* 

Qn  est-ce  que  c'est  que  M.  .Tibia? 

H"«  BABAS. 

Ah  !  c'est  un  petit  chirurgien  qui  demeure  ici  an  coin  dp  la 
rue  à  droite.  Il  m'a  donné  une  fois  une  médecine  qui  m'a  pur- 
gée pendant  onze  jours  ;  aussi  je  n'ai  pas  été  malade  depuis.  * 

Ah  çà  f  Vonlez-yous  que  je  guérisse  M.  DèspreuIIs ,  moi? 

M»*  BABAS. 

Assurément,  je  le  veux;  tenez;  j'ai  plus  de  confiance  en 
TOUS  qu'à  ce  doctenr^.ayec  sa  grande  perru^er  sa  ednne. 


Qof  1^4  p^  4it  HP  doMi^r»  Q'<li(.'f  ofHT-  iUdi  c^MOQiii Im  dmit 

UQ  ignorant.^ ,       .  .. .    .     ,-  :    :.  '  .  .  ' 

Cela  est  souvent  la  méin^  (hosç.  Ah  $àj|  raçs^-^je  qç^TOos 
me  donnerez  ,  si  ie  réussis? 

Tout  ce  que  VOUS  m*ayesdei¥iai|4é.  i. 

Ne  badinons  pas  ;  vous  savez  que  ilepuis  kHigntQBD^v  j*ai 
envie <ile  vous  ëpoii^r^..  ,.^,..:   ->   ^  ^ 

M"«  BABAS»    '     >i    . 

Eh  bien,  je  vous  épi>u^eni^i,  fcoU-ne  me  fait  rien:  parce 

LE  BRUN.  ;•     . 

Je  ne  croîs  pas  aux  devins.  Allons,  commencez  par  me 
donner  des  draps  blancs ,  et  envoyez-moi  la  Roche  avec  une 
échelle.  '•''./' 

Sime  BABAS. 

Voua^xaë«réi:don^..v.  *    '  î'        î    i    .' 
Qui,  OUI,  après. 

^'i  li'.'i  >!    ''.î^.    i.  ■    j      'i'    i*.!'!'     'i!     nii.-i.i'i  i"i'M"t    l'i.t'.i    I!    I 

SCENE    VIIL 


M.  DESrtElÈBlLà ,  LE  BRUN. 

M.    DESPREUILS.. 


••j 


..,«  , 


Eh  bien ,  qn*e3t-ce  donc  <juç  Voa  feit?  est--!çefli;Cw  ne  son- 
ge pas  à  moifi  enterrement? 

Pardo^^^-iKioi  ^.  monsieur,  op  va. app^orter  jfe  tennuro^ 

,     Aviep  tio^i^.  loiira  çérémppie^ ,  ces  ge^isr^à  gâl^içi^  te  «H>rt  j 
m^is  j'ai 4U  d^  nio/i  tçst^^ne^  qu^  1^.91'^  v:9u|#i3  ppinjt. 
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..T 


Dame  >  monsieqf v  feèfen  éaia  MrifiiUM  pntiqtië  le  /ià  66l 
tiré,  il  faut  le  boire. 


,  n.  j)W^WJîrii^ . 


AUo9a  y  fiiii9tf».d#nQ» 


1       >  4 


•t  une  échelle. 
LE  BRtJN.' 

Aides-moi  donc  tMàfeieliré^  I  '.i\\ 

(Ut  tendent  les  draps.) 

•  Cela'awnc»^t«iiT  •* 

\r/\\.    1   ••'£■  rnavi]  .'  •  ..     •   ' 

•  Onïymùmtmtr/TêilÈtqmesfi'faàlii 


A   • 


i^Êi»^f^nét.) 


'i'  it  4'     ,  ■     '     ;.!''•: 


)    « 


•■■•  •''  ■  ■  'SCéNE'X'i ■    "  •     ■ 

Je  ne  sais  pas  qnand  ib  viendront  me  chercher.  Je  suis  bien 
fâche  davôlr  défendu  les  cTôches 5  f aurais  èntendu~tÔiîrcëIa ^ 
et  je  saurais  quand  pn,ai|rait  fint,|Q%r  je  ne  sens  rien. 

SCÈtïE  Xl 

M.  DËSlPRÊtJft;^,  LE  BRUN. 

LE  BRUIVy  coiflttftilMittplnûennroix. 

Qu'est-<;e  donc  là  ^ni  passe?  <^Cedi  te  p'àtltf^M<  Des- 
preuik. 
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A3i ,  ah  !  je  paa»e;(celKiéera  bti 

LE  BRUN.  •'  '    '     ' 

A-t-il  été  malade  lodj^-^lëinps?-^— Non;  maïs  ses  gens  pleu- 
rent bien.-— C'est  qu'ils  rainiaient  beanéonp. -^^oyez donc 
ce  pauvre  le  Brun  comme  il  est  affligé.  —  Est-ce  qu  il  était  à 
lui  ?  —-Non  f  mais  il  ne  Taimaitoas  moins.  —  S'il  avait  su  cela, 
il  lui  aurait  assurémenvl^issé  fuejqaecbose.  — ^ Allons ,  yoilà 
le  convoi  passé.  —  Adieu ,  monsieur,  adieu ,  madame.— 
^Mes  com{>Uments  cfaek  ton^;  ^^  Je  iCy  madqiierai  pas. 


i^^ 


SCENE' 


f«    * 


Jf.   DJESPRSUIjPS. 

Je  n^entends  plus  rien.  Je  voudrais  Uëbi savoir  oà  je  suis 
à  présent.  Je  crois  que  je  pnÎB:o!ivrir  les  yeux .  (ii  onvre  le»  jeaz.) 
Ah ,  ah  !  je  ne  vois  que  du  Uanc*  ApfiaTeMmetttque  oe^sont 
les  Champs-Elysées,  Mais  que  dois~je  faire?  doîs^e  me  lever 
ou  rester  tranquille ?^Ppnr  le  savoir,  attendons  qu  il  paraisse 
quelques  âmes,  qui  sans  doute  me  le  diront.  — Ah!  mon 
Dieuy  que  je  m'ennui^t  Ott  ^  bien|  raison  de  dire  dans  Tautre 
monde  qu'on  s'ennuie  comme  un  mort;  mais  j'entends  quel- 
qu'un :  examinons  saàs  ries»  £ré^  •  - 


'  SCÈNE  XIIÏ. 

M.  DESPRECILS7M»BABÀS,  le  ÉRUN7«Td.pptecht- 


»  -  *        »  < 


Ce  sont  deux  Âmes. 

*  <|JS  BRUN,  bas.  1 

Le  docteur  a  envoyé  une  petite  bouteille ,  ^«e  fai  là  pour 
lui  faire  prendre. 


hk  DiSTE.  SSj 

Jet«s«la  par  la  fenêtre. 

'XE  B&uir. 
Non ,  je  T^ux  la  loi  faire  voir,  pour  htî'preu'ver  que.  je  n'en 
ai  pas  eu  besoin.  -  : 

M»*»  BABAS. 

Madame  Denerëe  croit  que  bôlA  ne  réussirons  pas. 
Elle  Terra  qu'elle  s'est  trompëe. 

M.   DCSPBEUÏtS. 

Je  n'entends  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  disent  y  mais  qûé  yois^ 
je  !  je  crois  que  c'est  le  Brun  7  *    '  ^ 

LE  BRUN. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi-nième. 

M,   DESFRfiinLS.)  .     •     ,      ,  .  .  .  * 

Depuis  quand  es-tu  mort? 

.   ,  '      .LE  BRUN^  •-      •,.»•: 

Monsieur  y  deux  heures  après  madame  Babas. , 

•  tf.   DE&FRfiUlt;S. 

Madame  Babas  est  morte? 

M»«BA)Us. 
Oui,  mon  cber  mahre,  du  etiàjgfrlft  fte^iiepliiB  tous  voir: 
j'ai  dit  comme  cela,  qu'est-^i^que  j.Bi  à  faire  au  monde  à  pré- 
sent? et  je  suis  morte  tout  de  svdtè  ^  lelLf  Bmn ,  qui  m'aimait, 
est  mort  aussi.  -,       :      ; 

\        M.  IIE^REUILS.':.    . 

En  Térité ,  mes  amts^.  j'e^  suis,  ^ien  aise ,  car  je  ne  connais 
personneici.    .,.,,,.,       .  \  ..•    ..  ;  ■  ;•,■:- 

M?»  BABAS- 

Que  faisiez-T.ous  donc  la? 

.  ;,,      M.  .p;espreuu.s.  . 
Rien.  Jem'enmiiiais.  :.^  

,  1^  brun. 
Mais  il  faut  Êiire  quelque  chose  pi^pir  Vamuser. 


5S8  XiA  ïkiàn* 

u..  MamB«tf.s. 

Eh  quoi?  ..:.,..      • 

JBoire  et  manger. 

M.   DESPREUILS. 

Vous  TOUS  moquez  de  moi  ;  d^  ^mes  ne  mangent  pas. 

'  •  ■  i  ..  IB  ^nvp^      »•..,->.•.»'•.  î 

Je  le  croyais  comme  youa  ^  m^îs  nous  ayons  déjà  goûte ,  el 
nous  allons  souper.  ,  ,^       ;i:   .,    ...n..     •    ■       • 

M.  pn^p^viJ^p. 
Quel  conte  tous  me  faîtes  !     .  / 

LE  BRU^.:- 

Vous  allez  yoir  :  madamq  Babas ,  tous  aTCz  nos  deux  pou- 
lets? .       ^ 

îtt«*  BA^AS.       '      • 

Oui ,  les  Toici  ;  je  les  ai-dioists  bien  gras. 

LE  BRUN. ' 

Et  moi  y  j'ai  deux  boutdllësde  ttu ,  du  meilleur  qui  soit  en 

Bourgognes-       ^       

J|«  BBWRimi^. 
Et  TOUS  allez  boire  et  manger? 

:    .SArf^eaii  ym^iiXim  yok.  .    .  •.-  - -n  -r . . . . ■ 
..  iJeneoompvoKdàpaftceb^     j;  ;      ..        •  ^ 

M"»  BABAS.  ^ 

Est-ce  que  TOUS  nairez  pas  faitti? 

M.  DESi^lAitTiLS'.  *  

Parbleu  si  fait,  j^ai  faim  et  soif ,  on  ne  peut  pas-  da^htutags  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  jè^  dôÎTe  manger. 

M»>«  BABAS.     "  '    "'■'■  '     '* 

£h  bien  y  monsieur,  ce  éo»l  Tés  affaires  ;  pour  nous^  nous 
allons  toujours  manger>  n  est-ce  pas  ,* 

Lit  BKI^. 

Ah  !  je  TOUS  eJAi^éieidsi.. 


jjl  muËT&,  S^ 


•(A  testée  àcwmm^iKmy,ifmt}m^m^ 


t.) 
Yotre  poulet  Beat  j^ki»  bon. 


U 

LE  BAim • 

J*aTais  bien  fidoi.   . 


I    •<       »      • 


BuTont  3oiic. 


les  deux? 

LE  irétTN  y  U  boudie  plno«. 

Non,  monsieur;  à  quoi? 

M.   DESPRCXTILS* 

A  tout  ce  qu'ion  dît  dans  le  monde  foh  ntsns  tcùôxis,  quand 
on  parle  de  celuî-K>i.  ' '' 

LE  BKim. 
Oaî ,  cela  est  bien  ir6fe  :  on  y  partb  son^^^l  de  tbilt  y  ^ns 
savoir  ce  qn^on  dit. 

M.  XySSPllEOlLS; 
Assnr^ent ,  pinsqn^on  dit  que  qnaÀd  '<»(!'  ettt  IMH  ;  tfà  tHi 
mangepaa.  -  *  ' 

M««  BABAS..   '.'  •"^•^''  ■'  ' '■  ^ 

Ah  !  mais ,  dame ,  «cames  donc  ^'peatH^tre  qu'ici  il  n'y  a 
que  le  pcnple  qui  mange ,  pour  1a  tàaàuàpimmit  éftw^yotlr  pas 
fait  aussi  bonne  chère  qu^'UMs  it  ton  vivant  % 

.1  ..Z2E  MMnw 

Ah  !  pardi,  pour  moÂ»  je  aérais  bie»  fâche  de  n'être  pas  peu- 
ple ici  ',  je  serais  privé  d  un  trop  gvàudi  flaisirt  ' 
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Bf««  BABAS. 

Ce  qti*il  y  a  de  itieîBettr  encore ,  ^*eiX  tpiôn  peat  manger 
tant  qjOLon  veut ,  sans  craindre  qae  cela  &à^  àa  mêl,  parce 
qa*aa  ne  meart  pas  deux  fois. 

LE  BRtTN. 

Cela  n  est  pas  malheureux  ;  on  n'est  senlemept  pas  malade 
ici  ;  ce  n  est  pas  comme  là  haat;  En  vëritë ,  je  lès  plains  bien 
ces  pauvres  yiYants!  Allons  y  buYons. 

M»*  BABAS. 

Monsieur,  à  rotre  santé. 

LE  BRUN. 

Cest  sans  cërëmonie.  A  Ilionneur  de  la  vAtre. 

M.  DESPREUILS. 

Vous  troureE  donc  du  goût  à  ce  que  tous  naangez  ? 

M"»  BABAS. 

'  Et  «a  bon  goAt.  Tenez ,  sentez  cela. 

M.  DESPREUILS. 

Diable  !  cela  augmente  ma  faim. 

LE  BRUN. 

Cela  est  l>ien  malheureux  d^étre  condanme  comme  cela  à 
aroir  toujours  faim ,  sans  pouvoir  manger. 

M.  DESPREUILS. 

Vous  croyez  que  je  suis  condamné  à  cela? 

M»«  BABAS. 

Ah  dame ,  je  ne  sais  pas.  Que^t-ce  qui  sait  cela  ?  Si  tous 
voulez  I  quand,  ^ous  aurons  &ît  connaissance  ici ,  nous  nous 
informerons  des  tenants  et  des  aboutissants ,  et  nous  tous  di- 
rons de  quoi  il  retourne.. 

i  :  <     M.  DESPREUILS* 

.    Oui,  mats  enaMendant.... 

LE  BRUJ^r* 
Vous  êtes  sur  de  ne  pas  mourir  de  Gûm. 

M.  DESPREUILS^ 

Oui  f  mais  de  sànfirir  beaucoup*       ^ 


.^ 


! 


LE  BRUN. 

Cela  pourrait  bien  être  5  mais  il  tàuX  prendre  patience ,  je 
n  j  sais  pas  d'autre  remède. 

M.  DESPREUILS.  ''    ' 

Écoutez-moi  :  tous  êtes  tous  les  deux  mes  amis. 

M"«  BABAS. 

Et  nous  le  serons  toujours  â  présent^  yoilà  de  quoi  tous 
pouvez  être  bien  sûr. 

M.  DESPREiniS. 

Si  vous  me  promettiez  le  secret,  il  me  semble  que  je  pour- 
rais essayer  de  mander?  ' 

LE  BRUN. 

Oui>  mais  c'est  que  noit9  ayons  encore  faim. 

M.   DESPREUILS. 

'     Rien  qu^une  cuisse  de  poulet  seulement. 

'       M"»»  BABAS. 

Ab  oui ,  pour  essayer,  n  est-ce  pas? 

LÉ  BRUN. 

Oui ,  mais  c'est  que  lappëtit  vient  quelquefois  en  mangeant, 
et  puis  nous*... 

m.   DESPREUItS. 

Mes  amis ,  je  vous  en  prie. 

.  M»«  BABAS. 

Vous  n  en  direz  rien. 

Jd.  DESPREUIL».^ 

Non,  non. 

LE  BRUN. 

Tenez ,  voilà  une  cuisse. , 

M«n»  BABAS. 

Et  du  pain. 

M.  DESPREUjn.S.  \ 

En  vous  remerciant,  (ii  dérore.) 

H>*«  BABAiS. 

Cela  est-il  bon? 

M.'  DESlfRKUILS  ,  U  bouche  ^émM. 

Excellent! 


Bfaatboîrç.  ....;; 

M.  DESPREUtU» 

Donnez,  donnes.  (H  boit.)  Yoilii  de  bon  YÎn. 

.  .  tS  BROlf. 

C'est  qu  il  n  y  a  pas  ici  de  cabaretler.  Le  yin  est  naturel. 

Donnec-moî  qnelqne  chose  encore.  . 
Tenes,  une  aile, 

M.   DESPREmLS* 

DonnezHnoi  à  boire.  (U  Uit«} 

Cela  ne  va  pas  mal.  Je  commence  à  croire  h  présent  que 
Toas  nétes  pas  condampë  ji.  mourir  toujours  de  faim j  dafae, 
écoutes  donc  :  plus  on  yit,  plus  on' apprend. 

En  vërité;  mes  amisy  je  suit»  bien  heureux  que  tous  soyez 
morts.  ...  - 

LE  BRUN. 

BuT^es^  bures.  (U  lui  w*»*  M9«i>.  . . 

U.   DBSPREUIL9,  oprteèvvâ^liti. 

Tout  cela  me  fait  un  gtaad  plaisir! 

LE  BRUN. 

Yous  yojes  bien  que  lea  iiMrtS'  votts  apprennent  à  tiTre. 

M>n«  BABAS. 

Si  ]  étais  de  tous,  pour  vous  adauser,  car  tous  n  ayes.  rien 
h  faire ,  je  m'amuserais  à  dormir,  c'est  toujours  autant  de 
pris. 

M.   SESPREI7ZL8. 

Les  morts  dorment^ils? 

Tant  qu'ils  yeulent. 

Je  commence  à  le  croire,  car  j'en  ai  bien  enylë^  * 
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tre  bonnet  de  nuit  et  TOtre  courre-pied.  Là,  voilà  qui  eil 
bien.  Bonsoir.  :    •      ;    . .   \'  i 

M.   PX8PREUILS* 

Bonsoir,  bonsoir. 

Bonsoir,  monsieur.  Q  île  me  répwd  pas  :  bonsoir j^  mon- 
sieur. Ma  foi,  il  esi  déjà  cttdoniiî»  .  . 

I^eroiUiHmTé*.  .         , 

LE  ^Rim. 

Pour  moij  je  le  crois.  Bonsoir,  monsieur.' H  n*entend 

rien.    . 

in»*  BABAS. 

Allons,  emportons  tout  cela. 

•  LE  BRtm.    , 

Non,  lai8S0tts4e  là. 


SCEI^B  XIV. 

M.  DESPREUILS,  M-  DENERÉE,  LE  CHETAtlER, 

M«*  BABAS,  IrS  BRUK. 

•  a^«M^B^cv 
Mous  avons  tout  entendu.  Mon  oncle  dort-il  tout  de  bon? 

LE  BAUIff.  " 

Je  VOUS  en  répond. 

LE  GHEYALIER. 

Il  ne  faut  pas  le  réveiller. 

M"«  BABAS. 

Oh  !  il  n  j  a  rien  à  eralndi^f  quand  il  dort  une  fois,  on  ti- 
rerait le  canon  de  la  Bastille  que  cela  ne  lui  ferait  rifeu 

Toilà  une  heureuse  iééeque  le  Bru» a  eue  i}i.    ^     •     « 
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XE  BRUIT, 

Je  m*tt  vais  détend  toat  cela  ponr  Tinslaiil  eu  il  le  réveil- 
lera. .■'.'■     '.  .'..'..'-,  .     .. 

LS  CaCTilLIER. 

Dépéche-toi. 

LE  BRUN. 
J*aarai  bientôt  fait.  (U  m  ehorchw  me^chtll*»  «t  il  aétaod  iMdrtpi.) 

M««  DENERiE. 

Poaryu  qa  il  reyicnne  dàiis  son  boa! sens. 

M"»  BABAS. 

Ahfpardî,  il  y  sera,  paisqu  il  a  mangé;  je  vous  en  réponds, 
moi.  Je  voudrais  avoir  autant  d'ëcus  que  les  médecins  ont  tué 
de  monde  avec  leur  chienne  de  diète.  Pour  liioî  Je  sais  bien 
que,  lorsque  je  serai  malade,  je  demanderai  toujours  à  man- 
ger :  tant  qu  on  mange  on  ne  meurt  pas. 

LE  BRUN, 
plions,  voilà  qui  est  fait.  (Il  emporta  les  dnps«trédiclle.) 

M»«  DENERÉE. 

Je  ne  suis  pas  encore  sans  inquiétude. 

.     LE  CHEVALIER. 

Vous  verresy  à  son  réveil. 


SCÈNE  XV. 

4  ' 

M««  DENERÉE,  LE  CHEVALIER,  M.  DESPREUILS, 
M.  SOBRIN,  M-»  BABAS,  LE  BRUN. 

LE  BRUN. 

Voilà  M.  le  docteur. 

■. 

M.  SORRIN. 

£h  bieA>  notre  malade? 

M»*  PENERJ S* 

Il  dort  y  et  je  le  crojs  bors'd'ftffiLÎre. 
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,  f  ai  liait  «b  lerrîb^  rè 
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^  DnmiEE. 
dame  Babas. 
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Tow? 
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•M.    SOfiBITr. 

Oai  ;  atec  un  tempët^tif  (]ùe  je  rda^  ai  Mi  âûttitt, 

M.   D£SFR£UILS. 

Je  ne  me  souyieRS  pas'. . .    , 

LE  BRUN. 

Je  in  en  sôuyîens  bien ,  moi. 

M.    SOBRIN. 

Né  VOUS  Ta-t-on  pas  remis  pour  le  faire  prendre  à  M.  Dès- 
preuils7 

Oui,  monsieur;  mais  comme  tous  ne  yOnliefe'(>âs  tereîre 
que  c  était  la  diète  qui  Fayait  mis  dans  Tctat  où  il  était ,  mada- 
me babas  et  moi  nous  lui  ayons  &it  manger  auc  caisse  et  une 
aile  de  poulet  :  il  a  bien  dormi;  il  se  porte  à  merveille,  et 
yoilà  votre  températif  que  j'avais  gardé  dans  ma  poche. 

M.   SOBRIN. 

Quoi!  vous  Favez  fait  manger?. 

»!««  BABAS» 

Oui  ;  monsieur  ;  tenez,  voilà  les  restes  du  pMdet  et  du  vin. 

M.    SOBIOir. 

Et  vous  le  croyez  gnéft? 

LE   BRUN* 

Assurément;  et  vous  en  é^es.ooayenu  VouMm^C  tOUt^à- 
Theure.  , 

M..60BRIN. 

£h  bien ,  je  me  suis  trompé. 

M«n«  BABAS, 

C'est  peut-être  votre  habitude. 

M?«  DENERÉE. 

Docteur^  vous  convenez  donc  que  M.  Despreùik.... 

•    M.   éOBRlN; 

Est  fort  mal. 

]KI.Dfi8PREUU.S. 

Moi^  fort  mal  I  (lUe  1ère.)  Je  ne  coarviçadm  {Mis  îAc  cria» 

M.   SOBRIF. 

Voyez  à  quoi  vous  Vexposez. 
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M.  I>ESPASUII.S« 

A  te  diasser,  maudît  ignorant. 

U.   8OBAIN. 

Ceci  est  un  pea  fort;  on  malade  n'a  jam«b  ekaaêé  mi  mé- 
decin. Yons  me  rappellerei ,  mais  Tooa  ne  m  aarez  pas  quand 
vous  Tondrez. 

M™«  BABAS. 

Âh  !  tant  mieux.  Je*Toudrais  bien  ne  le  reyoir  jamais  ici. 

SCÈNE  XVL 

M»«DENERÉE,  M.  DESPREUILS,  LE  CHEVALIER, 

M-*  BABAS ,  LE  BRUN. 


I^E  BRUN. 

/^espère  y  monsienr,  que  roua  serez  pins  contei^t  de  rotrc 
noaTeau  médecin  y  et  que  si  tous  avez  été  fâché  contre  M.  le 
Cbevalier  pour  TOUS  ayoir  donné  lautre.,. 

M.   DESPBEUILS, 

-    Moi,  jai  été  fâché  contre  le  ChcTalier? 

M««  DENERÉe. 

Oui  y  mon  oncle  ;  pnisqne«TOus  aTCz  mis  dans  TOtre  testa-* 
ment  que  tous  me  déshériteriez ,  si  jamais  je  Toulais  Tépon- 
ser. 

M.   DESPREUILS. 

Tai  fait  mon  testament? 

X««  BABAS. 

Oui  y  monsieur. 

M.    DESPREUILS. 

Et  )  y  ai  nais  cette  clanse? 

1I»«  DEFEREE. 

Ooî ,  mon  onde. 

K.  DESPREUILS. 

Eh  bien ,  je  rais  Tannuler  par  un  bon  contrat  bien  en  forme, 
où  je  ne  tous  6omkcrai  tout  mon  bien  qn  a  condition  que  tou» 
réponserez  sans  différer. 
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M»«  DENERÉE. 

Ah! mon  oncle! 

M.    DESPREUIL8. 

Je  n  ai  jamab  eu  d^autre  intention. 

LE  CHEVALIER. 

Monsîear,  toute  la  vie.., 

M.   DESPREUILS, 

Ne  parlons  point  de  remerciments.  Ijaîssez-moî  aHer  m'ha- 
billera car  je  yeux  sortir,  et  passer  ohes  mon  notaire.  - 

LE   9RUN. 

Monsieur,  nous  ayons  ùÀl  un  marché ,  madame  Babas  et 
moi. 

M.   DESFREUILS, 

Qu  est-ce  que  c'est? 

LE   BRUN, 

Qu*elle  m*ëpouserait ,  si  je  yous  guérissais. 

M.   DESPREUIL9. 

J^entends  :  c'est  encore  un  autre  contrat  ;  je  m*en  charge,. 
Un  vieux  garçon  na  ricA  de  mieux  à  faire  que  de  marier  toQt 
ce  qui  Tentoure. 


FIN  DU  TROIS! £mC  YOl^UlIKt 
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LVII.  L'OflBcîer  du  Gobelet,  pag.  5    Dimt  vott^  garde  d'un  homme  qui 

n*a  qu'une  affaire. 
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LXIV.  Le  Bosifu i33     H  ne  faut  pas  dire ^  Fontaine^  je 

ne  hoirai  pas  de  ton  eau, 
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iunj  ete, 
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nard, 

LXV II.  La  Sonnette aoi     Pius  de  hruit  que  de  hesogne. 

LXVlil.  Le  Trompeur  favora* 

ble 219    La  tricherie  revient  à  son  maitre. 

LX IX.  La  Guinguette a55     Tout  ohenhin  mène  â  Ron%e.. 

LXX.L' Amateur duTragique.  369     H  faut  hattre  le  fer  tandis  qu'il 

est  chaud. 
LXXI.  Le  Médecin  gourmand,  ^yj     Qui  se  fait   hrehis,    le  loup  le 

m,ange. 
LXXll.  Le  Seigneur  du  villa- 
ge, amoureux 399    II  vaut  mieux  tard  que  jamais.  » 

>LXX  m.  La  Marchande  de  Ce-  Il  faut  amadouer  la  pouU  pour 

rises 3at         avoir  les  poussins. 

LXXIV.  La  Dent 34i     Qui  mai  veut,  mai  lui  arrive. 

LXXV.  L'Ane  dans  le  Potager.  35^     Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  • 

fermée. 
LXXVI.  Le  Marchand  de  Bi-  Avée  les  fripons  U  n'y  a  rion  à 

joux 371        gagner. 
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LXXXI  Y.  La  Diète 5  si    H  faut  savoir  hurler  oifeeieeioupt. 


WVf  PB  M*A  TiBU. 


■ 

1 


'n  proà 


\y 


y^ 


